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D’UNE LAMPE PAIENNE 

■* POETAST LA UAUQ'-E ' 



La belle collection d’objets d’art offerte a sa Title natale pir un 
Genevois, M. Fol, a fite form6e par ce dernier dans des voyages 4 
Rome et quelques villes d’ltalie. Le peu d’instants qu’il m’a dtd 
donnd de passer dans ce musfic m’a fait voir des marbres, des terres 
cuites de premier ordre, types d’ane riche ornementation, intelli- 
gemment rassemblfe pour aider an deveioppeinent des arts indus- 
triels en Suisse, La premiere parlie du catalogue, nouvellement 
publiee par M. Fol , est consacree i la parlie antique des objets 
exposes. Dresse avec soin et orn6 de dessins par l’habile crayon de 
M. Hammann, ce catalogue reproduit, en mfimc temps qu'un choix 
d’objets interessants, les marques de fabrique que portent plnsieurs 
d'entre eux, et ces nombreuses illustrations Ini donnent une utility 
parliculiere. Un seul trait permettra d’en juger. 

L’une des lampes chrGtiennes antiques les plus connnes prfisente, 
en relief, au milieu d’une couronne de pampres et de raisins, l’inoage 
du Bon Pasteur portant la brebis surses 6paules (1). Des exemplaires 
de celte piice, evidemment reprodnite autrefois k grand nombre 
et si recherchee aujourd’hui qu’il en est fait des imitations mo- 
dernes, ont 6te souvent trouvds anx Catacombes et dans d’autres 
lieux de Rome on de ses environs; notre Eminent confrere M. de 
Rossi, en a r6eemment renconlrd un dans les ruines d’une antique 
rnaison d’Ostie (2). Sous celte- lampe sont imprimSes en une seule 
ligpe les lettres : 

ANN1SER 

marque de fabrique qui donne, au g&nitif, le nom d’ANNltw SERrie- 

(1) Voir p’.andie I, n» 1. 

(2) De Rossi, Builettino di archtolopa erisliana, 187t, p. 89. 

XXIX. — /outer. * 
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2 REVBE ARCHEOLOGIQUE. 

nus ou SERgiams, SER enus, SERvandus. Elle est d’une pate plus 
fine, et, au point de vue artistique, d’un style fort superieur a celui 
du plus grand nombre des Iampes chretiennes. M. de Rossi, qui le 
constate pour etablir Fantiquite de cette piece, fait d’ailleurs obser- 
ver que les restes retrouves avec elle, dans la maison d’Ostie, nous 
reportent au n e et au hi" siecle, et qu’aucun d’entre eux ne saurait 
Sire atlribue au iv 8 (1). 

J’ajouterai, pour raa part, qu’it est une autre marque de Fanti- 
quit6 de cet objet, dans la forme de sa queue en anneau, percee 
transrersalemenl, detail qui appartient d’une fagon presque exclu- 
sive aux Iampes de Fepoque paienne. Sauf un nombre de pieces fort 
restreint et facile a compter, les Iampes chretiennes presentent en 
effet, parmi d’autres caractferes sp6ciaux, une queue non forde, 
large a sa base, s’amincissant par le bout, et se terminant en vive 
arfite, comme une sorte de proue (2). Je donnerai ici, comme type de 
cette forme, une pi&ce inedite representant le sacrifice d’Abraham, 
sujet qui n’a encore etS rencontre sur aucun objet de la mfime 
espece (3;. 

La diversity de forme que je signale n’est qu’une affaire de chan- 
gement dans les modeles adoptes par les fabricants des diverses 
6poques; nous devons toutefois la noter avec soin, car elle accuse 
une distance d’age entre les types anciens. Faute de s’Atre avis6 de 
ce point tout materiel, on a cru trouver dans une lampe a croix gem- 
mee, oubliee a Pomp£i par quelque explorateur du v® sibcle, la 
preuve qu’avant Fan 79 les fideles represenlaient ouvertement la 
croix (4). C’est la une erreur que condamne Fensemble des monu- 
ments chr&iens et contre laquelie la forme mat6rielle de la lampe 
de Pompei aurait du mettre en garde (5). 


(1) P. 79, 80, 83, etc. 

( 2 ) Un type de cette forme inddit et prdcieui, parce qu’il offre, par une rare exception, 
un filament de date, existe au musde du College romain. C’est une lampe de terre 
rouge, A queue pleine et percee par le bout, portant le monogramme gemmd ® avec 
l’A et l’(0. Autour, sont des empreintes rdpdtdes d’une monnaie de Tlidodose II : 
l’empereur vu de face avec casque et bouclier ; legende DN • THEODOSIVS P 
F AVG ; R C. Victoire ailde debout, s’appuyaut sur une longue croix; ldgende 
VOT • XX • VICTORIA. 

(3) Voir p. 3. J’ai trouvd a Civita-Veccbia, en 1854, cette lampe que j’ai plustard 
cddde, par {change, A M. Muret. Apres la mort de cet habile dessinateur, elle a 
passd dans le musde de Lausanne. 

(4) Cavedoni, Ragguaglio de’ monumenti delle arti cristiane, p. 46, n. 30. 

(5) Ce petit monument est figure dans les Antichita d'Ercolano , t. VIII, tav. 46 
fig. 1 ; cf. p. 219. 
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Celle d’Annius, qui se termine par la queue for6e particuli&re 
aux vieux types, me semble pouvoir encore par ce detail fitre classfie, 
comme un trfes-petit nombre d’autres, parmi les plus anciens pro- 
duits de 1'art chrelien. 

Une pCce interessante du musSe Fol vient me confirmer dans 
cette pens6e. 

On ne connaissait jusqu’i cette heure, comme le constate M. de 
Rossi (I), d’autres produits marques du cachet ANNISER que la 
Iampe au type du Bon Pasteur. La diligence de M. Fol a faire re- 
produce les marques des fabricants antiques nous fait connaitre un 
autre objet revStu de ce timbre. C’est une belle Iampe k double 
lumignon (n° 679 du catalogue), au centre de laquelle se delache 
en relief une tfile de Bacchus dans une couronne de lierre. Les 
anneaux de la double anse placee a 1’arriere portaient chacun un 
buste sortant d’une fleur epanouie, comme nous le voyons pour un 
Serapis qui surmonte l’anse d’une pi£ce de mfime nature (2). Ces 
deux bustes sont brises, mais la comparaison de l’objet qui nous 
occupe avec de nombreuses lampes paiennes permet de penser 
qu’ils figuraient Isis et S6rapis, dont le culte futsi rGpandu h Rome 
au temps du Haut-Empire (3). Le style, a I’examen duquel il faut 
d’ailieurs s’attaclier tout d’abord, demontre d’une maniere absolue 
que la pi6ce est d’tipoque paienne, car on chercherait vainement, 
apres 1’avSnement de Constantin, des lignes semblables et une telle 
Elegance. La Iampe au Bon Pasteur, sortie de la mfime officine que 
celle du musee Fol, et dont un exemplaire, je le r6pete, a et6 trouve 
hOstie, au milieu de debris antiques, est done sensiblement antS- 
rieure au triomphe de l’Eglise, et le sujet qu’elle represente ne 
s’oppose en rien a ce qu’on l’attribue a un temps fort ancien, car un 
double passage de Tertullien Slablit que, vers Pan 210, l’image du 
Bon Pasteur etait repandue chez les lideles (4). 

Tout en attestant 1’anliquite de la marque ANNISER, la Iampe du 
musee Fol nous met en presence d’un fait que rien ne nous permet- 
tait encore de soupconner; c’est celui d’une officine romaine fabri- 
quant en pleine 6poque paienne, et peut-tRre en mSme temps, des 

(1) Bullet, archeol. crisi., 1870, p. 83. 

(2) Bellori, Lucerne antiche, parte il, tav. 20. 

(3) Voir pi. I, n° 2 . Le Louvre et la Bibliothfeque nationale poss^deDt des lampes 
dont les anneaux sont ornes de figures d'Jsis et de Serapis. Voir encore Passeri Lu- 
cerne* fictiles, t. Hi, p. 101, 103, tab. LXXI, LXXII; Bellori, Lucerne antiche, parte 
II, tav. 20 et 31. 

(4) De pudicitia, c. vn et i. 
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produits a figures d’idoles et des objets de type chretien. Comment 
devons-nous i’expliquer? Faut-il admettre que, dans un temps ou 
I’initiation etait ouverte a tous, ou les doctrines, les livres du nou- 
veau culte eiaient si bien connus des idolatres (1), il y ait pu pour 
eux avoir meprise sur le sens, le caractere ciir6tien de la figure du 
Bon Pasteur (2), et que de nombreuses reproductions en aient pu 
des lors 6tre librement faites et r£pandues? Devons-nous voir plu- 
tOt, dans le fait constate, une marque nouvelle de la tolerance 
accordee aux fideles, lorsque lien ne venait dechainer une perse- 
cution? Ce sont la des questions qui reclament l’examen. Qu’il me 
suffise de constater ici ce fait nouveau, que le timbre ANNISER se 
rencontre a la fois sur des objets Chretiens et paiens, et que le style 
de ces derniers permet d’en faire remonter la date a une epoque de 
beaucoup anterieure au iv° siecle. 


Edmond Le Blant. 


(1) Voir, entre autres, Tcrtull., Apol., XXXI : « Litteras nostras, quas neque ipsi 
snpprimimus ct plcrique casus ad extraneos transferunt »; et la poliimique de Celse 
sur le detail des livres saints. 

(2) Voir au Mijet des representations analogues des paiens, Raoul Rochette, Me- 
inoires de I'Acadimie des inscriptions, t. XIII, p. 108. 



UNE 


INVASION GAULOISE EN MACEDOINE 

ES L'AN 117 AVAST ISSIIS-OHRIST 


*Exou; 0 ' xal x llavr'uou x ' . 

Auxaiwv o’l TroXixdpy at, irpoSouXEuaajAE- 
vwv xwv (JouXeuxwv, £i7tav • ’EtteI Maapxo; y Avvio; IIo- 
irXiou ulb;, - avr,p xaXb; xal dvoOb;, dTrooxaXel; xapda; u- 
S Tto too Sr'aou too 'Pwtiaiwv i~\ xa xaxa MaxsSoviav TTpayiAa- 
xa, xal xov avwxscov uev -ypovov Ttavxa SiaxExeXexev 
x^v asy^v Ttpoesxdixevo; xwv xe xaxa xoivov Ttaaiv Maxe- 
00<71V OUVCpepOVXWV, TT/.cl'xTTjV Se Trcbvoiav TTOtOUptEVO; XWV 
SiatpEpo'vxtov xax’ totav xvj d,u.Exs'pa tto'Xei, OTiouSrj; xal cptXo- 
10 xipda; ouQsv evXeitxoiv, ev Se xu Trapo'vxi xatpw xal xou xwv I’aXa- 
xwv I0vou; auvayOevxo; xal E77txrpaxEuoavxo; el; xou; xa- 
xa apyo; xo-xou; axpaxoTieSo) [ut^ovt, Icp’ ou; xal ExxopEbOefv- 
x]j? 2s;xou IIo;j.7rr,iou xou oxcaxrp/ou xal 7rapaxa;apievou ptExa 
x]wv loi'wv axpaxioixwv, ov xal ouvgdvxo; Iv xvj [xdyr| xeXeuxriaai, 

15 0Xt6ousvwv xe Sia xr,v aixi'av xaSxY|V xwv axpaxiwxwv, Itte-eX- 
6wv Maapxo; b xaiai'a; sywv xou; Gip’ lauxov xExavfuvou;, expe- 
']i]axo xou; urevavxi'ou;, xal xou xe •jrrwtxaxo; expdxr,OEv xal ito[X- 
Xou; auxwv d-ns'xxetvEV ■ ixuptsuosv Se xal itttouv xal oirXwv 7 tXe[i- 
bvoiv, xwv xe ev xot; Trpoxeiptsvoi; xo'ttoi; cppoupwv irpovoT)0el; xaj; 

20 owxrjpi'a;, (uxETtEjA-laxo el; tr,v TtapEvSoXr'v • ptex’ ou ttoXXA; Se 
r,ji£'pa; exixuvxy/k'vxwv xwv I'aXaxwv Ittoe'wv ext ttXeio'vwv x[al 
ouvetteXOo'vxo; uex’ auxwv Turdxou xwv Mafowv Suvdoxou ( uex’ oyX[ou 
7t]XsiOVO;, EOXE'EV XT,V iTOJ>EC0UEV7l|V XWV BapSdpwV 6p[i-})V xal E7t[ax- 
x]ou; usv oxpaxiwxa; exxl ouu.|aay lav Ttapa xwv MaxeSo'vwv ou xexptxe 
25 |*Exa7ce|*<J/a(i0ai ota xo [4 pouXeoOai 6X£6eiv xa; ttoXei; xoT; S|ovto[i;, 
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TtpOeXo'ptSVOg OE [AEVStV Tobg OyXoug list TtOV SpytOV, IxTtOpSU0Stg U.S- 
0’ o>v siysv Iv ty) Tapsu&Xy arpaTitOToiv xat ouOsva xtvSuvov 008 s xa[xo- 
xxOtav & 7 TO< 7 TeiXdpt£vog irapeTaljaTO xat Ivtxr [<rsv rob; groXspuoug ptd- 
yy asra ryg tojv 0 ecov grpovotag, xat rcoXXobg u.sv auruv Iv ystpwv vopiatg 
30 draxTStvev, obg 8 s booyptatg auvsXaSsv tmr[w]v te xat o:rXo)v iroXXuiv Ixo[pt 
s]u<rsv, xat lx too toioutou Tpoitou xaratr/MV ra itpaYptara Eb'l/uyojg 
rJcTtetpaTat to"? SiaSs-japtsvotg r/,v Inapystav axara:p 0 o'poug irdvrafg 
too; Iv Tvj yoopa Starr, pr.aag Iv Etpyvr, re xat Iv rrj xaXXtary TtapaSob- 
vat ovrag xararraret, Trpaaawv rabra datog ptsv rvjg xarptoog xat rw[v 

.,*» / 3t*/ S' \ ~ 35./ 5.//. 3 3 5./ ./ 3* 3 3 3 

oO Tipoyovwv, agttog os xat rr, g totag Oogyg te xat avopstag, art os xat rgg sy- 
xeystpiaptEvyg aurSi ittaTSWg • St’ o SsSoySat Aiyrattov raj [3ouX9j xat rw Srj- 
pto> Iroxivlarat rs Maapxov y Avvtov IIotXioo rau.tav Ptoptattov xat arsoa- 
vXaat aorov ydptv tmv irs7tpaya£va)v 0aXXob arstpavo) xat rtOsubat aurtj) 
ay]wva titTctxov xaO’ srog Iv rip Aatatto ptr,v't orav xat ro“g aXXotg suspys- 
40 ratg ot ayaivsg I-irireXibvTat, sXs<j0at 8s xat TtpsoSsorag o^rtvsg ropeo- 
0svrsg itpbg aorov xat da7ra<rd|xevoi itapa rrjg TtoXstog xat ooyyapevTsg 
Iiut to) oytatvetv auro'v rs xat to <j[T]parbgtsSov, to' ts ijrycpwpta airoScotjou- 
otv xat ■jcapaxaXsaoucriv dhroSsgdptevov pt£T suvotag rr,v rob Sr'aoo rpo- 
at'psatv, vuv ts xat stg rbv ptera tabra ypo'vov aya0ou rtvog ast TtapatTtov 
43 ytvso0at rr, TtoXst -/jptoiv, avaypaorjvat SI to d/ycptapta xat tov crrs'oavov stg 
or/iX'/jv XtOtvr,v xat TsOyvat rygayopag Iv tw iTncfavsTTaro) TOitO) , itpo- 
vo710s'vto)v T-?jg ts avaycatpvjg rob <!/y)®i5ptaTog xat rrjg avaOs'asto; -njg 
Xrjg tSv ts TroXtrapytov xat rob ryg TioXeo>g rapttoo. ’EirsyEipoTOvyOvi 
sroog 0 ' xat x Ilavr'ptou x ' , xat stps'0r,aav TtpsooeoTat twv pouXsorSv 
50 "ASatog ’Aoaiou, Abaoiv <PiXo)TOo, ’Aobvgag Aisovg. 
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REVUE ARCHI50L0GIQUE. 


AnnAe 29, panAmos 20. 

Les politarques des LAteens, aprAs dAIibAralion des sAnateurs, ont dit 
Vu que Marcus Annius, fils de P ublius, homme de bien et de cceur, en- 
vovA en quality de questeur par le peuple desRomains au sujetdes affaires 
de MacAdoine, n’a cessA avant les derniers evenements de remplir ses 
functions dans !e sens des intArAts gAnAraux de la MacAdoine entiAre, qu’il 
a montrA un trAs-grand souci des intArAts particuliers de noire cite, ne 
nAgligeant aucune occasion de nous prouver son zAle et sa genArositA; que 
dans la circonstance prAsente le peuple des Gaulois s’Atant rassemblA et 
ayant portA la guerre dans les plaines du littoral, avec une armAe tr 6s- 
considArable, le prAleur Sextus PompAe marcha contre eux, et leu r ayant 
oft'ert la balaille a la tfite des soldats dont il disposait, il arriva qu’il pArit 
dans 1’action; les troupes ayant A souffrir de ce malheur, Marcus le ques- 
teur survint avec les soldats sous ses ordres, mit en fuite les ennemis, 
resta maitre de la brAche(l), tua un grand nombre de barbares, et 
s’empara d’une grande quantity d’armes et de chevaux; que, songeant a la 
siiretA des garnisons etablies dans les postes avances, il les fit rentrer dans 
le camp ; que, peu de jours aprAs, les cavaliers gaulois s’Atant rassemblAs 
de nouveau en plus grand nombre encore, ayant avec eux Tipalos, dy- 
naste des MAdes, avec une troupe nombreuse, il soutint le cboc des 
barbares qui s’avangaient; qu’il decida de ne pas faire appel aux soldats 
que les Macedonicns lui auraient fournis pour conabaltre avec lui, ne vou- 
lant pas faire supporter aux villes la charge de leur enlretien; qu’ayant 
prAfArA laisser les populations A leurs travaux, il se mit en marche avec 
les soldats qu’il avait dans le camp, ne reculant devant aucun danger 
ni aucune fatigue , qu’il engagea le combat et vainquit les ennemis, 
avec l’assistance des dieux; qu’il tua dans Faction un grand nombre de 
barbares, en prit d’autres vivants et s’empara d’une quantity d’armes 
et de chevaux; qu’ayant arraugA les choses de cette fagon, il s’estefforcA 
geuereusement de remettre A ccux qui lui ont succAdA au gouvernement 
de la province dans une situation tranquille et heureuse les populations 
qu’il avait conserves A 1’abri de tous dommages, agissant ainsi d’une ma- 
nure digne de sa patrie et de ses ancAlres, digne aussi de son honneur pro- 
pre et de sa valeur, digne enfin de la confiance que Ton avait mise en lui : 
e’est pourquoi il a AtA decidA par le SAnat et le Peuple desLAlAens de louer 
Marcus Annius, fils de Publius, questeur des Romains, de lui dAcerner pour 
ses actes une couronne de feuillage, d’instituer en son honneur une course 
de chevaux annuelle dans le mois de Dsesios, alors qu’on cAlAbre les jeux 
en l’honneur des autres bienfaiteurs, d’elire des deputes qui se rendront 
auprAsde lui, le salueront de la part de la citA, et s’Atant felicitAs avec lui 
de sa bonne santA et de celle dc 1’armAe, lui remettront le dAcrel et le 
prieront d’accueillir avec bienveilknee la dAcision du peuple et de ne 

( 1 ) V. pource passage, ou le sens prAsente quelque incertitude, le commentaire 
philologique qui suit cette traduction. 
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cesser dorfinavant de prendre intgrfit 4 noire cite ; enfin de faire graver le 
decret et la couronne sur uue stele de pierre que Ton placera & l’endroit 
le plus apparent de la place publique, le soin de faire graver le deeret 
et d’eriger la stfele incombant aux politarques et au tresorier de la cite. 

Vote l’an 29, le 20 panemos. Furent elus deputes : les senateurs Adeeos, 
fils d'Adseos; Lvson, fils de Philotas; Amyntas, fils de Lie^s. 


I 

Arr6tons-nous d’abord a quelques observations philologiques. Les 
formes de lettres qui n’ont pu etre reproduites dans le texte epigra- 
phique sont : le F a trail transversal prolonge a droite et a gauche, 
le M, le N et le 2. Encore le 2 et le N sont-ils a peu prfes ramen^s a 
la forme vulgaire. L’O et TO sont sensiblement plus petits que les 
autres lettres. 

L’orthographe MAAPK02 est connue par des inscriptions, les unes 
plus anciennes, les autres plus recentes que la nOtre; il n’y a done 
pas lieu de s’y arrfiter. Le texte est generalement correct; {notons 
cependant O'PONIOj^, 1. 25; IPPON, 1. 30: dans ces deux cas 
l’o est confondu avec I’m. Notons encore ENAEIPHN, 1. 10; PAPEN- 
BOAHN, 1. 20; 2YNXAPENTE2, I. 41; E1PEOH2AN, I. 49. 

L’orthographe KA0ET02 (1. 39) se rencontre dans une inscription 
de Syros(l); on connalt d’ailleurs d autres exemples d’aspirations 
analogues (2). 

Le mot axava^Oopo; est nouveau, mais facile a comprendre. Dans 
Polybe xazaaOelpsiv signifie ravager sans profit, comme le otiouv de 
TtlUCydide : oxav .... TrapayEvr,GsvTE(; ot Sdp6xpoi tou; piv (xapTrou;) xota- 
<f9eipu)<n, too; Se (HjvaOpowavTE; d-ocpEpwci, tote OTj, yiopt; twv spywv xai tvj? 

oaTOVYi; xat Tr,v xavatpOopiv 0 ew|j.evoi (3) .... 11 s’agit precisement dans 
ce passage des villes grecques du litloral de la Thrace. 

Le verbe <juvsirsf/otji.ai (l. 22) ne s-’etait rencontre jusqu’ici que dans 
un ecrivain de basse epoque, Georges Pisides ( Bellum Acaricum , 413). 

En general, le texte pr&ente beaucoup de ressemblance avec la 
langue de Polybe, ce qui n’a rien d’etonnant, puisqu’il lui est a peu 
pres contemporain et que cet hislorien ecrit dans un style simple et 
courant, sans nulle recherche d’archaisme, comme devait <Hre le 
style officiel de son temps. 


(1) C. 1. Gr.y t. It, n° 2347c. 

(2) Franz, Elem. epiqr. gr., p. 232. 

(3) IV, 45, 7. 
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Ainsi, I’expression ou0svaxtvSuvovou&s xaxoiraOtav (1. 27-28) setrouve a 
peu pres textuellement dans un passage ou Polybe parle des fatigues 
et des dangers de la guerre qu’ii a epargnes aux Locriens : H Sv xal 
xaxoiraOsi'a? xal xt\»8uvou xal SocTrxvyg fxavvjs Ttvo? airoiu06VTec (1) ... Le 
m6me mot xaxo-afkia se retrouve dansun autre endroit applique aux 

fatigues d'un siege : cracav os xaxotaOstav xal f/ipijxvav uTOiisi'va; 

Le mot optima (1. 25) dans le sens de solde, le verbe xpTvat (1. 24) 
dans le sens de se decider, sont 6galement des particularity qu’on ne 
rencontre pns avant Polybe. II emploie tres-souvent uttevavtioi comme 
equivalent de mU\uot. G’est encore a lui que remonte le sens de 
repousser, arreter, donne au verbe srziyw : o&tot lorei-av r^v Iiutpopiv 
tmv ^apSapwv (2) ; cette phrase semble copiee dans la hgne 23 : gate's 

tr,v eTusepouLevriv tSv SapSapwv 6pp]V. 

Nous ne pouvons done mieux faire que de chercher dans Polybe 
1’explication des mots ou des expressions qui offriraient quelque 
difficulty (3). 

Le verbe ^e'epyeaO ai (1. 17) a dans Polybe le sens special de « sortir 
d’une ville ». C’est ainsi qu'il 1'emploie (1. II, 34, 12) en parlant 
des Gaulois, maitres de Milan, qui font une sortie conlreune armee 
romaine etablie dans les environs. 

Le mot xrwpwc (I. 17), au singulier, se rencontre quelquefois en 
prose avec le sens de cadavre ; le premier exemple est tire du Nou- 
veau Testament (Marc, VI, 29); en po£sie on peut citer denombreux 
exemples d’Euripide (4) : mais dans tous ces passages le mot m~o[M 

(1) Polyb., XII, 5, 3. — (2) III, 53, 2. 

(3) II y a pourtant deux passages du decret ou l'olybe ne suffit pas a nous tirtr 
d’incertitude : 

1 ° L. 23 25. Le mot qui se trouve A cheval sur les deux iignes commence par Ell 
et Unit par Ol'X : d’apres l’analogie des autres Iignes il manquerait deux ou trois 
lettres ; cclle qui precede OVX est probablement uo T, peut-6tre un P. Le verbe 
ini-ixain est souvent employe par Polybe pour signifler a imposer par traite », soit 
des tributs d’argent, soit des soldats (Cf. une inscription de Gythion dans Le Bas et 
Foucart, Inter. duPelop., n° 2.i2 a). Malheureusement l'espace est bien petit pour 
adinettre la restitution ir. ttoxrou; : mieux vaut done s’arrOtor au mot STcaxxo-j;, moins 
significatif, mais plus court. 

2" L. 20. La ligne se (ermine par le groupe de lettres EXXEPQNNOMAIX. II n'y 
a ni dans Polybe, ni dans aucun auteur, A ma connaissance, d'exemple de l’expres- 
sion vopat ysipwv dans le sens engagement , de melee; c’est in yapwv vo|xm qui 
est l'expression consacree. Mais ce sens est clairement indiqud ici par le mot syme- 
trique ;o>yp i* qui figure A la ligne snivante. II y a dans l’iuscription un t insdrd sous 
le ■/_ : il me semble avoir dti tracii A dessein et ne doit pas etre un ddfaut de la 
pierre. 

(4) V. !e Thesaurus. 
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est en rapport avec le genitif de la personne morte. Polybe emploie 
TtTtojjiaTa avec la signification de caclavres; mais chez lui xr:io|xa 
signifie presque toujours breche, decombres de remparts. Outre cette 
consideration, le verbe Ixpdx7]<7£v qui regit xrr&>[iaTos dans le texte de 
l’inscription me conduit a penser qu’il s’agit plutbt de la breche 
faite a l’enceinte du camp et mcnacee par les barbares que du corps 
du preteur Sextus Pompee. 

L’expression twv ts Iv -die, itpoxstalvot; totoi; tppoupwv trouve une ana- 
logue et un eclaircissement dans un passage de Polybe (I) oil il 
est question d’une entreprise d’Annibal contre le consul Flaminius 
campe pres d’ Arezzo : . . . xaxEsxpaxoxrEOEuxE (Annibal), jfouldjxsvoc rfo 

ts Suvocaiv avaXa&Tv xa'i iro),u7tpaY[xov7j<T!xi xa xxE.pl tou ; uirEvav-iou? xa't xou; 

xtpoxEiixsvou; xwv xdiroiv. Ici les irpoxEipiEvot xdzoi sonl les postes avances 
aulour du camp. 

De ces trois passages compares avec le contexte, il resulle que la 
premiere bataille eut lieu hors du camp; que Sextus Pompee y ayant 
trouve la mort, les troupes furent ramenees jusque dans l'enceinle 
fortifiee ; que les barbares ayant reussi a faire breche a cette enceinte, 
le questeur M. Annius survint a la t&te de son corps d’armee et reussit 
a repousser I’ennemi de la breche deja franchie; que les barbares, 
ecartfe du camp romain, resterent neanmoins maitres du pays, au 
point qu’il devint impossible au questeur Annius de conserver des 
postes avances hors de son camp; que les Gaulois ayant regu du 
renfort et appuyes par le dynaste des Medes, Tipalos, vinrent de 
nouveau attaquer le camp romain; que M. Annius, non-seulement 
repoussa cette attaque, mais parvint a ecarter assez les barbares 
pour qu’il fut lui -meme oblige d’allerau dehors leur offrir la bataille 

(ixapExd^axo). 

Il nous reste’un regret, e’est de ne trouver dans (’inscription aucun 
renseignement sur 1’emplacemenl du camp romain ni sur les lieux 
ou se donnerent les deux batailles. Il est probable cependant que 
tout se passa dans le voisinage de la ville de Lete : nous allons 
done nous elforcer d’en determiner la position exacte. 


(1) Poljb., Ill, 80, 2. 
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II 

La ville de Lets, dont les autoritSs (1) ont fait Sriger la stele, 
est connue par quelques medailles (2) et par plusieurs passages des 
lexiques et des geographes. Harpocration nous apprend qu’Hyperide 
en faisait mention dans son discours contre Demade ; fitienne de 
Byzance, citant un ouvrage perdu de Theagenes sur la Macedoine, 
fait deriver son noind’un temple de Latone (Ayitw), situS dans levoi- 
sinage. Si l’on s’en rapportait a son temoignage, LSte aurait donnS 
le jour ft Nearque, le celebre amiral macedonien. Mais un passage 
d’Arrien (Ind., IS) le fait naitre en Crete. Entre ces deux rensei- 
gnements contradictoires, Valois donnait la preference a celui 
d’Elienne de Byzance et corrigeait le texte d’Arrien (3). M. Meineke 
maintient au contraire la lecon d’Arrien et, par une restitution un 
peu ingenieuse, introduit dans le texte du Byzantin le nom de la 
ville de Lato, en Crete (4). 

Les deux lexicographes se contentent de nous dire que LStS est 
une ville de Macedoine. Pline (3) precise davantage : « In ora sinus 
Macedonici oppida Chalastra, et inlus Pliileros, Lete; medioque 
(lexu littoris Thessalonice. » PtolSmee (6) la range parmi les villes 
de laMygdonie et donne sa longitude et sa latitude: A^'. py ’]iy. 

Comparons ces coordonnees avec celles de Thessalonique et de 
l’embouchure de 1’EcbSdoros : 

LetS: long.. 49° 20'; lat., 40° 20'. 

Thessalonique : long., 49° 50' ; lat., 40° 20'. 

Embouchure de I'Echedoros: long., 49° 45' ; lat., 40“ 15'. 

On obtient ainsi un point siluS sous le mSme parallele que Thes- 
salonique, a trente minutes 0. de l’embouchure de I’Echedoros, 
c’est-a-dire en pleine Bottiee, sur les bords du marais de Pella. Les 
coordonnees sont done inexactes, puisqu’elles nous conduisent bien 
loin de la Mygdonie ; ou plut6t, il y a erreur de copiste. 

(1) J’aurai occasion de revenir sur la constitution de Ldtd Jorsque M. Bayet et 
moi nous publierons les rgsultats de notre excursion de cette annde en Macddoine 

(2) Mionoet, Suppl. gr., t. Ill, p. 81; Catalogue des monnaies de l’ university 
d’Mhenes, tome I, Athenes, 1872; Leake, Numismata hellenica. 

,3) V. Harpocrat., <5d. Dindorf, Oxford, 1853. Note sur le mot Ar/rij. 

(4) Et. de Byz., ed. Meineke. Note au mot A/jTrj. 

(5) Hist, not., IV, 17. 

(6) Ptol., Ill, 13. 
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II resuite done des deux textes geographiques que Lete est une 
ville de la Mygdonie, siiuee a Test de l’Axios et non loin de la mer. 

Zonaras, qui cite Lete, ne nous apprend rien sur sa position. Sui- 
das reproduit une partie de la notice d’Harpocration, mais il ecrit 
Airo. C’est l’orthographe du moyen age. Une novelle de Leon le Phi- 
losophe (886*907) cite parmi les 6v£ques suffragants de Thessalo- 
nique 5 Aixtjc xal 'PEV-n^vr,?. 

Le texte le plus precis nous est fourni par Nicephore de Brienne 
(xn e siecle) (1). II s’agit du rebelle Basilacius fuyant Thessalonique 
& I’approche de l’empereur Alexis Comnene : il^st xrjc toXe w?' 

xaxaXm wv Ss xyjv euOstav oSov, Sta tt,; Xeyo|j.svY](; Aixt); gieaOwv, Ittei 

irpo? xov Tcoxajxov ysyovEV, ov Talixov xaXouatv iy'/wpioi, StaftEpaca? xouxov, 
lyyu? tou xou eppouptou xou ’Aexou xaXouuisvou, xal tov exeTcs uirspSas auXaxa, 
iyja psi ota x-?js irsSiaSoi;. 

Ainsi le fugitif sort de Thessalonique, et avant de passer le Gallico 
(Echedoros) il traverse la ville appelee Atxi). II faudra done cher- 
cher l’emplacement de cette ville sur la rive gauche de l’Echedoros, 
en dehors de la voie directe, c’est-l-dire de la voie Egnatienne. 
D’ailleurs, le detail l^wpst Sta x5js T:e§iaSoc, qui ne vient qu’apres 
le passage du fleuve, fait penser que jusque-la Basilacius avail 
voyag6 dans un pays accidente, ce qui ne serait pas compatible avec 
la region situee entre le littoral et la voie Egnatienne. Conduit par 
cesdonnees, M. Kiepert ( Atlas von Hellas ) place la ville de Let6 au 
nord-nord-ouest de Salonique, a une distance de deux ou trois lieues, 

' mais avec un signe de doute. 

Tafel indique le lieu appele Ak-Bounar, & deux lieues au nord de 
Salonique (2). 

La stele a et6 trouvee et estampee par M. Nicolas Hadji-Thomas, 
de Salonique, dans un village qu’il place a quatre heures au nord- 
ouest de cette ville et qui porte le nom d’Aivati. Ce village est dit 
situe au-dessus de la route de Serres ; on y a trouve, ainsi qu a Tri- 
miklava, village voisin, quelques inscriptions moins importantes. 

Sur la carte de Ritter (3), je trouve, mais tout ft fait au nord de 
Salonique, le nom de Gajvakli. 

M. Kiepert (4), dans sa derniere carte de Turquie, place a peupres 


(1) Ccesar. hist., IV, 19. 

(2) De Thessalonica ejusque agro dissertatio geographica, Berlin, 1839, p. 284, 
note. 

(3) General-Karte von der Europceische Turkei, etc., 1869. 

(4) General-Karte von der Europceische Turkei, 1871. 
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au mSme endroit, mais un peu plus vers l’est, une localite appelee 
Aiuali. 

L’atlas de Lapie ecrit Haviat et place cette locality exactement au 
meme endroit que la carte de M. Kiepert 

EnQn, Leake (l)dit avoir passe la nuit dans le village de Khdivat , 
situe a la sortie du col qui fait communiquer la vallee de Langaza 
avec la plaine maritime de Salonique et a une heure trois quarts de 
cette ville. 

Je ne doute pas <ie l’orthographe de Leake, laquelle est identique 
au fond avec celle que me communique M. Hadji-Thomas. La diffe- 
rence enlre les deux appreciations de la distance a Salonique s’ex- 
plique par ce fait que Leake a compte le temps deia descente, lequel 
est toujours bien plus court que celui de la montee. L ’identification 
trouve encore un argument dans ce fait que Leake a rapporle de 
Kha'ivat une inscription (2). 

Cousinery ( Voy . en Maced., t. II, p. 55 et suiv.) cherclie a iden- 
tiQer avec Lete un village nomme Soho, situe dans les montagnes 
de la Bisaltique; il y avait trouve une inscription funerairede basse 
epoque, rcproduite par Boeckh et par Le Bas, qui tous deux sem- 
iilent admettre sans la disculer l’identification proposee. 11 est 
evident, d’aprcs ce qu’on vient de lire, que cette opinion est a 
rejeter (3). 


Ill 

Le decret est date du 20 panemos de Fan 29. On connait en Mace- 
doine deux eres, l’une partant de Fan 146, Fautre de Fan 30 avant 
Jdsus-Christ. Toutes deux commencent en octobre, avec le mois 
Dios (4). Le 20 panemos correspond done au commencement de 
juillet de Fan 117 ou de Fan 1 avant Jesus-Christ. Enlre ces deux 
dres, nous devons choisir la premiere : les dates suivant la seconde 
sont generalement accompagnees de la mention eto; SeSauTou; la 
pal^ographie, l’absence du cognomen, l’ensemble des faits-, ne laissent 
d’ailleurs aucune incertitude. 

Pendant les cent ans qui s’ecoulent entre la soumission de la Ma- 
eddoine et le moment ou elle devient le theatre de la guerre civile, 


(1) Travels in Northern Greece, t. Ill, p. 233 et suiv. 

(2) Boeckh, C. 1. Gr., t. 11. Suppl., n' 1907 b. 

(3j V. M. Desdevizes-du-D&ert, Geogr. am. de la Macedoine, Paris, 1862, p. 350. 
Toutefois, la position indiquee par M. D., au N. du lac Laugaza, est un peu trop 
septentrionale. — (4) Heuzey, Mission de Macedoine, p. 275. 
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nous voyons les gouverneurs de cette province occupes sans cesse a 
refouler les populations barbares qui 1’enlourent du c6t6 du nord et 
de Test. Cette situation n’etait pas nouvelle : les rois de Macedoine 
I’avaient leguee aux Romains avec leur royaume. Parmi les popula- 
tions thraces acharnfies de longue date contre les possesseurs des 
belles plaines de I’Axius et de l’Haliacmon, nous rencontrons sou- 
vent le nom des Mcedi, M«8oi. Un vieux poete, cit6 par Etienne de 
Byzance, signale leurs instincts feroces : 

MatStov S’ aypia ^uXa, xat v OSoV£c (1) fXxsutTCirXot. 

Strabon nous les montre etablis sur les bords du Strymon, au pied 
de I’Hemus, a la frontiere orientale de la Macedoine ; de son temps, 
leurs brigandages n’etaient pas de 1’histoire ancienne, car il les ap- 
pelle Xr,crrptxtoTaTa sQvy) (2). 

Du vivant meme de son pere, Alexandre avait eu a chatier leurs 
brigandages : entr6 sur leur territoire, il s’dtait empare de leur capi- 
tate et, apres en avoir chasse les habitants, y avait etabli une colonie 
sous le nom d’ 1 * 3 * * * 7 AXel;av8f otoXi; (3). It ne parait pas, cependaut, que 
ces mesures aient definitivement dompte les Medes, car cent 
cinquante ans plus tard nous les relrouvons occupes a dfsvaster la 
Macedoine. C’etait chez eux une tradition. Incurrere ea gens in Ma- 
cedonian i solita erat ubi regem occupatum externo bello ac sineprce- 
sidio esse regnum sensisset ( 4). Le roi Philippe 111 saisit a son tour 
l’occasion favorable, et pour la seconde fois leur capitate Jampho- 
rina tomba au pouvoir du roi de Macedoine. Mais ce ne fut encore 
qu’un succes temporaire, et, bien que leur nom soit assez rarement 
exprime (5), nous ne pouvons douter que les Medes ne figurassent 
en tdte de ces hordes thraces qui exeigaient conlinuel lenient l’acti- 
vite des gouverneurs romains. Longtemps encore, suivant l’expres- 
sion de Ciceron, la Macedoine ne connut d’autres frontieres que 
l’6p6e de ses defenseurs (6). 

Mais les Mbdes et les aulres tribus thraces n’etaient pas seulsa la 
cuide. Parmi leurs allies dans ces expeditions rapides et profilahles, 
on distingue la nation des Gaulois Scordisques (7), installes depuis 


(1) Steph. Byz., sub v. 'OSove;. — (2) Strab., VII, 5, 2; VII, fr. 36. 

(3) Ptut., Alex., 9. — (0) Liv. XXv’I, 2a. 

(5) Jut. Obseq., c. 113; Plut., Sylla, 23 ; Liv., Ep. 11. LXXXI et sqq. 

(6) Mueedoniam... qua in tantce barbaroium g elites attingunt , ut semper Macedo- 

MCis imperatoribus idem fines provmcice fuerint qui gladiorum atque pilorum. Cic. 

in Pis., 38. 

(7) V. M. Robiou, les Gaulois d’Onent, cb. h; M. Conzen, Die W anderungen der 
Kelten, allgememer Tbeil, c. vu. 

XXIX. 
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la migration de Bellovese et Sigovese entre le Danube et la chaine 
de I’Hemus, et plus particulierement dans la vallee du Margos (Mo- 
rawa serbe). De la, par les passages de la montagne, ils descendaient 
facilement vers le Nestos ou le Strymon eldonnaient la main a leurs 
voisins d’outre-Balkan. Leur reputation etait encore plus facheuse 
que celle de ces derniers (1). On racontait qu’ils immolaient a leurs 
dieux des prisonniers vivantset buvaient dans des cranes humains le 
sang de leurs victimes ; aussi, quoique leur existence nationale semble 
s’fitre terminee dans les premiers temps de l’empire (2), leur nom 
resta longtemps celebre dans le pays qu’ils avaient ravagd ; Ammien 
Marcellin le recueille comme celui du plus redoutable et du plus 
fameux des peuples de la Peninsule. 

Ce sont ces Scordisques qu 5 il faul reconnailre dans les Galates de 
noire inscription, II n’y a pas moyen de songer aux Galates d’Asie 
Mineure, et depuis plus de cent cinquante ans le royaume gaulois 
Iond6 en Thrace par Comontor avait disparu (3). 

Des le temps de Persee, les Scordisques apparaissenl k c6te des 
Mbdes. Appeles par le roi de Macedoine comme auxiliaires contre 
les Romains, les Gaulois franchissent I’Hemus et descendent en MA- 
dique : mais au moment de s’executer, Persee s’avise de trouver 
leurs demandes exagerees, et ils s’en retourneni chez eux (i). 

C’eM probaolement a leur compte qu’il faut inettre l’expedition 
dont l’annonce porta le deeouragement dans la ville d’OIbia sur 1 Hy- 
panis et l’effroi parmi les populations scythes du voisinage. Cet evd- 
nement est connu par une inscription malheureusement sans date, 
mais que Bceckh (3), aprbs plusieurs savants, estime du premier ou 
du second siecle avant noire ere: 

Tuv Oc autotj.oXo)v litaYY^Xo'vTtov TaXara; xat iixlpou; ic&iTOtvjcOat cuptfxayiav 
xat 8uvau.iv ouvvjyjiat peyaXrjV xat xauTTjV too ye tuwvo; r''Etv iitaffcXXovTtov, 
upo; 8= toutoi; Owauaxa; xat ixuOa; xat Saucaptaxa; 1-tOuu.cTv rou oyuptoua- 
xo;, Seotoxa; waauuo; xat auxou; xr,v twv TaXaTtuv wuorriTa. 

Vers la fin du second siecle, les Romains les ont a chaque instant 
sur les bras. Malheureusement Tite-Live nous manque poqr cette pA 
riode et les breves indications que contiennenl ses Epitomm ne sont pas 
assez 6clair6es par les renseignements epars dans quelques passages 


(1) Appien, lllyr ., 5 ; Florus, I, 38; Amm. Marcell., XXVII, 4. 

(2) 01 yap 5C).£T <rrov SuvdpEVOi "foxscov tsaem; ixaitctvMOr^av Ia).aT(ov jxev Bolot xat 
Ixopowrtai.... u it’ cGlr)u>i pdv £; apyr,;, uaxspov 0 ’ fcto Maxeoovwv xai 'Ptopatwv ixico- 
l.epoupsvot. Strab., VII, 5, 6; cf. App., Illyr., 3 . 

(3) Polyb., IV, 40. — (4) Plut., /Em. Paul., 12 . 

(5) Corp. I. Gr ., t. II, Q° 2058. 
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CNE INVASION GAULOISE EN MACEDOINE. 

de Frontin, d’Eutrope et de Dion Cassius. Florus consacre un court 
chapitre aux populations thraces avec lesquelles il confond les Scor- 
disques. Void ce que nous pouvons tirer de ces documents : 

En 135 avant Jesus-Christ, les Scordisques sont battus en Thrace 
par le preteur M. Cosconius (1). 

En 114, le consul C. Porcius Cato est vaincu par eux et laisse son 
armee entiere entre leurs mains. Itaque non fusus modo ab his aut 
fugatus, sed ( simile prodigio) omnino totus interceptus exercitus quem 
duxerat Cato (2). 

C’est A ce moment que M. Conzen(3) place une invasion en GrAce 
des Scordisques, des MMes et des Dardaniens, rapporteepar Appien 
au chapitre V de ses Illyriques. La redaction d’Appien est h cet en- 
droit assez obscure. II dit que pour venger les sacrileges des Gaulois 
(ils avaient encore pille le temple de Delphes et d'autres sanctuaires), 
les Romains, deja maitres de la Grece et de la Macedoine, infligdrent 
une defaite sanglante aux Scordisques et releguerent les restes de 
cette nation dans les lies du Danube : ces succes auraient ete rem- 
portes par un general Lucius Scipion, Asuxfou Sjum'wvoe, 

302 ans aprAs la premiere rencontre entre Celtes et Romains, et peu 
de temps avant les guerres civiles. Si l’on prend la bataille de l’Allia 
pour point de depart de ces 302 ans, on arrive a Pan 88. 

Quoi qu’il en soil, Pan 113, T. Didius, profitant du ddordre qu : 
s’etait mis parrni les vainqueurs, parvint a les refouler en Thrace, 
et son successeur, M. Livius Drusus, les repoussa jusqu’au-dela du 
Danube (4). 

Mais ce ne fut pas pour longtemps, et les gouverneurs romains les 
virent bientdt revenir (5). 

Nous n’avons pas a poursuivre Penumeration des invasions scor- 
disques en JlacdJoine ; il suffit de remarquer : 1° que les faits racon- 
tes par noire inscription n’ont rien d’extraordinaire et se placent 
naturellement au milieu d’une serie de faits semblables; 2° que Pin- 
vasion de Pan 117 n’avait et6 menlionnee par aucun historien. 

Les personnages qui figurent dans Pinscription sont egalement 
inconnus. D’ailleurs, depuis l’annee 135, ov4Tite-Live (6) nomme le 

■s • 

(1) Lib. Ep., 1. LVI. 

(21 Florus, I, 38; cf. Lib. Ep. y 1. LXIII; Eutr., IV, 10i ‘ 

(3) Die Wanderungen der Kelten (allgemeiner Theil, ch. vii, § 22 ; cf. besonderer 
Theil, p. 205). 

(4) Florus, I, 38; Liy. Ep., 1. LXIII. 

(5) Florus, l. c.; Frontin, II, 4, 3; Eutrop., IV, 11; Dio Cass., LV, 29;Cic. in Pis.; 
de Prov. corlsul .; pro Fonteio. — (6) Ep.,l, LVI. 
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pr6teur M. Cosconius, jusqu’a l’annfee 116, a laquelle M. Zumpt me 
semble avoir demontre qu’il faut placer le consul Q. Fabius Maxi- 
mus Eburnus, nous ne savons rien de certain sur les magistrats ro- 
mains en Macedoine (1). Je sais que M. Zumpt s’efforce de prouver 
que cette province fut gouvernee pendant les annSes 119, 118 et 117 
par L. Csecilius M6tellus, consul de Tan 119, qui aurait ete proconsul 
les deux annees suivantes. Mais il attribue a ce magistrat le gouver- 
nement de la Macedoine par cette seule raison qu’il eul a dompter 
les Dalmates, ce qui n’est pas une preuve, puisque ce peuple fut 
combattu par G. Marcius Figulus en 156, alors que la Macedoine 
n’etait pas encore une province romaine. En second lieu, admit-on 
la premiere conclusion de M. Zumpt, il n’est nullement prouve que 
L, Caecilius Metellus ait et6 prorogeune Iroisieineannee.Une inscrip- 
tion (2) le qualifle de proconsul, c’est vrai; mais rien ne prouve 
qu’il l’ait ete deux ans, et ce n’est que par une correction faite a 
un texte d’Eutrope (3) que l’on parvient a trouver dans cet auteur, 
d’ailleurs tres-confus en cet endroit, une preuve en faveur de la pro- 
rogation jusqu’en 117. 

Les arguments de M. Zumpt ne vont done pas au-deUi de la 
probability. La stele de L6t6 introduit dans le probl^me un argu- 
ment conlraire et absolument certain. Sextus Pompee doit etre 
considere comme le gouverneur de la province de Macedoine en 
l’aunee 117. Quant a Fannie suivante, on congoit que l’invasiondes 
Gaulois et des Mfcdes, les dangers qui menagaient encore la pro- 
vince, malgre la brillante resistance du quesleur Annius, aienl fait 
confier le gouvernement de la Macedoine & Fun des consuls de cette 
annee 116, Q. Fabius Maximus Eburnus. 

Les evtinements rappeles dans le decret justifient done sur ce 
point les raisonnements de M. Zumpt. 

Faut-il voir une allusion a la mort de Sextus Pompee dans ce pas- 
sage de Ciceron (4) : Macedonia... ex qua aliquot prwtorio imperio, 
consulari quidemnemo rediit, qui incolumis fuerit, quin triumphant? 
11 est vrai que parmi les consuls, proconsuls, preteurs et propre- 
teurs qui avaient occupe cette charge jusqu’au temps de Ciceron, il 
a pu se trouver quelque autre victime que le preteur de Fan 117. 
En tous cas, ce n’est pas a C. Cato, le consul de Fan 114, que s’ap- 
plique la restriction de Forateur, car Caton, malgrd le dSsastrede 

(1) De Macedonia Romanorum provincial preesidibus, in Comm, epigr. t II 
p. 167 et suiv. 

(2) Zumpt, i. c. - (3) Eutr., IV, 23. - (4) In Pis., 38. 
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son arm6e, revint h Rome si bien portant qu’il y fut condamnfe 1’annee 
suivante comme concussionnaire (1). Ammien Marcellin me semble 
avoir confondu les deux catastrophes : Post multiplices pugnarum 
cerumnas scepe res romnna vexata (par les Scordisques) postremo 
omnem amisit exercitum cum rectore (2). 

II n’enlre pas dans le plan de ce travail de faire la description 
d’une invasion des barbares scordisques et thraces. On pourrait trou- 
ver dans Florus, daus Appien, dans Ciceron, des details suffisants 
pour en faire un tableau assez vraisemblable, car ces incursions de- 
vaient reproduire periodiquement ies monies horreurs. Ciceron nous 
represente les barbares etablissant des postes le long de la voie Egna- 
tienne (.*>) et les habitants de Thessalonique contraints a se refugier 
dans leur ciladelle, la basse ville ne leur paraissant point assez sure. 

Les riches ciis du littoral et les plaines fertiles traversees par la 
voie Egnatienne 6taient, en effet, l’appat qui altirail les hordes pil- 
lardes de l’Hemus et du Rhodope. Notre inscription elle-mSme pre- 
sente a cet egard un detail qu’il est bon de signaler. L’invasion se 
dirige, dit-elle, ek rob; xaxd apyo; to'ttou?. Etienne de Byzance enu- 
mere onze Argos, dont plusieurs sont par lui identities avec des lo- 
cality connues; par exemple, Larisse de Thessalie. Parmi celles 
qu’il n’identifie pas se trouve la septieme : 'ESooAr, xaxd MaxsSovtav. 
D’ailleurs, le mfime auteur nous previent que le mot apyo; signifie en 
general toute plaine voisine de la mer; xcyo; SI oysoov r.av tcSwv xxxi 
edXaacrav. Strabon (4) remarque que ce sens general ne se rencontre 
pas dans Homere et que le mot lui-mSme doit 6tre macMonien ou 
thessalien : y Apy°C 8s xai TO tteSi'ov XsyExat Ttxpa xo~; vemxscoi?, Trap’ 'Oy-^cM 
S’ ouo’ dual; • [/.aXioxa 5’ oiovxai Maxsoovixov xai ©ExxaXixov etvai. 

D’autre part, aucun auteur ne mentionne une ville d’Argosen Ma- 
cedoine : il est done naturel d’appliquer cette denomination a la 
plaine de I’Axios, bornSe du c<5te de la Thrace par le mont Dysoron, 
sur lequel s’elevait la ville de Lete. 

L. Duchesne. 


(1) Velleius P., II, 8 ; Cic., in Verr., Ill, 80 ; IV, 10. 

(2) Amm. Marc., XXVII, 4. 

(3) Cic., De prov. cons., 2. 

(4) Str., p. 372. 



UN SARCOPHAGE D’ATHIENAU 

(CHYPRE) 


Le general de Cesnola, charge par l’fitat de New-York d’une mis- 
sion archeologique en Chypre, 'a vu son intelligence, son habilete 
et sa perseverance dans ses recherches couronnGes d’un plein suc- 
cfes. Pres de soixante inscriptions grecques, plusieurs inscriptions 
chypriotes (quatorze?), des statues, vases, verreries de tous genres, le 
dfiblayement du temple d’Apollon Hylates A Curium et le magnifique 
sarcophage dont je vais parler sont la pour temoigner des services 
rendus a la science par cet infatigable explorateur. — Jeremercie 
ici le general de Cesnola de m’avoir communique, presqu’au len- 
demain de la ddcouverte, les photographies du sarcophage en ques- 
tion, et de m’avoir autorise a les publier. 


1 . 

La planche II, exAcutee avec talent par M. Dardel, d’apr6s les 
photographies du general , me dispense de toute description . J’y 
renvoie le lecteur. 

Le sarcophage a ete decouvert au mois de novembre 1873, a 
Athienau, sur l’emplacement de l’ancienne Golgos. 11 etait enfoui a 
quatre pieds de profondeur et avail jadis ete viole. 

II est en pierre calcaire de Chypre. 

II se compose d’une cuve evasee reposant sur quatre pieds for- 
mant cubes allonges et pris dans la masse, et d’un couvercle en 
forme de toit A double pente et a pignons inclines. 

Dimensions : 

Longueur : 6 pieds angl. 10 pouces 2 lignes = 2", 08576234 

Largeur : 2 pieds » 5 pouces = 0 m , 73658668 

Hauteur : 3 pieds » 4 pouces 2 lignes = 1 “,01898163. 
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A latSte et aux piedsdu sarcophage se trouvaienl, m’a 6crit M. de 
Cesnola, plantees debout dans le sol, deux stales pareilles et eri 
pierre calcaire. L’une fut trouvSe intaete, I’autre brisee. En void la 
gravure d’aprSs une photographic. 



Dimensions : 

Hauteur : 4 pieds anglais 9 pouces = l”, 44777382 
Largeur : 2 pieds » 8 pouces = 0 m , 8127853 

fipaisseur : » » 4 pouces 1/2 = 0 m , 11 1429793. 

La disposition g$n6rale da monument rappelle, ainsi que me l’a 
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fait remarquer M. de Cesnola, celle des tombeaux turcs actuels, avec 
leurs deux steles a turban ou a tarbouch. Notre sarcophage offre, je 
crois, le seul exemple connu d’une sepulture antique de ce genre. 

2 . 

Que repr^sentent ces deux steles? Un motif de chapiteau qu’on 
retrouve bien souvent a Ghypre et qui n’est autre (comme je 1'ai deja 
dit dans mon mSmoire sur la pat&re d’Idalie (janvier 1873, p. 26), 
que la traduction architecturale de la fleur de lotus. Ici, les petales 
sont represents paries volutes (1), les etamines s’elancent jusqu’a 
l’abaque, et le pistil est remplac6 par deux sphinx affrontes, mis la 
sans doute pour symboliser la double enigme de la fecondation et 
de la conception. 

Que sont ces steles? 

Faut-il y voir la degenSrescenee figurative et comme la reminis- 
cence des tables d’offrandes des tombes egyptiennes? Celles-ci, 
comme on le voit dans 1’album du musee de Boulaq (2), se compo- 
saient d’un plateau carre en pierre supportd par une colonne ronde 
un peu conique, et dont le haut est souvent evase. On la retrouve 
isotc dans l’alphabet hieroglyphique. Plateau et colonnes seraient 
done l’origine des sties aux sphinx avec leur fut conique et leur 
abaque (3). Ou bien faut-il plutot eonsiderer ces steles siraplement 
comme l’image de pierre d’une fleur de lotus plantee la, aux deux 
bouts d’une tombe, comme attribut et symbole de la Vtnus funbbre 
ouEpilymbie? Cette hypotltse est la plus simple et est tts-vrai- 
semblable. 


(1) L’ordre ionique, I’ordre aphroditiqae par excellence, derive de 14 tres-proba- 
blement. Cf. les chapiteaux chypriotes du Louvre. 

(2) Phot, par DeliE et BEchard, texte par Mariette-Bey. Le Caire, Moures et C e 
1872, 1 vol. in-4. 

(3) Les petites stales grecques rondes de Larnaca et d’Idalie, dEcrites daos ma 
notice des Nouvelles inscriptions grecques de Cfiypre (nurufro de fEvrier 1874), rap- 
pellent d’une maniere frappante les supports de tables d’offrandes du musEe de 
Boulaq. La pomme de pin, dont les cippes grecs Etaient surmontEs, rappelleles ednes 
mis dans des vases d pieds (reunis par trois le plus souvent) et graves sur les tables 
Egyptiennes. Ces objets coniques, que M. Mariette appelle des vases pleins d’une 
substance inconnue, sont probablement des pommes de pin, ou des cyprfes, ou des 
arbres de forme analogue. Cf. le Thymiaterion citE par Lenormant ( Elite des mon. 
ceramogr., p. 291-304, pi. 87 et 93) et reproduit sur maints monuments et cylin- 
dres assyriens. 
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3. 

Des quatre bas-reliefs du sarcophage, le plus digne d’attention est 
celui qui represente la scbne de la naissance de Chrysaor et de 
Pegase issant du cou de Meduse dont Persee emporte la tSte. Ce 
sujet se trouve fort rarement reproduit sur les monuments. Parmi 
ceux-ci je citerai : 

1° La celbbre Metope de Selinonte ou Meduse tient PSgase non 
aile sous son bras, mais ou Chrysaor manque. 

2° Un stamnos etrusque de la collection Campanari, cite par 
Ed. Gerhardt ( Auserlesen griech. Vasenbilder , t. 2, pi. 89). L’une 
des soeurs de Meduse y figure ailee, de face, tirant la langue, en 
tunique talaire, un serpent enroule aux bras, pieds nus, ailes aux 
talons. Pegase est aiI6. Persee est coiffe du casque ou petase aile, 
chauss6 des endromides, et tient une faucille de la main gauche et 
un caducee de la droite. Derriere lui une femme (Minerve) etend 
son manteau pour le proteger. 

3° Un vase du musee de Naples, cite par H. Heydemann dans 
Vasensammlungen des Museo nazionale zu Neapel., n° 1767, p. 91. 
Stheno et Euryale poursuivent Persee qui s’enfuit. 

Insister sur les variantes que nous offrent ces quatre represen- 
tations d’un mfime sujet est inutile ici. Je ferai cependant remarquer 
que le chien sent se trouve sur le monument d’Athienau. 

Le bas-relief qui suit a droite le premier est une chasse. Ce sujet 
est represente dans le second registre des peintures du tombeau de 
Tarquinies, «del fondo Quarciolo » (reproduit pi. 33, vol. 4 des Mon. 
ined. dell. Istituto arch, di Roma). 

Le char du tableau suivant correspond a la course de chars figu- 
ree aussi dans le deuxibme registre desfresques du tombeau precitS. 

Enfin le premier registre du mSme tombeau represente, comme 
le troisibme bas-relief de notre sarcophage, un festin avec femmes, 
musique et 6phbbes nus (1). 

Ainsi done, comme le sepulcre de Tarquinits, le sarcophage d’A- 
thienau nous offre, reunies, trois scenes de la vie reelle dont l’inter- 
prMation est facile, je crois. En effet, l’adolescent qui tient un arc et 
chasse avec les guerriers grecs, represente peut-6lre le dfsfunt. Le 

(1) Les vases peints nous offrent le mime sujet. Citons entre autres : 1° Dubois- 
Maisonneuve, Introd. a Cel. des vases peints, l er vol. pi. 19; 2° un sarcophage de 
P4rouse, Mon. ined., vol. 4, pi. 32; 3° id., vol. 4, pi. 34. Peintures d’un tombeau 
de Chiusi. 
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coq n’est point ici un embl&me funbbre en tant que consacre a Pro- 
serpine (1), mais plutdt le symbole des vertus guerrieres : vail- 
lance (2), vigilance (3), prudence (4). 

Le gibier chasse consiste en sanglier, encore trfcs-abondant dans 
Pile, et en buffle, qui en a disparu. 

L’adolescent qui tient les rSnes du char sous la conduite d’un 
vieillard, et fait ainsPson apprentissage de guerre, est probablement 
le mSme personnage que 1’archer, c’est-a-dire le defunt lui-m§me. 

«Chasseur et guerrier d6s sa jeunesse a, tel est le sens que me 
paraissent resumer ces deux bas-reliefs. 

Le tableau du festin n’a plus aucun rapport avec le mort, mais a, 
lui, une signification toute symbolique : 

L’arbre indique un jardin. Cinq ages de la vie humaine sent 
repr6sent6s par les cinq personnages males dont quatre sont cou- 
ches. 

L’ephebe qui tient un petit vase et un simpulum symbolise l’age 
d’innocence. Aussi n’est-il pas vStu. L artiste 1’a rapprochS de 
1’homme couche qui tend un cratere et qui, sans compagne sur son 
lit et orne d’une barbe caracteristique, est 1’embleme de la vieillesse. 

Derriere l’dphbbe, sur le lit, est un jeunehomme imberbe. C’estla 
jeunesse. Ilcaresse une jeune femme qui semble partager ses trans- 
ports. Une flutiste tournee vers lui celebre l’amour dans sa plus 
belle phase. 

La virilite est representee par 1’homme barbu dont l’amour est 
plus rSflechi et qui est ici l’objet des agaceries d’une femme. 

L’&ge mdr, sur le dernier lit, penche melancoliquement la t&te 
comme pour se concentrer dans ses souvenirs. Mais e’est encore b 
la femme qu’il a fait appel pourdonner, au son de la cithare, un 
rhythme & ses pens6es. 

Toute cette scene n’est autre chose que le banquet de la vie, et 
comme telle sa reproduction, avec plus ou moins de variantes, se 
justifie aisement sur les monuments fun^bres. 

Mais l’association sur notre sarcophage, avec les trois tableaux 
precites, de la scSne de Persee et de Meduse, demeure fort diffi- 
cile a expliquer. Elle n'est comprehensible, selon moi, qu’en detour- 


(1) Ann. dell. 1st. arch., t. 19, p. 188. Bas-relief da mus4e de Naples. 

(2) Comme tel, il 4tait peint sur des boucliers (Ed. Gerhardt, Auserlesen t 2 

pi. 85). ' ' 

(3) Amph. panath., publ. dans les M on. inid., pi. 21, t. 2, oil Minerve est peinte 
entre deux colonnes surmonties d’un coq. 

(4) K414W da Vulci oil il est associg 4 deux serpents (J Mon. ine'd., t. 2, pi. 27). 
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nant de son sens primitif ie my the lui-mGme, et en cherchant 
comment on a pu l’adapter a une idee funebre. 

Y voir une flatterie posthume pour les exploits du dSfunt, en le 
montrant sous les traits de Persee], n’est guere admissible, car 
alors l’artiste lui eut au moins donne les insignes qui earacterisent 
le heros sur tous les autres monuments, c’est-h-dire le petase ail6 
et les endromides ailees, et n’ eut pas mis le chien. 

Mais la t&cke est plus ais6e, si le raisonnement s’appuie sur un sens 
de resurrection ou plutdt de transmigration. Dans ce cas, l’explication 
est celle-ci : Meduse ailee comnie le Cronos oriental, ce temps qui 
s’enfuit avec vitesse, symbolise comme lui la destruction et la mort. 
Le Chrysaor, c’est l’ame du defunt qui renait de la mort m&me. 
Le Pegase, non aile id, c’est le cheval funebre qu’on retrouve 
souvent et qui doit transporter celte ame vers le monde inconnu. 
En connexion avec Meduse donnant le jour a Chrysaor et a Pegase, 
est le chien assis (i). Symbole de V accouchement rapide, selon Pa- 
nofka ( Bullelt . dell’ Instil, dicorr. arch., 1. 19, p, 112-184), il corrobo- 
rerait, comme tel, l’hypothese precise, en tant que se rapporlant 
a la mort consideree comme un accouchement a une autre vie. Tou- 
tefois il est plus conforme au sens general que j’attribue au tableau 
de voir dans ce chien : « Anubis », considere ici non point seulement 
comme gardien des ames, psychopompe, chien d’Isis (2), mais, selon 
Plutarque (de Iside et Osiride, 44) et Clement d’Alexandrie (Strom., 
1. V) (3), comme le cercle de rtiorizon qui separe le monde visible et 
lumineux du monde invisible et ten6breux, comme le seuil m6me, 
pour ainsi dire, de la vie et de la mort personnifie (4). Le vainqueur, 
barbu et qui parait ag6 (Pers6e est toujours represent^ jeune el 
imberbe), est le defunt lui-mSme, dont la sortie de cette vie fut une 
victoire sur le neant. 


(1) Quelques statuettes de chien assis ont AtA rAcemment trouv^es A Curium et 
ailleurs, parmi des tombeaux. 

Le chien assis est un emblfeme funebre que nous retrouvons, par exemple, sur 
deux tablettes Agyptiennes A inscriptions grecques, publiAes par M. Le Blant dans le 
numAro de la Revue du mois de dAcembre 187A (n° s 3 A et 36, pi. 27 bis ) . D’aprfcs 
t’anteur, le chien est Anubis psychopompe. II a le cou passe dans l’anneau d’une 
clef, celle dela porte que les Ames, conduites par Hermes, doivent franchir au sortir 
de la vie (cf. Dupuis, t. IV, p. 612; Parisot, 1. 1, p. 239). Comme tel, Anubis est le 
prototype de Cerbfere. 

(2) Eratosth., c. 38; Hygin., 1. 2. 

(3) Cf. Jablonski, Panth. eg., 1. Ill, 1. 25. 

(4) Aussi le represent ait-on mi-parti noir et blanc (Apulde, 1. II), et lui immo- 
lait-on un coq tantOt blanc, tantflt rout (Plut., de Iside, 61). 
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Si cette interpretation n’est pas juste, elle ouvre du moins le 
champ & la discussion. 

4. 

Au point de vue de l’histoire de l’art chypriote , le sarcophage 
d’Athienau est le morceau le plus complet, le plus rare, le plus con- 
cluant qui ait jamais ete trouvy. L’arChitecture de la cuve et du cou- 
verele est dgyptienne. Les sujets sont traitds a l’assyrienne, c’est-h- 
dire en tres-petit relief se detachant a peine sur champlev£. Les 
ailes recroquevillees de MMuse sont de tradition chalddenne, mais la 
gravite d’allure des personnages assyriens manque au Persee, dont 
la demarche libre et comme precipitee et le corps porte en avant 
denotent une influence grecque. Les personnages de la chasse sont 
grecs, mais les arbres et les animaux sont d’ecole asiatique. Le cha- 
riot, l’attelage, les guides, le harnachement sont d’execution assy- 
rienne, sincere et soignee. Enfin le banquet rappelle d’une fa^on 
frappante cet art de 1’Asie Mineure que nous retrouvons dans les 
monuments etrusques deja cites. 

Ce que j’ai dit dans mes precedents articles sur Part chypriote 
(Dicouvertes en Chypre, 1869 et suiv.) se trouve ainsi confirms par 
le monument d’Athienau, et peut se resumer ainsi : L’art chypriote 
a subi toutes les influences des divers dominateurs de Pile, phSni- 
ciens, assyriens, perses, grecs, romains. II n’a d’original que le 
type des figures qui est, lui, autochthone, et a disparu des monu- 
ments seulement a l’Spoque de Phellenisation definitive de Pile au 
temps d’ Alexandre. 


5 . 

En resume, si dans ces quatre bas-reliefs le faire et le style sont 
tout assyriens, la composition generate, la vie et le mouvement des 
scenes, la largeur et le degage d’allures des personnages, leurs cos- 
tumes, sont plutflt anatoliens et grecs. Peu d’archai'sme dans les 
figures. Tout indique, a mon sens, dans le monument, cette date de 
transition que Pon peut fixer & la moilie du v e stecle avant J.-C. D’un 
autre c6te, il est & considerer que les plus belles et les plus nom- 
breuses statues trouvees jusquA present dans Pile appartiennent a 
cette epoque, probablement la plus marquante de toutes dans l’his- 
toire de Part chypriote. Je reviendrai li-dessus quand je parlerai du 
temple et des statues d’ldalie. 

J ajouterai, pour terminer, que la simplicity et la beauty des lignes 
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architecturales da sarcophage d’Athieaau, la recherche et le fini du 
travail des bas-reliefs, le talent dont ils portent le cachet, et, d’autre 
part, les lions accroapis dontestcantonnS le couvercie (1), me portent 
h supposer que ce monument etait la sepulture d’un personnage 
considerable, peut-6tre d’un prince chypriote. 

Georges Colonna Ceccaldi. 


(1) La presence des lions n’est cependant pas ici un motif suffisant pour donner 
an monument une attribution princiere. Le lion, en effet, n’dtait pas seulement un 
emblems royal, il avait encore un sens funfebre et dtait conjme tel un symbole CyM- 
lique. En effet, le general de Cesnola, dans ses fouilles les plus rdcentes, a ddcouvert 
de nombreuses stales funeraires a personnages, presque toutes de mddiocre ou mau- 
vaise execution, et surmontdes soit de deux lions accroupis et accule's, soit d’un seul 
lion accroupi. Souvent sous le ou les lions est reprdsentd le mihir ou globe aile , ou 
le croissant, renversd, avec un disque dans sa concavitd. (Cf. les chapiteaux chy- 
priotes du Louvre.) 



NOTE 


SUR 

UN GROUPE DESCRIPTIONS 

RELATIVES AU CULTE DE MERCURE EN GADLE 


La Revue archeologique (livraison de novembre, p. 332) annonce 
qu’une decouverte tres-importante vient d’fitre faile au sommet du 
Puy-de-Ddme. Des substructions considerables, parmi lesquelles on a 
trouve une foule d’objets en bronze, en marbre, en terre cuite, reve- 
lenl la presence d’un temple antique de grandes dimensions. On a 
notamment decouvert un ex-voto en bronze consacrd A une divinite 
locale, Mercurius Dumiates. Cette decouverte jette une veritable 
lumiere sur un passage de Gregoire de Tours, que je demande la 
permission de reproduire : 

« Le trone imperial fut occupd en vingt-septiAme lieu par Val6- 
rien et Gallien, qui exciterent contre les Chretiens une nouvelle 
persecution. Alors Rome fut itlustree par le bienheureux sang de 
Corneille, et Carthage par celui de Cyprien. Dans ce mSme temps, 
le fameux Chrocus, roi des Alamans, a la tfite d’une arm6e, ravagea 
les Gaules. On raconte que ce Chrocus etait d’une extreme arro- 
gance; ayant, a ce que 1’ou rapporte, commis des crimes par le 
conseil d’une mere perverse, il rassembla, comme nous 1’avons dit, 
la nation des Alamans, se jeta sur la Gaule, et renversa de fond en 
comble tous les anciens edifices. Arrive a Clermont (1), il incendia, 
renversa et d6truisit un temple celebre que les habitants appelaient 
Vasso en langue gauloise. C’etait un edifice admirable et solide, 
dont les murs dtaient doubles; ils Staient batis en dedans avec de 

(1) Venieas vero Arveruos delubrum illud quod gallica Jingua vasso (alias, vasa) 
Galatae vocaut. 
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petites pierres, en dehors avec de grandes pierres carries, et avaient 
30 pieds d’epaisseur. jDans l’interieur, le marbre se m&lait aux 
mosaiques, Ie pavd mSme 6tail de marbre et la couverture en 
plomb. » {Hist, des Francs, I, 30, trad. Guizot.) 

Je ne sais point precis6ment ce que l’on doit entendre par les mun 
doubles dont parle Gregoire de Tours; il n’est guime croyable qu’ils 
formaient lesparements exterieur et int^rieur d’un massif de 30 pieds 
d’dpaisseur; je crois pluldt qu’il s’agit de larges corridors ou gale- 
ries comprises entre deux murs. Quoi qu’il en soit, ce detail de 
construction ne me parait point sans analogie avec une particularite 
que j’ai remarquee en visitant les substructions du Haut-Becherel, 
generalement regardees comme les ruines dn Fanum Martis de la 
Carte de Peulinger. La aussi on reconnait que le pourlour de l’edi- 
fice est dessinti par deux longues galeries laterales, chacune com- 
prise entre deux murs & 4 m ,70 d’intervalle et debouchant dans une 
galerie perpendiculaire plus large, dont les murs sont a 7 m ,50 d’in- 
lervalle. Je crois qu’il sera utile de comparer le plan du Fanum 
Martis, leve par M. le president Former, avec le plan des substruc- 
tions du temple de Mercure au Puy-de-D6me (1). 

D’apres le recit de Gregoire de Tours, qui, soil dit en passant, 
etait ne en Auvergne et devait par consequent etre particulierement 
bien instruit de l’histoire de ce pays, l’invasion de Chrocus et la 
destruction du grand temple des Arvernes se placent a l’dpoque de 
Vaterien et de Gallien, c’est-a-dire de Fan 254 a 268 de notre ere. 

D’autre part, Pline FAncien menlionne un fait qu’il est interes- 
santderappeler apres le recit de Gregoire de Tours (2): «La dimen- 
sion de loutes les statues de ce genre a 6te surpassee de notre temps 
par le Mercure que Zenodore a fait pour la cite gauloise des Arver- 
nes , au prix de 400,000 sesterces (84,000 francs) pour la main- 
d’oeuvre pendant dix ans. Ayant sullisamment fail connaitre la son 
talent, il fut mande par Neron a Rome, oil il execula le colosse des- 
tine a representer ce prince Pendant qu'il travaillait & la statue 

des Arvernes, il copia pour Dubi us Avitus, gouverneur de la province, 
deux coupes ciselees par Calamis, que Germanicus Cesar, qui les ai- 
mait beaucoup, avait donnees & son precepteur Cassius Silanus, 


(1) Rapport sur les fouilles pratiques en 1868 et i860 au Haut-Becherel. (Extrait 
des 1 SUmoires de la Societe d'emulation des Cotes-du-Nord, 1870.) 

(2) « Verum omnem amplitudinem statuarum ejus geueris vicit aetate nostra Zeno- 

dorus, Mercurio facto in civitate Galliae Arvernis, per annos decern HS cccc mani- 
pretio. Postquam satis ibi artem approbaverat, Romam accitus est a Nerone, ubi 
destiaatuxn illius principis simulacro colossum fecit Statuam Arvernorum quum 
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oncle d’ A vitus. » ( Histoire naturelle, XXXIV, 18, trad. Littre.) 

N6ron ytant mort ea I’an 68, il s’ensuit que Z£nodore devait 
avoir commence d£s avant I’an 58 la statue colossale du Mercure 
arverne, puisque ce travail, qui exigea dix ann£es, fut acheve 
du vivant de Neron. II est naturel de supposer aussi qu’il n’entre- 
prit point cette oeuvre avant que le temple fut pr6t a recevoir la 
statue; la fondation de cet Miflce remonte ainsi certainement a la 
premiere moitie du l cc siecle. 

En presence des textes ci-dessus rapproches (1), la decouverte de 
ruines qui vient d’etre faite dans le voisinage immediat du chef-lieu 
des Arvernes et dans un site aussi remarquable que le sommet du 
Puy-du-Ddme, nous permet d’etablir une double identification. II 
n’est guere possible de douter que ces ruines ne soienl les restes 
d’un grand temple elevd par les Arvernes a leur Mercure; queZeno- 
dore exdcuta la statue pour ce temple, anterieurement a l’an 58, et 
enfin que la destruction de l’&Iifice fut accomplie entre les annees 
254 et 268 par la horde du roi alaman Chrocus. Nous sommes ainsi 
en mesure d’esquisser a grands traits I’histoire d’un monument qui 
a joui pendant plus de deux siecles d’une grande celebrite, non- 
seulement en Gaule, mais aussi dans l’Empire romain, et, si la cu- 
pidity des barbares n’a pas 6te excitee par la valeur venale du 
bronze (2), nous pouvons concevoir la ldgitime esperance que la 


faceret, provinciae Dubio Avito praesidente, duo pocula Calamidis manu caelata 
quae Cassio Silano, avunculo ejus, praeceptori suo Germanicus Caesar adamata dona- 
verat .... » 

Au lieu de Dubio, un luanuscrit porte )a le?on prdfdrable Vibio, que les dditeurs 
de Pline feront bien d’ adopter al’avenir. Le gentilice Dubius est inconou dans l’his- 
toire, et inusite en dpigraphie; la gens Vibia au contraire a joui d’une grande illus- 
tration. Borgbesi pense que ce Vibius Avitus dtait fils de A. Vibius Habitus, consul 
suffectus en l’an de Rome 761 (OEuvr. compl., V, p. 183). 

(1) Ce rapprochement avail dtd fait deji par D. Bouquet. Dans son Edition de Grd- 
goire de Tours ( Histor . des Gaules et de la France , t. II), au sujet du mot gaulois 
vasso, il donne l’annotation suivante : « Cod. Regm. vasa. Hoc nomine Mortem ab 
antiquis Gallis designatum fuisse volunt. Hoc ipsum templum Mercurio consecra- 
tum fuisse conjicit Alteserra, quod Plinius, lib. 3, cap. 7, scribat sua aetate apud 
Arremos factum fuisse a Zeuodoro ingens. » 

(2) Au moment ou nous dcrivons ces lignes, nous sommes informe par une lettre 
particulidre que des gens du pays, entrainfe par de miserables instigateurs, ont pi lid 
et brisd un grand nombre d’objets trouvdsdans les ruines du temple du Puy-de-Ddme. 
Puissent les personnes cbargdes de la direction et de la surveillance des fouilles n'a- 
voir pas a se reprocher une coupable ndgligence, et puisse la justice atteindre des 
sdvdritds de la loi les auteurs de ces actes de vandaiisme, qui sont comme un triste 
retour des exploits de la horde alamanique ! 
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continuation de fouilles deja si heureuses fera retrouver la statue 
colossale du dieu dont on possede deji un ex-voto significant : 

NVM A VG 

ET DEO M E R C V R I ( ) 

DVMIATI 
M AT VT IN I V S 
VICTORINVS 
D D 

L’intSrSt qu’offre par elle-mSme cette inscription s’accrolt encore 
quand on la rapproche de la suivante, qui fut decouverle 6galement 
en Auvergne, a Riom (Reinesius, Syntagm., p. 1009, 5; cf. Orelli, 
n° 193; cf. Mem. de litter, de I’Acad. des inscr., 1729, tome VI, 
p. 664) : 

GENIO ARVERNORVM 
SEX -ORCIVS • SVAVIS 
AEDVYS 

Ce Genius Arvernorum me fait singulierement 1’efTet de n’fitre autre 
que le Mercure arverne dont parle Pline, et que je regarde lui-mtime 
comme identique au Mercurius Dumiates du Puy-de-DOme. II 
rfeulte de Et que nous avons affaire ici, non pas a une simple divi- 
nite topique, mais bien au dieu ethnique de la grande et puissante 
peuplade des Arvernes, qui avait choisi le sommet du Puy-de-D6me 
pour son lieu de culte central. Au lieu done de regarder le surnom 
Dumiates comme emprunteau nom dulieuoule dieu etaithonore,je 
crois pluWt que e’est ce lieu qui a retenu le nom gaulois du dieu (1), 
et que Puy-de-Ddme , traduction de Mans Dumiatis, a pour equiva- 
lent le nom de lieu Mons Mercurii, tant de fois r6p£de sur toute la 


(1) Je m’explique : de ce que Ton a d4couvert au Puy-de-D6me une inscription 
consacrde & Mercurius Dumiates, et de ce que le mot Dumiates est ddrivd d’un tlifemo 
dumi ou dumia, il ne s’ensuit pas ndeessairement que, avant le culte de Mercure, la 
montagne portait un nom dirivii de ce th£me; et l'on congoit tres-bien que si Du- 
miates dtait, chez les Arvernes, je ne dis pas l’gpithfete, mais le nom mime de leur 
Mercure, ce nom soit restd & la montagne oil il 6 1 ait honort. II est de mSme forma- 
tion que Teutates (Lucain, I, 445), et que Tioutates, Toutates ( Corp . inscr. lat., Ill, 
n° 5321, et VII, n” 84), qui n’ont rien de topologique. Cf. encore le surnom de Mer- 
curius Clavariates grav4 sur une patere votive du cabinet de M. Arsfcne Olivier, 4 
Paris; celui de Mars Randosates, et peut-6tre aussi celui du Deus Cautopates. 

3 


XXIX. 
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surface de la Gaule (1). Les monts d’Auvergne out eu leur Mercurius 
Dumiates, comme l’Apennin avait son Jupiter Appenninus (Hen- 
zen, n° 5613), comme les Alpes avaient leur Jupiter Poeninus 
(Orelli, n 01 230, 235, etc.). 

On sait que le nom de Montmartre (2), pres de Paris, n’est qu’une 
alteration de Mons Mercurii; et, a ce propos, j’observe qu’il existe 
pres d’Avallon un lieu egalement nomine Montmartre, oil I’on a 
trouve, dans les mines d’un temple, un marbre portant cette ins- 
cription (3) : 

DEO • M///RC//////// 

EX • S TIP IB V/// 

/////CYRA IV///////////// 

que je reslitue ainsi : Deo M{e)rcu(rio) ex stipibu(s ) [et] cura ju(ve- 
num). D’autres inscriptions apprennent que, par le mot jitvenes, on 
doit entendre qu’il s’agitde certainesconfreries religieuses, organises 
dans le but de pourvoir a l’assistance mutuelle de leurs membres, 
et parliculierement aux frais de leurs funerailles. Sans pretendre 
faire ici le recensement de toutes les localites de la Gaule ou l’on 
a trouve des traces du culte de Mercure, je ne puis cependant 
omettre de signaler le temple qui etait drige en l’honneur de ce dieu 
au sommet du Douon, I’une des cimes les plus 6levdes des Vosges. 
Dom Culmet arait vu, dans sa jeunesse, les substructions de cet edi- 
fice s’elevant encore a 4 ou 5 pieds au-dessus du sol. Elies furent 
plus tard demolies pour coustruire la retenue des eaux de l’elang de 
Framont. Au-dessus des deux portes il y avait, dit-il (4), un car- 
touche fort bien fait soutenu a c6t6 par deux genies, & demi-corps, 
avec cette inscription sur l’une : 

MERCVRIO LENI 

et celle-ci sur l’autre : 

MER....VO SECATE 


(1) One foule de noras de lieux nous conservent le souvenir du culte de Mercure : 
Montraercure, Mercmur, Mercoiray, Mercoire, Mercoiret, Mercuer, Mercurette, 
Mercurey, Mercurie, Mercurol, Mercury; et semblablement, pour le culte de Ju- 
piter, Montjaux, Montjoux, Montjeu, Montjeui, Montjoi, Montjoie, qui sont de sim- 
ples alterations phoniques de Mons Iovis. 

(2) Quicherat, Formation fran^aise des noms de lieu, p. 59. 

( 3 ) Cette inscription est actuellement d4pos4e au inust5e d'Avallon : renseignemeDts 
que je dois it une obligeante communication de mon ami M. le commandant Nailly. 

( 4 ) Notice de la Loiraine, t. I, col. 471-473. 



NOTE SUR DN GROCPE D’lNSCRIPTIONS. 


35 


LISS MEPO CELLO 
Y S L M 
TRAIANO DACICO 

ou, suivant une autre copie non moins defectueuse, 

MEKCVRIO SECATE 
L SYLPO CELLO 
VSLCAM 

TR IAFANO DACI Y 

Schoepflin (1), qui devait celte copie a D. Calmet, y voyait une 
association de Mercure et de Hecate; cette conjecture n’est pas sou- 
tenable. Je regarde le mot SECATE comme une forme altdrde d’une 
epithete ajoutee au nom de Mercure, etde mdme je regarde le groupe 
des lettres ...LENI de l’inscription prdcddente comme un lambeau de 
surnom divin. Or, il est difficile d’admettre que le dieu etait honord 
sous deux vocables differents dans le meme temple. On est ainsi 
amend a croire qu’il n’y avail sur les deux inscriptions qu’nne seule 
et mdme epithdte, ou predicat, diversement defigure dans les copies 
de D. Calmet. II peut sembler superflu de chercher & restiluer ce 
surnom, et la tentative serait en effet desespdree si Ton n'avait lien 
pour supplier a la perte des textes orignaux. Heureusement il 
existe a Bittburg, dans le district de Treves, une incription (2) qui 
me paralt renfermer precisdment le predicat en question, 

(?) N H D (d) 

DEO • MERCY (r?o) 

VASSO • CAL ETI 
MANDALONIVS 
GRATYS • D • (rf) 

En effet, je regarde comme trds-vraisemhlable que le groupe de lettres 
...LENI de la premidre inscription du Donon, et SECATE de la 
deuxidme, sont de mauvaises lectures des groupes ...LET1 et SO' 
CALE que renferme la 3 a ligne de l’inscriplion de Bittburg. Bram- 
bach explique ainsi cette ligne : Vasso Caleti (Jilius). Je rejette cette 
interprdtation, d’abord & cause de I’absence de la sigle habiluelle 
F, apres CALETI, et surtout a cause de l’incorrection grammaticale 


(1) Alsatia illustrata,t. I, p. 457. 

(2) Brambacb, Corpus inscr. R/ienanar., n° 835. 
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consistant en ce que les noms des deux soi-disant donateurs, Vasso 
Caleti filius et Mandalonius Gratus, ne sont pas rSunis par la copu- 
lative indispensable et. Pour conserver au texte une physionomie 
correcte, il faut y lire !e nom d’un seul donateur, Mandalonius 
Gratus; d’ou il suit que la 3 e ligne renferme le predicat du dieu, soit 
en un seul mot, Vassocaleti, soit en deux epithetes distinctes (1), 
Vasso et Caleti , si toutefois le point marque entre ces deux groupes 
a la valeur d’un veritable signe de ponctuation, ce dont je doute. 
Yoici done mon interpretation de ce texte : (I)n H[onorem ] D[omus] 
( D)[ivinae ] — Deo Mercu(rio ) Vassocaleti (ou Vasso, Caleti), Man- 
dalonius Gratus d[ono]id)[edit]. Etpour conclure, je pense que e’est 
le m&mesurnom VASSOCALETI qu’il faut restituer a la suite de 
MERCVRIO dans les deux inscriptions du Donon, a la place de 
...LENI et de SECATE. Mais ce surnom renferme le mot vasso, 
consigne d’autre part dans le recit de Gr6goire de Tours, et nous 
ramene ainsi au temple du Puy-de-D6me, notre point de depart. 

Quant a sa signification, Diefenbach (2) adopte celle de wchapelle, 
figlise, cloitren, que D. Carpentier attribuait au vieux mot frangais 
vas, et reproduit une remarque faite par Adelung, a savoir que l’on 
appelle, en Auvergne, Vas-Saint-Artem, l’emplacement d’une eglise 
consacrte 5. saint Artemius, et en Dauphine, Champ-du-Vas, celui 
d’une eglise de saint Marcellin. A ces rapprochements philologiques, 
j’ajoute trois noms d’hommes gaulois que je trouve dans l’epigra- 
pliie rhenane (3), et qui sont certainement formes avec le mot vasso : 
ce sont Dagovassus, Vassatus et Vassorix. Reste enfin le mot Caleti, 
qui se compare au nom de peuple Caletes et au nom d’homme Cale- 
tanus, dans lesquels Gluck attribue au radical calct le sens de 
duns (4). 

IndSpendamment des renseignemenls fournis par la nomenclature 


(1) Voici un exemple remarquable oil le nom de divinitd est suivi de plusieurs epi- 
tliCtes {Corp. inscr. latin.. Ill, u° 5323) : 

MARTI 
LATOBIO 
HARMOGIO 
f OVTATI 
S1NAT1 MOG 
ENIOCVAL 
(»)ALERINVS 
EXVOTO 

(2) Oriyines Europaeoe, p. 635. 

(3) Brambach, Corp. tnscr. P,hcn., n» 1 2 3 692, 1112 b, t, et n° 1858. 

[It) Keltischen Namen, p. 63. 



NOTE SOU DN GROUPE ©’INSCRIPTIONS. 37 

territoriale moderne, 1’importance et l’universalite du culte de Mer- 
cure en Gaule nous sont attestfies |par le nombre des inscriptions 
relatives a ce dieu, incomparablement plus considerable que celui 
des monuments consacres aux autres divinites; les donnees archeo- 
logiques apportent ainsi une eclatante confirmation au passage si 
souvent cite de Cesar : « Deum maxime Mercurium colunt (Galli); 
ejus sunt plurima simulacra, hunc omnium inventorem artium fe- 
runt, hunc viarum atque itinerum ducem, hunc ad quaestus pecu- 
niae mercaturasque habere vim maximam arbitrantur. Post hunc, 
Apollinem et Martem, et Iovem etMinervam. » {Bell. Gall., YI, 17.) 

Une chose me frappe dans la plupart des travaux relatifs a la nu- 
mismatique gauloise, c’est la part insignifiante qui est faite aux 
attributions de Mercure malgrd la primautd inconte; ee dont ce dieu 
est investi dans le pantheon national; ainsi, les types de t&te im- 
berbe sont invariablement assignes a Apollon. Or, il me semble que 
le m&me type peut tout aussi bien, et souvent mfime mieux, convenir 
a Mercure, car l’absence du caducee ou du pelase n’est pas un motif 
suffisant pour l’exclure, si l’on considfere qu’en principe ces attri- 
buts, d’origine grecque, etaient completement inconnushla mylho- 
logie gauloise et n’y ont 6te introduits que longlemps apres la con- 
qu6te, pour consommer l’assimilation que les Romains entendaient 
faire entre leur Mercure greco-latin et la divinite gauloise avec la- 
quelle ils lui trouvaient quelque ressemblance. C’est done une ques- 
tion a reviser, a savoir si, particulieremem dans le cas des monnaies 
arvernes, le type de la tfite imberbe ne represente pas, au lieu 
d'Apollon, plutdt le Mercurius Dumiates , ou, ce qui revient au m6me, 
le Genius Arvernorum; et d’une manibreplus generale, si limitation 
des stateres macedoniens n’a pas dte facilitee par une assimilation . 
que les Gaulois faisaient entre leur Mercure et l’Apollon grec. Du 
reste, la voie dans laquelle doivent fitre poussees ces investigations 
a ete indiqu6e par M. de Longperier, qui reconnalt sur certaines 
monnaies gauloises l’Ogmios de Lucien. 

Je reviens a I’inscription de Riorn, citde plus haul et dddiee au 
Genie des Arvernes par 1’Eduen Sextus Orcius Suavis. Lancelot, qui 
l’avait vue au commencement du siecle dernier, la regardait comme 
fausse, sans nous avoir mis a mfime d’apprecier la justesse de son 
opinion. « Cette inscription (1), dit-il, se trouve dans le cloitre del’ab- 
baye de Mozac, au fauxbourg de Riom ; je l’ai examinee avec b6au- 
coup d’attention : les caracteres n’ont assurement point le goust an- 
ti) M(m. de littir. de l’ Acad, des inscr. et belles-lettres, t. VI, p. 664. 
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tique; il semble qu’elle ait est6 faite avec la pointe d’un couteau 
tant les lettres ont peu d’enfoncement ; il m’a semble que la fausset6 
en sautait aux yeux, et qu’elle 6tait aussi grossiere que celle qui se 
trouve a une autre inscription du moyen age dans l’eglise eollegiale 
de Saint-Genest a Clermont. » 

N’en deplaise a Lancelot, mais sans avoir eu comme lui l’avantage 
de voir cette inscription, j’ai de trfes-bonnes raisons de la consid^rer 
comme authentique. Tout rficemment on a mis a dScouvert & Cha Ion - 
sur-Sadne les deux inscriptions suivantes (1) : 


AVG-SACR 
DEO MERCV 
RIO 

SEX- ORGIVS 
SYAV1S 
D • S • P • D 
L • D EX • D- PAG 


AVG'SACR 

DEO 

HERCYLI 
SEX • ORGIVS 
SYAVIS 
D • S • P • D 
L- D EX-D-PAG 


L’identit6 du titulaire de ces deux monuments avec celui de l’ins- 
cription de Riom est incontestable, malgre la 16g6re difference 
orthographique du nom ORCIVS ou ORGIVS, laquelle peut simpie- 
mentprovenir d’une lecture inattentive. Ce gentilice est trbs-rare; 
je ne lui connais d’autres homonymes que Orgius Messianus, men- 
tion^ dans une inscription de Lyon (de Boissieu, p. 458, xxxvm), 
et D. Orgius Spendo, dans une inscription de Rome (Gruter, p. 244, 
col. 2, lig. 20). Il serait tres-extraordinaire que le faussaire de Riom, 
si faussaire il y a eu, eut precisement mis la main sur uu assemblage 
de trois noms tel que Sex. Orgius Suavis, qu’il ne connaissait pas, et 
dont l’existence vient seulement d’etre mise au jour. Je tiens done 
1’inscription de Riom pour authentique. Le radical du nom Orcius 
ou Orgius se retrouve dans un autre nom d’homme fsduen, que Cesar 
orthographic Orgdtorix, comme sur une inscription dfscouverte a 
Meaux, et qui parait Sire le rnfime que celui de la ISgende ORCil- 
TIRIX de certaines monnaies eduennes; entin le surnom du mddecin 
oculiste M. Messius Orgilus, dont le cachet est conserve au musSe 
de Lyon, est un diminutif du gentilice de son parent, le Lyonnais 
ci-dessus cit6, Orgius Messianus, dont le cognomen est rSciproque- 
ment derive du gentilice Messius. , 

La formule L - D • EX • D • PAG, par laquelle se terminent les deux 


(1) Rev. arch., septembre 1874, p. 107; cf. Journal officiel, 11 aodt 1874. 
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inscriptions de Cbalon-sur-Safine, a donne lieu, si je m’en rapporte 
au'compte rendu de la seance de 1’Acadfimie des Inscriptions et 
Belles-Lettres ou la communication en fut faite, a donnfi lieu, dis-je, 
a une discussion concluant a ce que cette formule devait fit re inter- 
pretfie : locus datus ex decreto paganorum. Pour fitre lout a fait exact, 
je crois qu’il vaut mieux dire ex decreto pagi, et cela en vertu mfime 
des textes qui ont fitfi invoques el du sens qui leur a fitfi attribue, 
par exemple : D • PAG * S = de pagi sententia (Orelli, n° 4948) ; L. 
D • D • P • COND = locus datus decreto pagi Condati (de Boissieu, 
p. 19). Mais ces exemples ne sonl pas absolument probants, car a 
priori les abrfiviations P, PAG conviennent aussi bien a paganorum 
qu’a pagi. 

Heureusement il existe des textes explicites qui ti anchent la ques- 
tion et levent tous les doutes possibles. Ce sont deux inscriptions 
trouvfies a Prezza, en Italie, que je crois devoir reproduire intfigra- 
lement, d’abord pour i’elucidation du point controverse, et ensuite 
k cause de leur contexte qui peut servir a nous donner quelque 
idfie du monument auquel les inscriptions de Cbalon-sur-Safine 
servaient de dfidicace; la premiere de ces inscriptions a fitfi publifie 
par M. Mommsen dans les Inscr. Regn. reap., n° 5351 (cf. Orelli, 
n°" 3270 et 4941) : 

L-STATIVS-CN-F-CHILO 
L • PETTIVS- C • F • PANSA 
C-PETTIVS-VF-GEMELLVS 
L -TATTIVS • T • F • COX 
MAGISTRI • LAVERNEIS 
MVRV M * CAEMENTICIVM 
PORTAM • PORT1CYM 
TEMPLVM-BONAE-DEAE 
PAGI • DECRETO • FACIENDV(>») 
(c)VRAVERYNT • PRO BARVN TQ(«c) 

L’autre inscription a ete publifie par M. Henzen dans son Supple- 
ment k Orelli, n° 6594 : 

T-ANNIYS-T-F-RVFVS 

L • SEPTIMIYS * SA - F • DENTIO 

L- ANN I VS ■ T- F-GRITTO-MAGISTR 

EX - PAGI - D • SC AIN A • FAC - COIR 

T • ANNIVS -T.F-RVF-L-IT-F-GRITTO 

PROBAVERVNT 
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Ici nous trouvons les formules PAGI DECRETO et EX * PAGI ■ D, 
ou le mot pagi est exprimd en toutes lettres. Ces arretes dtaient done 
rendus au nom du pagus, et non point au nom des pagani, et leur 
execution etait confiee a des fonctionnaires portant le titre de ma- 
gistri pagi, equivalent a celui de nos maires d’aujourd’hui. Telle 
dtait la qualite de Sextus Orgius Suavis. 

La dedicace des inscriptions geminees de Chalon a fait supposer 
avec vraisemblance a M. de LongpSrier que le terrain, dont il est 
parld dans ces textes, comme concede par les aulorites locales, 
n’dtait autre que I’emplacement d’une palestre. On sait en effet que 
Mercure et Hercule prdsidaient aux lieux de luttes et de concours, 
temoin cette Idgende gravee sur le socle d’un hermeracle trouve 
h Rome (Orelli, n° 1417) : 

EPMHC 

LYGRI REPERTOR ATQVE SERMONIS DATOR 
INFAS PALAESTRAM PROTVLIT CYLLENIYS 

Cette association de Mercure et d’Hercule dans un m6me culte 
conflrme la justesse de l’opinion de M. d’Arbois de Jubainville (1), 
qui pense que le Mercure gaulois, mentionne par Cesar, est le mSme 
que le dieu Ogmios assimild par Lucien a Heracles, et le mfime aussi 
que le Mercurius Visucius de certaines inscriptions de Gaule et de 
Germanie etudiees par M. I’lntendant-general Robert (2). 

Pour terminer ce qui est relatif aux inscriptions de Chalon, notez 
que Sextus Orgius Suavis ne prend point dans ces textes la qualifi- 
cation deAeduus; cela etait inutile, puisqu’il appartenait au pays ou 
ces monuments etaient eleves; mais il a soin d’indiquer sa nationa- 
lity sur 1’inscriptiou de Riom, parce qu’il etait dtranger a cette loca- 
lity, dans laquelle il s’dtait rendu probablement pour des affaires de 
ndgoce. 

Nous venons de voir que le f/it seal de la ddcouverte recente des 
inscriptions de Chalon confirme l’authenticity du monument de 
Riom, dddie au Genius Arvernorum, et que le culte rendu & ce Mer- 
cure sur le Puy-de-D6me se retrouvait a Bittburg et au sommet du 
Donon. Ce resultat important, auquel nous sommes arrives par de 
simples inductions, nous pouvons le corroborer par des preuves 


(1) Rev. archiol., t. XXVI, 1873, p. 97. 

(2) Epigraphie de la Moselle, p. 58. J’engage le lectenr It prendre dgalement con- 
naissance dans cet ouvrage du beau travail de M. Cb. Robert sur le culte combind de 
Mercure et de Rosmerta. 



NOTE SDR DN GRODPE ^INSCRIPTIONS. 


41 

directes. On ne connait pas moms de cinq inscriptions dedides a 
Mercurius Arvernus , et, chose singuliere, loutes cinq ont ete decou- 
vertes sur les confins germaniques qui s’etendent depuis Milten- 
berg, en Baviere, jusqu’a Horn, en Holtande. Je ne puis me dispen- 
ser de les reunir ici : 

1° Inscription de Miltenberg, en Baviere; M. Henzen l’a publiee 
sousle n° 5875 de son supplement A Orelli : 

IN • H- D -D || MERCVhOH ARVERNO RICO '|COSILIVS 
D || ONAYI ESYISVI1LETVS LIB MERITO 

Brambach en donne une legon difldrente ( Corp . Insc. Rhen , 
n° 1741) : 

IN ■ H • D • D 
M E R C V J\ 0 
ARVERNO-'RIG • 

COSILLVS D 
ONAVI ES VISV 
LET VS LIBES MERITO 


En faisant de Cosilim ou Cosillus un nom propre, les deux epigra- 
phies ont rendu inintelligible la 3° ligne de chacune de ces legons. 
Mais le texte redevient parfaitement clair, si on le coupe de la 
maniere suivante !: IN Wonorem) X)[omus) D(mtnae), MERCVRIO 
ARVERNO, RICGOSILLVS DONAVI ES (pour ex) VISV, LET VS 
(pour laetus) LIBES (pour libens) MERITO. La lecture que je pro- 
pose a pour resultat d’enrichir la nomenclature gauloise d’un nou- 
veau nom, Riccosillus. 

A Gripswald, district de Dusseldorf, deux inscriptions (Bram- 
bach, n os 256 et 237) : 


MERCVRIO 
ARVERNO 
M • IVL1VS 
AYDAX 
PRO ■ SE • ET 
SVIS- L M 


MERCVRIO 
ARVERNO 
SEXT • SEJlPRO 
ISl VS • SVPER 
L • M 

Lire : Sextus Sempronius Superus. 


3° A Wenau, district d’Aix-la-Chappelle, une inscription aujour- 
d'hui perdue (Orelli, n° 1414; Brambach, n° 593): 
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ME RC V RIO * ARVERNO 
VIC IN I • V.V 


Au lieu de vicini, il y avail sans doule vicani; le V qui suit doit 
6tre 1’initiale du nom antique de Wenau ; le dernier V paralt le resle 
d’un N mutilfe appartenantau corps du m6me nom de lieu. 

4° A Horn, en Hollande, une inscription (Brambach, n° 2029) : 

MERCVRIO 
ARVERNO 
I) • IRMIDIVS 
A • P 0 * E ///// 

Le D barre par lequel commence la 3' ligne ne se comprend pas, 
et le nom Irmidius est inconnu. Je crois qu’il faut pluldt lire le tout 
ainsi, HERMIDIVS. C’est li une forme de nom qui n’a rien d’inso- 
lite; on connait, par exemple, un cachet de m6decin-oculiste de- 
couvertaSenlis sur lequel est grav6e la 16gende S OL HERMIDIVS. 
Quant a la derniere ligne, elle renfermait le mot PONENDVM. 

Cortes, il est extraordinaire de trouver tant de dedicaces k Mercu- 
rius Arvemus dans une region si eloign^e de 1’Auvergne, et de ne les 
trouver que IS. J’eslime qu’il vaut mieux ne hasarder aucune expli- 
cation de cette anomalie, tant que I’on ne pourra proposer que des 
hypotheses sans justification. 

Robert Mowat. 


Rennes, b dScembre 1874. 



SABAZIUS 

Suite (1) 


On ne saurait gu6re douter que ce ne soit a la Thrace, et non 
directement a la Phrygie, que les Orphiques aient emprunt6 le 
mythe de Sabazius, pour en faire la premifere partie de leur legende 
de Zagreus. Le Sabazius thrace se confondit rapidement avec le Dio- 
nysus hell6nique, de telle manure qu’on ne peut plus distinguerclai- 
rement ce qui appartient & l’un et a l’autre. Les Grecs savaient, par 
une tradition constante, que leur Dionysus venaitde la Thrace, mais 
de la Thrace mylhique, c’est-a-dire du nord de la Gr6ce et de la 
Thessalie (2). De tres-bonne heure, ils perdirent la notion du sile 
exact de ce pays et le confondirent avec ia Thrace hellespontique. 
« Comme on avail fini par croire, dit M. Maury (3), que celte der- 
ni^re contree 6tait la patrie du dieu de Nysa, les d6vots allaient de 
preference l’adorer dans son berceau suppose ; el, de relour en 
Grece, ils devaient altacher plus de respect et de confiance aux rites 
qu’ils y avaient vus adoptes. » C’est ainsi que beaucoup des rites du 
culte du Sabazius thrace contribuerent a modifier le caractfire des 
Dionysies helleniques. II est mSme probable que le nom de Bax^o; 
futemprunte a ce pays (4), ou il auraitet6 un des surnoms de Saba- 
zius. Ce nom sernble. en eflet, de la mfime racine que le phrygien 
BayaTo; (3), et avoir egalemeut signifie « dieu »; il ne se rattache a 
aucune et\mologie grecque satisfaisante, tandis qu’il tienta l’idiome 
de la Phrygie, avec lequel celui de la Thrace etait elroitement appa- 
reute (6). 


(1) Voir tes nutn6ro3 de oovembre et d4cembre 1874. 

(2) Voy. Maury, Religions de la Grice, 1 . 1, p. 32, 289 et suiv. 

(3) T. Ill, p. 138. 

(4) Maury, t. Ill, p. 139. 

(5) Bergmaan, les Scythes, p. yii. 

(6) Voy. Maury, Religions de la Grice, t. I, p. 32 et suiv. 
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Les Grecs ne consideraient done pas le Sabazius thrace comme un 
dieu Stranger : pour eux, il Stait Dionysus lui-mSme. Aussi, quand 
des orgies mysterieuses de Sabazius, distinctes des Dionysies, s’in- 
troduisirent en GrSce, ce furent celles du dieu phrygien, directe- 
ment importees de l’Asie Mineure, avec tous les rites propres & 
cette contree. Le Sabazius qui fait son apparition a Athenes, au 
temps de la guerre du PSIoponnese, est donne formellement comme 
une divinite de la Phrygie (1). Des Pan 412 avant Jesus-Christ, 
Aristophane, dans sa Lysistrata (2), montre les femmes d’Athenes 
adonnees aux orgies de Sabazius, aussi bien qu’aux fStes d’Adonis. 
Mais l’introduction de ce culte rencontra d’abord une serieuse resis- 
tance dans le sentiment public. 11 ne trouvait d’adeptes que dans la 
lie du peuple, parmi les esclaves et les gens mtiprisables (3); les 
esprits eclaires le trouvaient dangereux pour la morale publique; les 
gens religieux et les defenseurs des mystbres nalionaux jugeaient 
qu’il etait de nature a jeter du discredit sur ceux-ci (4) ; car les phi- 
losophes sceptiques, comme Diagoras de Melos, s’emparaient habile- 
ment des rapports qui existaienc entre ces initiations decrieeset les 
Eleusinies, pour battre en brhche les mystferes de Demister, exacle- 
ment par le mfime precede dont se servirent plus tard les Peres de 
I'Eglise (5). Aussi Aristophane, champion de l’ecole sacrlse natio- 
nale, avait-il fait une comedie speciale contre Sabazius et les autres 
dieux strangers, concluant a ce qu’on les chassat de la cite (6). II y 
eut mdme plus. En vertu de la Ioi qui punissait de mort l’inlroduc- 
tion de cultes etrangers non autoris6s par 1’autorite publique (7), la 
prtHresse Ninos, qui propageait les initiations de Sabazius (8), en y 
joignant, disait-on, un commerce de philtres et’de poisons (9), fut 
coudamnee et execute. Mais apr^s ce proces l’oracle de Delphes 
intervint, comme pour l’introduction du culte de la Mfere des dieux 


(1) Aristopb., fragm. 478; Strab., X, p. 471. 

(2) V. 387. 

(3) Aristoph., Vesp., v. 9-10; Schol. ad Demosth., p. 403; voy. d’ailleurs tous les 
faits recueillis par M. Foucart, Des associations religieuses, p. 155 et suiv. 

(4) Schol. ad Demosth., p. 431. 

(5) Voy. Ch. Lenormant, Mem. de l’ Acad, des inscr., uouv. stir., t. XXIV, 1” part., 
p. 399-406. 

(6) Cic., De leg., II, 15. 

(7) Sur 1’existeuce rdelle de cette loi, et les principaux proefes auxquels elle donna 
lieu, voy. Foucart, Des associations religieuses, p. 132-137. 

(8) Joseph., Contr. Apion., II, 37. 

(9) Schol. ad Demosth,, p. 431. 
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aprfcs le supplice da metragyrte (1); sur son ordre, on cessa les 
poursuites de ce genre, et Glaucothea, la m6re d’Eschine, put 6tablir 
libreraent et sans Stre inquietee, vers 370, le premier thiase de 
Sabazius qui ait eu a Athenes une existence lout a fait publique (2). 
Elle avait d’abord ete courtisane (3), ce qui confirme ce que nous 
avons dit des classes de la soeiete dans lesquelles le dieu phrygien 
trouvait principalement ses adeptes. 

Demosthene, dans ses attaques conlre Eschine (4), nous a transmis 
les plus precieux details sur les ceremonies du' thiase et des mys- 
t&res, auxquels, dans sa jeunesse, il prenait part avec sa mere. 
« Arrive a l’§ge d’homme, tu assistais ta mere dans les initiations ; 
« c’est toi qui lisais le rituel et accomplissais avec elle les autres 
« jongleries (o). La nuit, tu revdtais la nSbride; tu repandais sur les 
« inities l’eau du cratfere; tu les purifiais, tu les frottais avecl’argile 
« et le son; puis tu les faisais relever aprfis la purification, en leur 
« ordonnant de dire : « J’ai fui le mal et j’ai trouve le mieux, » tout 
« fler de pousser mieux que personae le hurlement sacre.... Le 
« jour, tu conduisais a travers les rues les beaux thiases, couronnes 
« de fenouil et de peuplier, serrant dans tes mains et agitant au- 
« dessus de ta tete les serpents a grosses joues, en criant euoT oagoT, 
« et au milieu de tes danses xr,?, *mis &k. Les vieilles femmes 
« le saluaient des titres de chef, de conducteur, de cistophore, de 
« licnophore et d’autres noms semblables; pour salaire de les ser- 
« vices, tu recevais des galeltes, des bugnes et des poudings a la 
« farine, au miel et aux raisins secs. » Tout ceci, dit Strabon (6), 
constituait les rites phrygiens exactement reproduits; et M. Foucart, 
dans une interessante discussion f7), a 6tabli la verite du dire du 
g^ographe. II y avait, comme on le voit, une procession publique de 
jour et une initiation nocturne et secrete, precedee de purifications. 
Un pretre (8) et une pr6tresse presidaient a ces ceremonies; la prfi- 
tresse en titre du thiase etait la mere d’Eschine (9). Les processions 
et les danses avaient lieu au bruit de la flute phrygienne (10) et du 

(1) Julian., Orat., V; Suid. et Phot., v° pytpayypnit. 

(2) Schol. ad Demosth., p. 431; Strab., X, p. 431. 

{3) Demosth., Pro corona , 130; Schol., a. h. 1. 

(4) Pro corona, 259 et 200. 

(5) Cf. De fals. leg., 281. 

(G) X, p. 471. 

(7) Des associations religieuses, p. 70-75. 

(8) Theophrast., Charact., 27. 

(9) Demosth., De fals. ley., 281. 

(10) Aristoph., fragm ., 478. 
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tympanum (1). La purification par une sorte de baptSme se retrouve 
dans les rites thraco-phrygiens du culte de Cotytto (2); Clement 
d’Alexandrie (3), qui l’appelle to /.ourpov. en fait une des particula- 
rity caractSristiques de tous les mysteres barbares. Celle opSree en 
frottant d’argile et de son est encore signalSe dans d’autres textes(4), 
et Plutarque (5) la cite parmi les usages barbares, absolument Stran- 
gers a la Grece, auxquels recouraientles seuls superstitieux. D’aprbs 
le mSme Plutarque (6), la posture accroupie du purifie y Stait rituelle 
et empruntSe k l’Orient. Harpocration (7) donne de l’emploi purifi- 
catoire de 1’argile une raison mythique; mais elle parait plutOt 
appartenir a l’orphisme qn’Stre proprement phrygienne. Enfin le 
hurlement sacre, blolu^ (8), est represente comme propre aux fStes 
de Sabazius el d’Adonis (9). 

Deinoslhene ne parle pas de la partie mystSrieuse et mimique des 
initiations de Sabazius, telles que les pratiquaient GlaucothSa et 
Eschine; on dirait que, tout en attaquant les rites bizarres du culte 
nouveau, il a Ste lui-mSme assez superstitieux pour craindre la 
colbre du dieu Stranger, en revelant formellement ses mystbres. 
Mais les temoignages d’autres sources abondent (10) pour attesterque 
dans les Sabazies pratiquees en Grece, comme dans celles de la 
Phrygie mSme, l’acte le plus secret et auquel on attachait le plus 
d’importance Stall toujours le passage du serpent mystique dans le 
vStement des inities. 

Les prStres et les agyrtes de Sabazius affirmaient que leurs mys- 
tSres et leurs lustrations avaient une vertu toute particuliSre pour 
purifier les ames et dbtourner les ch&timents cSlestes des fautes 
anciennes(ll). Aussi finissaient-ilspar persuader les esprits crSdules. 
Le superstitieux de ThSophraste (12) et ceiui de Plutarque (13)ont 


(1) Demosth., Pro corona , 284. 

(2) Lobeck, Aglaophamus, p. 1010; Maury, Religions de la Grece, t. Ill, p. 136. 

(3) Stromat., V, p. 689, ed. Potter. 

(4) Lexic. rhetor, ap. Bekker, Anecd. graec., p. 293 ; Harpocrat., v° auopa-rttov. 

(5) De svperst., 3. 

(6) Ibid., 7. 

(7) V° aitopaxTuv. 

(8) Etym. Magn., s. v. 

(9) Lucian., Tragodopod., v. 30 et suiv. 

(10) Clem. Alex., Protrept., II, p. 14, ed. Potter; Arnob., Adv. gent., V, 21; 
Finnic. Matem., De error, profan. relig., 2 ; Justin. Mart., Apolog,, I, 45, 

(11) Iamblich., De myster. JEgypt., Ill, 10. 

(12) Charact., 16 ; cf. 29. 

(13) De superst., 3. 
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recours, a chaque instant, aux purifications de ces charlatans reli- 
gieux venus de i’Orient; celui de Theophraste, « aussitdt qu’il voit 
« dans sa maison une couleuvre a grosses joues, se hate d’invoquer 
« Sabazius. » Au reste, a mesure que le culte du dieu phrygien 
multipliait ses thiases en Grbee, tout en conservant ses rites propres 
et l’usage de certaiues exclamations en langue phrygienne, ils’hellG- 
nisait dans la forme, se rapprochait davantage des mysteres orphi- 
ques (1), et prenait le vtHement grec dans les noms donnas aux 
dieux du mythe, tels que nous les avons vus dans Clement d’Alexan- 
drie et dans Arnobe. En Phrygie mfime, cette transformation s’op&- 
rait sous l’intluence toujours grandissante de l’hell&nisme, ainsi que 
nous l’a montre le langage du martyr Theodote d’Ancyre. Ce sont 
ces Sabazies fortement hellenisees que c616braient a l’Spoque romaine 
les confreries de Sabazius, etablies sur differents points des lies de 
l’Archipel, et notamment a Sicinos (2). 

A Rome, la politique du sfinat repoussa severement, tant que dura 
la Republique, le culte immoral de Sabazius (3), qui ne s'y Stablit 
que sous l’Empire (4), etd’ailleurs ne parait jamais y avoir eu beau- 
coup de succes. 

Quand les Romains commencerent a avoir des rapports avec les 
Juifs, ils prirent, dans leur ignorance philologique, en se conten- 
tant d’une simple analogic de sons et sans regarder au fond des 
choses, Jehovah, « dieu des arm6es», nifcOY rtW (5), pour Saba- 
zius (6). Aussi les premiers Juifs qui s’6tablirent 4 Rome, apr&s 
quelques actes de proselytisme, furenl-ils expulses, en 139 avant 
Jesus-Christ, par le prcetor peregrinus Cornelius llispalus et les con- 
suls M. Popilius Laenas et Cn. Calpurnius, en vertu de la loi qui 
proscrivait les propagateurs du culte de Jupiter Sabazius (7). La 
confusion, semble-t-il, 6tait trop grossiSre pour se reproduire plus 
tard, quand on connut mieux les Juifs; pourtant, a une 6poque ou 
elle n’aurait plus dil &tre possible, nous voyons un homme aussi 
instruit que Plutarque (8) soutenir serieusement que les Juifs 

(1) Voy. Maury, Religions de la Grece, t. Ill, p. 106. 

(2) Ross, Reisen auf den griechischen Inseln, 1. 1, p. 154. 

(3) Valer. Max., I, 3, 2- 

(4) Onufr. Pan?m., Civil. Rom., p. 247; Henzen, I riser, lat., u° 0042; cf. Orellf, 
Inscr., n" 1259. 

(5) Ps., LIX, 6; LXXX, 5 et 15; Is., 1,9; Jereta., V, 14; XV, 16; et passiip. 

(6) F. Delaunay, Philon d'Alexandrie, Ecrits historigues, p. 99. 

(7) Valer. Max., I, 3, 2; A. Mai, Veter, script., t. Ill, 3* part., p. 7 et98; voy. 
Bonnetty, Annales de philosophie chrttienne, 5 1 2 3 4 5 6 7 8 s^rie, t. V, p. 13 etsuiv. 

(8) Symposiac., IV, 6. 
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adorent Dionysus, et que ie jour du sabbat ( ms? , « repos ») est 
une fete de Sabazius. Telle etait la maniere dont les pa'iens, m6me 
les plus intelligents, comprenaient la religion des Israelites. 

Dans les derniers siecles de la decadence du paganisme, l’esprit 
syncretique, dont 1’inQuence etait alors generate, eonfondit et amal- 
gama tous les cultes orientaux, qui offraient, du reste, entre eux, de 
si grandes analogies de conceptions et de formes. On unit d’abord 
pfsle-m&le, ce qui 6tait facile et jusqu’a un certain point dans la 
logique des choses, les religions de la Phrygie et de la Syrie, 
comme le fait dans ses imprecations, chez Apulee (1), I’agyrte de la 
Deesse Syrienne : Omnipotens et omniparens Dea Syria et sanctus 
Sabadius et Bellona et Mater ldm , cum suo Adone Venus domina, 
caecum reddant. Si le culte de Mithra etait demeure fidele aux prin- 
cipes et aux donnees fondamentales du mazdeisme, il n’aurait pu 
entrer dans ces combinaisons syncretiques. Mais, tel qu’il se repandit 
dans le monde romain, c’etait d6ja un amalgame hybride, qui ne 
ressemblait plus gudre a la veritable religion perse, qui venait de 
l’Asie Mineure (2), et avait certainement emprunte beaucoup d’dte- 
ments aux religions de ces contrdes. 

Aussi Mithra se confondit-il rapidement avec les anciens dieux 
nationaux de I’Asie Mineure (-3), particulierement avec M6n et avec 
Sabazius (4). On en a la preuve par l’inscriplion NAMA SEBESIO, 
placee aupres de la figure de Mithra sur plusieurs monuments (5), 
laquelle signifie « adoration a Sabazius » (6), employant le mot, dga- 
lement Sanscrit et zend, nama, « adoration » (7). 

Un groupe de monuments tres-cnrieux donne idee de ce qu’etaient 
les mysteres et le chaos confus de croyances des confr6ries reli- 
gieuses qui reunissaient alors dans leurs adorations Sabazius et 
Mithra. Ce sont les tombeaux d’une petite catacombe non chr6tienne 
adjacente au cimetiere chretien de Pretextat a Rome; catacombe qui, 
outre les sepultures des pr&tres, comprenait aussi le lieu de reunion 
du collegium. Les peinlures qui accompagnent ces tombes et leurs 


(1) Metamorphos., VIII, 24. — (2) Plutarch., Pomp., 24. 

(3) Gerhard, Archceologische Zeitung, 1854, p. 209 et suiv.; Maury, Religions de 
la Gre ce, t. Ill, p. 131. 

(4) Origen., Adv. Cels., I, p. 327. 

(5) Lajard, Culte de Mithra , pi. LXXY et CI1I. 

(6) Ibid., p. 678 et suiv. Sur les diverses interpretations proposes pour cette ins- 
cription, voy. Zoega's Abhandlungen, 6d. Welcker, p. 400-404. 

(7) Beufey, Soma-Veda, p. 107 ; Langiois, Mem. de l’ Acad, des inscr., nouv. stir., 
t. XIX, 2* part., p. 36 et suiv. 
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inscriptions n’ont 6t<5 bien connues que par le R. P. Garrucci (1). En 
face l’un de I’autre ont 6te enterr6s un nomine Vincentius, qui 

s’intitule numinis antistes Sabazis, et un M. Aurelius SDSIM, 

sacerdos Dei Solis invicti Mithree. Dans les fresques de la tombe de 
’Vincentius, on voit d’abord le banquet des sept pr&tres de la con- 
frerie, septern pii sacerdotes, parmi lesquels il figure; trois ont le 
costume phrygien, qui servait sans doute d’habit liturgique dans les 
ceremonies. Les autres peintures sont relatives au sort apres le 
trepas d’une femme nominee Vibia, sans doute mariee a Vincentius. 
G’est d’abord la mort, abreptio Vibies et descensio, figuree par l’en- 
levement de Proserpine conforme a la donnee classique, et ou Vibia 
remplace la jeune deesse. Vibia est ensuite amenee par Mercure au 
pied du tribunal ou siegent Pluton, Dis Pater, et «la tendre Proser- 
pine », Abra Cura, escorts des Parques, Fata divina; Alceste 
accompagne Vibia, symbolisant l’idee de resurrection. Vient enfin 
1’introduction de Vibia, inductio Vibies, par son bon ange, Angelus 
bonus, dans la salle du banquet de eeux qui ont passe par le juge- 
mentdes justes, bonorum judicio judicati. La tombe de M. Aurelius... 
est sans peintures; mais sur une troisieme qui se trouve imm6dia- 
tement a c6t6, et qui est sans inscription, nous voyons d’abord 
le miles de Mithra (2), debout en face d’un pretre, tous deux soute- 
nant une guirlande par une allusion evidente A un rite des initia- 
tions mithriaques dont parle Tertullien (3), puis deux autres fois le 
m&me miles , avec un pretre sacriticateur el avec une pretresse cou- 
ronnee de laurier ; dans ce dernier endroit, soldat et pr&tresse ont 
les pieds nus, suivant le rite phrygien (i). Mais au point culminant 
de l’arcosolium, au lieu de la figurede Mithra, qu’on s’attendrait A y 
trouver, est celle d’une V6nus aversa, nue, reine de la nature, et 
entouree comme telle des emblemes des quatre elements. G’est, on le 
voit, un mdlange bizarre du paganisme grec, de la religion de Saba- 
zius et des mysteres mithriaques, auxquels se superposent aussi 
quelques donnees empruntSes aux chrStiens. Quant a la moralite de 
la secte qui pratiquait un pareil syncreiisme, on lit bien un beau 
precepte dans I’epitaphe de Vincentius : Cum vines benefac, hoc 

(1) Tre sepolcri con pitture ed iscrizioni appartenenti alle superstizioni del Bacco 
Sabazio e del persidico Milra, Naples, 1852; les Mysteres du syncrelisme phrygien, 
dans le tome IV des Melanges d’arMoloyte des RR. PP. Martin et Gahier; cf. Hen- 
zen, Inscr. lat., a 0 6042. 

( 2 ) S. Hieronym., Ad Laet. epist ., VII. 

(3) De coron., 15. 

(4) Prudent., Peristeph., X, v. 156 et suiv. 
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tecum feres; mais il Passocie aux expressions les plus grossierement 
matGrialistes empruntSes a I’epitaphe fabuleuse de Sardanapale (1) : 
Manduca , vine, lude et veni ad me. On en juge d’ailleurs encore 
mieux parlamanifere dont le pr&tre, M. Aurelius..., vante sa con- 
duite : Qui basia, voluptatem , jocum alumnis suis dedit. La corrup- 
tion des Sabazies phrygiennes ne s’dtait pas attenufie dans ces Saba- 
zies nouvelles. 

Un autre monument, bien plus difficile a expliquer dans tous ses 
details, mais qui se rapporte evidemment aussi au melange op6r6 
dans les bas temps entre le culte phrygien de Sabazius et celui de 
Mithra, est un petit bas-relief de bronze conserve au mus6e de 
Berlin et provenant de Rome (2). La scfene se passe dans l’antre 
mithriaque (3). Aux deux angles superieurs, comme sur tant de 
monuments du culte de Mithra, sont les bustes du Soleil et de 
la Lune, et entre eux deux grandes ftoiles, celle du soir et celle du 
matin, Hesperus et Phosphorus. Deux cypres, du sommet desquels 
partent deux grands serpents, dont les t&tes viennent s’appliquer 
aux deux cdtes d’un mutle de lion, animal qui joue un rble symbo- 
lique si important dans le culte de Mithra (4), forment un encadre- 
ment a la scene principale. Un dieu v6iu du costume phrygien, 
a cheval et tenant la hache comme Men, barbu et ressemblant d’une 
maniere fnnpante, parson type, au Sabazius de la terre cuite cit6e 
plus haut (3), galope sur le corps etei du d’une jeune femme, qui 
pourraitbien symboliserla terre, a la maniere de la figure virile que 
I’on voit, avec la m6me pose et dans les mCmes conditions, dans cer- 
taines representations a la fois religieuses et aslronomiques des 
monuments egyptiens (6). Nous l’appellerions volontiers M^n-Saba- 
zius, accouplement de noms fourni par Porphyre (7), a une 6poque 

(1) Arrian., Exped. Alex., II, p. 559; Plutarch., De fortun. Alex., p. 307, ed. 
Reiske, Strab., XIV, p. 988; Apollodor. et Hellanic. ap. 5; ArUtobul. ap. Atben., , 
Schol. ad Aristopb. -4i>. , XII, v. 1022; Suid., v° Xapox/daaW.o; . Cf. Boissieu, Inscrip- 
tions de Lyon, p. 493. 

(2) Mon. inid. del’Inst. arch., t. IV, pi. XXXVIII, n® 1 ; Archceologische Zeitung, 
1854, pi. LXV, n° 3 ; Mem. de l’ Acacl. des tnscr., nouv. sdr., t. XX, 2 e part., pi. VII, 
n° 6. 

(3) Eubul. ap. Porphyr., De antr. Nymph., 6; Cels. ap. Origen., Ado. Cels., VI 
p. 290; Just. Mart., Contr. Tryph., 70. 

(4) Porphyr., De ah Ain. cam., IV, 16; S. Hieronym., Ad Laet. ep., VII; Orelli, 
Inscr. lat., n° s 2343, 2345 et 2346; voy. Lajard, Culte de Mythra, pi. LXX-LXX1I; 
Zoegas Ahhandlunyen, ed. Welcker, p. 412. 

(5) Archceologisclte Zeitung, pi. LXIV, n“ 1, 

(6) Wilkinson, Manners and customs of ancient Egyptians, 3® £dit, t V pi 55 

(7) In Tim., IV, p. 251. '* 
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assez voisine de celle de l’ex6cution du monument (1). Cybele, 
v£tue d’une longue robe et voil6e, debout, accueille le dieu cavalier 
en lui tendant les bras; et derribre elle, Atys, jeune, en costume 
phrygien, sonne de la corne dont l’emploi, dans !a cfiremonie de sa 
pompe funebre (2), valait a ce jour le nom de tubilustrium (3). 
De l’autre c6t6, derriere Mfin-Sabazius, est un dieu barbu, vfitu du 
costume phrygien, qui de la main droite brandit une torche et de la 
main gauche porte un crane humain; c’est une personnification de 
l’action de mort et de destruction qui exerce ses ravages dans la 
nature, et dont Atys est annuel lement la victime. Peul-6tre fau- 
drait-il lui donner le nom d ’Agdestis, en se souvenant du rfile que 
ce personnage joue dans les recits d’Arnobe (4) et de Pausanias (5). 
Dans le champ, au-dessus de ces personnages, on voit un autel et 
une tbte de belier, qui rappelle le sacrifice du criobole ; aux pieds 
du dieu destructeur, une lampe. Dans le registre d’en bas, au- 
dessous de la figure que nous expliquons comme Fembleme de 
la lerre, un cratbre (le verseau), un poisson place sur une table 
a trois pieds, un belier et un taureau, rappellent les signes zodia- 
caux des quatre mois qui se groupent, deux avant, deux apres, 
autour de l’6quinoxe de printemps, epoque des grandes rates 
d’Atys (6), a laquelle correspondait aussi le domicile celeste de 
Mithra (7). Enfin, dans l’angle inferieur de droite est le corbeau, 
qui, comme le lion, donnait son nom a I’un des degres d’initialion 
mithriaque(8). 

Dans la Thrace mfime, au second ou au troisieme sibcle de l’bre 
chr6tienne, le culte du Sabazius national, bien quhl se fut eloigne de 
plus en plus des donnSes phrygiennes pour devenir purement 
bachique, avait fini par faire alliance avec le culte de Mithra. Une 
des inscriptions qui, sur le site mSrne ou les Besses transportbrent 
leur dernier sanctuaire (9), mentionnent les thiases de Liber Pater 
Tasibastenus, commence par la formule caracteristique D • I • M, Deo 
invicto Mithras (10). Fr. Lenormant. 

(1) Voy. les monnaies impgriales de Trap^zonte ou Men a cheval, entre Hesperus 
et Phosphorus, est accompague 4 I’exergue du serpent de Sabazius : Streber, Numism. 
yraec., pi. II, n» 10; Archaologischt Zettang, 1854, pi. LXV, n» 1. 

(2) Ovid., Trist., 1, l, v. 30. — (3) Plin., Hist, nat., XVI, 10, 15. 

(0) Adv. gent., V, 5 et 7. — (5) VII, 17, 5. 

(6) Ovid., Metam., X, v. 104 et 455; Lucret., II, v. 620; Macrob., Saturn., I, 21 ; 
Lactant., 1, 17; S. Augustin., Uecivit. Dei, VII, 25; Suid., v° ’'Am;. 

(7) Porphyr., Deantr. Nymph., 24- 

(8) Porph., De abstin. cam., IV, 16; 5. Hieronym., Ad Laet. ep., VII. 

(9) Heuzey, Mission de Macedoine, p. 154 et suiv. — (10J Ibid., p. 153. 

25650 



LES TAMH’OU ET LES CELTES 


Dans une note ins6r6e au tome IX, p. 38, de la Revue archiologi- 
que, M. DevMa a 6mis 1’hypothese que les Tamh’ou des monuments 
Sgyptiens seraient des Celtes. Les Celtes auraient occupe le nord de 
l’Afrique, auraient en relations avec les Egyptiens, auraient 
construit les monuments mSgalithiques de l’Algerie. Cette opinion 
ne parait pas avoir 6t6 celle de M. de Roug6, qui, d’accord avec 
M. Brugsch, considerait les Tamehu comme identiques aux Lybiens 
(Revue archeologique, XYI, 82). Elle est inconciliable avec les rensei- 
gnements que nous fournissent les historiens grecs et romains sur 
le premier s£jour des Celtes et sur la date de leurs conqufites ult6- 
rieures. Telle est la these que je me propose de demontrer ici. 

Vers l’an 300 avant Jesus-Christ, l’empire celtique avait en Europe 
une Gtendue et une importance comparables a celles du vasle Etat 
dont la fondation eph6mere en Asie avait quelques annees aupara- 
vant immortalisfi le nom d’ Alexandre. De l’embouchure du Tage & 
celle du Danube, de l’Esino, en Italie, auxextr6mitesseptentrionales 
de la Grande-Bretagne, les colonies gauloises formaient une sorte de 
chaine qui tenait captive l’Europe du centre et de l’occident. Et, lors- 
que ce vaste empire se fut ecroule sous les coups des Carthaginois et 
des Romains, les noms des villes gauloises, conserves par les vain- 
queurs, garderent a travers les ages le souvenir vivant de la domi- 
nation exercee par un peuple qui a prec6d6 les Romains dans la vic- 
toire et les Germains dans la civilisation, qui a prepares les conquStes 
des Romains en habituant les peuples a porter le joug, qui a bati les 
premieres villes de l’Allemagne quand les Germains, ces futurs h6ri- 
tiers de la puissance romaine, encore sauvages et nomades, avaient 
a peine des villages et vivaient inconnus du reste du genre humain. 

Je ne puis enumerer ici les noms des villes gauloises que nous 
lisons dans les Merits des gSographes ou des historiens grecs et romains, 
quelquefois mfime dans des inscriptions, et dont les etudes modernes 
ont expliqufi le sens et determine la nationality Je citerai seulement 
en Portugal, au sud de Lisbonne, sur l’OcSan atlantique, Caeto- 
briga (1), en gaulois « la montagne du bois» ; en Espagne, entre le 

(i) Caeto-briga, aujourd’hui Setubal. Voir les belles cartes jointes am tomes II 
et III du Corpus inscriptionum lalinarum de l’Acaddmie de Berlin. 
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Guadianaet le Guadalquivir, Nerto-briga (1), en gaulois «lamon- 
tagne de la force » ; dans la Dobrudscha, a environ cent kilometres 
de la Mer Noire, Noviodumm (2), en gaulois « la ville neuve » . 

Mais ce vaste empire etait de date rScente. Les conqu&tes des 
Gaulois sur le bas Danube sont posterieures a la mort d’ Alexandre le 
Grand (323 avant notre ere). G’est vers l’an 400 avant Jesus-Christ 
que les Gaulois se sont empar&s de l’ltalie du nord. Quand ils firent 
I'expMition ou Rome succomba (389 avant Jesus-Christ), ils etaient 
gens invisitata , Etruriae... novi accolae, nova gens, invisitatus atque 
inauditus hostis ab oceano terrarumque ultimis oris helium dens ; ce 
sont les paroles mfimes de Tite-Live (V, 17, 35, 37). Tite-Live en 
s’exprimant ainsi est d’aceord avec Diodore de Sicile, suivant lequel 
les Gaulois auraient passe les d6fll6s des Alpes et envahi l’ltalie a une 
6poque contemporaine du siSge de Rhegium par Denys l’ancien, car 
ce si6ge eut lieu 387 ans avant Jesus-Christ (XIV, 113, Edition Didot- 
Miiller, 1. 1. p, 621; t. II, p. 606). II faut done rejeter au rang des 
fables le recit dans lequel Tite-Live fait remonter au temps de Tar- 
quin l’ancien le premier Stablissement des Gaulois en Ilalie. La tra- 
dition qui attribuait une origine commune aux Ombriens et aux 
Gaulois estdigne de plus d’attention. Mais les progr6s des etudes de 
linguistique ont dtabli l’unitd primitive du tronc d’oii sont sorties 
comme des rameaux secondaires les races latine, ombrienne, osque : 
ces trois langues sont filles d’une langue unique qu’on est convenu 
d’appeler italique, fille elle-mfime de la langue unique parlee par 
les Grecs, les Italiques et les Celtes avant leur separation. Ainsi la 
tradition qui assignait la m£me origine aux Gaulois et aux Ombriens 
nous fait remonter a l’6poque oil les Celtes, les Italiques et les Grecs, 
Stablis vraisemblablement au nord des Alpes et dans la vallee du 
Danube, ne formaient encore qu’une seule nation ; et il ne s’ensuil pas 
de la que les Ombriens fussent plus etroitement apparentes aux 
Gaulois que les autres membres de la famille italique, e’est-a-dire 
que les Latins, par exemple, ou les Osques. Les textes auxquels 
nous faisons allusion sont ainsi congus : 

Bocchus absolvit Gallorum veterem propaginem Umbros esse. 
(Solin. , 2.) 

Umbros Gallorum veterem propaginem esse Marcus Antoninus re- 
fert ( Servius , ad JEneidem, XII, 793). 

En affirmant que la tradition conserve par ces textes remonte au 
temps oil les Gr6co-italo-celtes, vivaient ensemble, parlant la mSme 

(1) Nerto-briga, aujourd’hui FreJeuaL — (2) Noviodunum, aajoarcThui Isakt*ch&. 
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laague, au centre de L’Europe, nous n’exagerons pas les forces de la 
memoire humaine. Les Grecs du v 1 * * * * 6 siecle avant noire ere n’avaient 
pas perdu tout souvenir de la periode bien plus reculee ou la race 
indo-europ6enne, encore une, etablie entre la mer Caspienne et les 
montagnes qui au nord-ouest defendent l’acces de Linde, n’avait 
encore envoye en Europe aucun de ses rejetons. 

On connalt le songe d’Atossa dans les Verses d’Eschyle : 

« II m’a semble voir deux femmes richement values; — l’une por- 
a tait l’habit perse, — l’autre le dorien. Elies s’avan?aient vers moi. 

« — Bien superieures en taille aux femmes d’aujourd’hui, — d'une 
« irreprochable beaute, elles 6taient sceurs, etleurrace, — lamfime. 

« La patrie de l’une etait l’Hellade, — que le sort lui avait donnee 
« pour demeure; l’autre habitaitun pays barbare. » (Vers 181-187, 
Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum graecorum fabulce, 5 e edi- 
tion, p. 28) (1). 

La nation grecque et la nation perse elaient soeurs el leur race la 
mdine, xadiyv^xa y £ vou? -rautau. Cependant on se tromperait etrange- 
ment si l’on en concluait qu’il y edt entre le rameau iranien et le 
rameau grec de la race indo-europeenne une parente plus intime 
qu’entre les autres rameaux de cette race. Les Perses appartiennent 
au groupe asiatique de la race indo-europeenne, les Grecs au groupe 
europden. On distingue dans le groupe europeen les Slavo-germains 
au nord, les Grdco-italo-celtes au sud : 

Indo-europden. 

Asiatique. EuropiSen. 

Sanscrit. Iranien. Grdcp-italo-celte. Slavo-germain. 

Grec. ltalique. Celte. Germain. Slave. 

Ainsi la langue grecque serait non pas la soeur, mais la niSce a la 
mode de Bretagne du perse, si 1’on me permet de m’exprimer ainsi. 
De m6me 1’ombrien, au lieu d’Stre le fils du celte, Gallorum veterem 
propaginem, en est le neveu. L’expression latine est exacte si 1’on 
donne le nom de Gallus au peuple antebistorique que nous designons 
par le terme plus compliqud de grSeo-ilalo-celle, et l’expression 

( 1 ) Le rapport de consonnance qui existe entre le nom des Perses et celui de Persde, 

les relations de parentd qu’on a en consequence supposdes entre les Perses et la race 

de Danaus (Hdrodote, VII, 51, 160). ne sont pas en jeu ici. La gdndalogie de Dorus 

et celle de Danaus sont dtrangdres l'une & l’autre. Hesiode, fragments XX-XXIII, 

Edition Didot, p. 49; Apollodore, t. II, c. 1, g 5; c. 2, § 1 ; Didot-Mulier, Fragmenta 

historieorum graecorum, 1. 1, p. 128. 
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latinepeut se justifier par cette circonstance que les Celtes etaienl 
seuls rest6s en possession du sol occupe par le peuple greco-italor 
celte, c’est-a-dire de la vallee du haul Danube, avant que les Grecs 
et lesltaliques emigrassent vers le sud. Je reviens done a mon point 
de depart. G’est vers I’an 400 que les Gaulois ont commence la 
conquSte de l’ltalie du nord. L’etablissement de leurtlomination en 
Espagne est anterieure d’un siecle environ. Nous avv.ns snr la date de 
ce grand 6v6nement deux textes qui nous fournissent des elements 
chronologiques dont on n’a pas encore, ce me semble, tire suffisam- 
ment parti. 

Strabon et Varron s’accordent pour distinguer dans l’histoire 
d’Espagne, avant la conqufite romaine, quatre periodes successives : 
1° autononlie iberienne; 2° domination phenicienne; 3° domination 
celtique; 4° domination carthagirmise. Voiciletexte de Strabon : 

Et yap cuvaumitav [ y I6r]SE;J £Sou)iOvto aht-.f'i oi'. o ate Kapyr|Sovwis &u9jp^cv 
av xaTacTp£i|ia(i0o(i E-rrslQouci -r^v rXekr/jv aurtov ext: sstooeia;, xat sti Ttpor spov 

Tuptotc, ska KsXto"; (livre III, c. 4, | 5; Edition Dilot-Miiller et 
Diibner, p. 131). « les Ibires avaient voulu se soutemr les uns 
« 1 s autres, la plus grande p -rlie de leur pays n’aurait pas 6te si 
« facilement conquise par les envahisseurs carthaginois, et plus an- 
te ciennement par les Tyriens auxquelsont succ,: 'e les Celtes. » 

La m6me doctrine historique, a une nuance pres, a vait 6te profes- 
see par Varron. Nous l’apprenons par Pline I’ancien : 

In universam Hispaniam M. Varro pervenisse Iberos et Persas et 
Phoenices, Celtasque et Poenos tradit (1. Ill, <•- 3, ? 3). 

« L’Espagne entiere a, suivanl M. Varron, ete oecupee par les 
a iberes et les Perses et les Phenieiens, par les Celtes et les Cartha- 
« ginois. » 

Une date que nous connaissons avec precision e’est celle ou la 
domination celtique en Espagne a fait place a la domination cartha- 
ginoise. 

Ce grand 6v£nement historique a 6te la consequence d’une guerre 
qui a dure vingt ans, de l’an 238 a Pan 219 avant notre ere, 
et qui a ete conduite par trois generaux carthaginois : Hamilcar 
Barca, 238-230, Hasdrubal, 230-221, Hannibal, 219. Cette guerre 
nous est racont£e avec certains details par Diodore de Sicile, 1. XXV, 
c. 9-15, edit. Didot-Miiller, t. II, p. 458-400, 629. Dans la seconde 
moitie du iv e siecle ou vivait Ephore, la plus grande partie de l’Es- 
pagne jusqu’a Cadix faisait partie de la Celtique; ce que Strabon 
trouve absurde parce que de son temps les choses avaient chang6. 

y E<popo? Se CrcrspfiaXXouaav te xm Xiyzi r^v Keatix^v, w<rct ^<nrep 
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vuv l&ripta; xaXouuev, Ixdvoi? [KsXrot;] irTinrca irpoaveasiv g-iyjpi TaSsipiav 
(Didot-Miiller, Fragmenta historicorum graecorum, 1 . 1, p. 245; Stra- 
tum, 1. IY, c.4, § 6; edition Didot-Miiller et Diibner, p. 165). « Dans 
« Ephore I’Stendue de la Cellique est singulierement exagerSe, car, 
« suivant cet auteur, les Celtes auraient possede la plus grande 
« partie de la cbntree appelfse aujourd’hui Ib6rie et leur domination 
« se serait Stendue jusqu’a Gadeira (1) ». 

Les indications que nous donne Ephore sur la domination gauloise 
en Espagne concordent avec ceux que nous fournit HGrodote un sie- 
cle plus t6t. H6rodote, 1. II, c. 33, et 1. IY, c. 49, place les Celtes au 
dela des colonnes d’Hercule, pr6s desCynetes ou Cynesiens qui sont 
les habitants des bords du Guadalquivir (Festus Avienus, Ora mari- 
tima, vers 205). 

Ces textes rapprochSs des periples de Scylax et de Scymnus nous 
montrent que les Gaulois n’avaient pas occupe les c6tes espagnoles de 
la M6diterranee ; ils s’etaient etablis dans le centre de la peninsule 
etsur les cdtes de 1’Ocean atlantique : les nomsde lieux confirment 
cette doctrine historique. Mai?, quoique leurs colonies fussent grou- 
pees dans certaines portions seulement du pays, c’dtaient eux et non 
les Carthaginois qui, au v e sieele avant notre 6re, 6taient les mai- 
tres de l’Espagne. Quand, en 409, une arm6e carthaginoise, composfie 
de soldats les uns africains, les autre* iberes, prit Sdlinonte et Hi- 
mbre (Brunet de Presle, Recherches sur les etablissements des Grecs 
en Sidle, p. 202-208), les Iberes etaient des etrangers recrutes par 
enrdlement volontaire, levokoyffliv rac, tandis gue les Africains avaient 
6te lev6s par une sorte de conscription, xaTotypa^Evra; (Diodore, 
1. XIII, c. 54, 1 1 , Edition Didot-Miiller, t. I, p. 502; t. II, p. 601.) 

Ainsi la domination celtique en Espagne existait au temps d’H6- 
rodote, vers 450 avant Jesus-Chrisl. Elle a 6te detruite un peu plus 
de deuxsiMes apr6s, par une guerre qui a dur6 de238 a 219. Mais 
quand avait-elle commence, a quelle date les Gaulois ont-ils en 
Espagne substitud leur autorite a celle des Pheniciens? Le nom des 
Perses, placS par Varron a c6t6 de celui des Pheniciens dans la liste 
des dominateurs de l’Espagne, me semble nous apporter 1’indication 
chronologique que nous cherchons. C’est en 537 que Hiram, roi de 
Tyr, reconn u l pour son maitre Cyrus, vainqueur de Babylone 
(Lenormant, Manuel d’histoire ancieme, 3 e edit., t. Ill, p. 95). 
Done la domination phenicienne en Espagne n’avait pas cess6 en 

( 1 ) Traduction lfigbrement modify de M. Tardieu, t. I, p. 330. La traduction 
latine de M. Diibner ne rend pas dans ce passage la pensde de Strabon. 
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531, ou elle se confondit nominalement avec celle des Perses, etc’est 
posterieurement a 537 qu’elle succomba sous les efforts des conque- 
rants venus du nord des Pyrenees (1). G’est vraisemblablement aux 
environs de l’annee 537 que se rapporte la description de l’Espagne 
contenue dans 1 ’Ora maritima de Festus Avienus, qui nous reprfe- 
sente l’fetat de ce pays avant la conqufete celtique (vers 80-90, 472- 
274, 284-345, 416-534). Cette conqufete se place entre l’annee 537 et 
Hferodote, c’est-a-dire vers I’an 500. 

Y avait-il alors bien longtemps que les Celtes, trouvant trop 
fetroite la vallee du haul Danube, siege de Ieur primitif fetablisse- 
ment, avaient installe des colonies sur la rive gauche du Rhin? 

Jecroisque non. Mais une opinion aussi contraire aux doctrines 
retjues ne peut fetre soutenue sans un developpementde preuves qui 
m’entrainerait trop loin et qui serait inutile ici. 

II me suffit d’avoir demontre la thfese qui est l'objet de cette note : 
les Celtes, arrives en Espagne posterieurement a l’annfee 537 avant 
notre ere, n’ont pu coloniser l’Afrique du nord, la couvrir de dol- 
mens et s’avancer jusqu’aux frontiferes de l’Egypte sous les yeux des 
Carthaginois, sans que les Carthaginois l’aieni vu, sans que les his- 
toriens l’aient su. 

Done les dolmens de l’Afrique n’ont pas les Celtes pour auteurs et 
les Tamh’ou des inscriptions egyptiennes ne peuvent fetre celtes. 
D’ailleurs la date de ces inscriptions s’y opposerail. C’est vers la fin 
du vi e sifecle ou le commencement du v° avant notre fere que nous 
voyons les Celtes passer les Pyrenees. Les Tamh’ou avaient atteint 
les frontieres de l’Egypte dfes le rfegne de Seti I er , au xv° sifecle 
(Lenormant, Manuel, t. I, p. 395 427), soit environ mille ans plus 
Wt. 

H. D’ARBOIS DE JUBAtNVILLE. 

(1) Les Perses rdgn&rent sur l’lbdrie au mOme titre que Nabucliodorossor, roi de 
Babylone, devenu suzerain de la Phdnicie, environ quarante ans avant eux. Voir le 
fragment 30 de Mdgasth&ne, Didot-Muller, Fragm. hist, graec., t. II, p. 416 ; cf. F. Le- 
normant, Manuel d’histoire ancienne, 2 s Edition, t. II, p. 223-224. Je ne puis ad- 
mettre l’interprdtation donnge par ce savant au passage oil Salluste ( Jugurtha , 18) 
nous parle des Perses et des Mddes qui accompagnferent l’Hercule tyrien dans son 
voyage d’Espagne. Le fait historique auquel ce passage se rapporte est, suivant moi, 
identique au fait par lequel j’explique le mot Persas dans le passage prdcitd de 
Varron. 



POEMES VULGAIRES 

DE 

THEODORE PRODROME 


La seconde epilre en vers dont nous avons a parler est adressee 
au sebastocrator. Cherchons d’abord quel est le personnage ddsignd 
sous ce titre. 

Thdodore Prodrome est auteur d’une oraison fundbre (1) du se- 
bastocrator Andronic Comnene, pibce qui est conservee a Rome 
dans deux manusrrits, l’un du Coldge romain et 1’autre du Vatican. 
Cet Androoic etait fils puine de I’empereur Alexis I 01 ' etde l’impdra- 
trice Irene Ducene. Du Cange, et d’apres lui le P. Lazzeri, ont 
avancd que ce prince fut tue 1’annee 1H8, dans unebataille contre 
les Turcs; mais d’apres ce qu’on lit dans cette oraison funebre, nous 
sommes assures qu’il mourut de maladie, non sous le regne de son 
pdre, mais sous le regne de son frere Jean Comndne. 

Nous trouvons plus tard deux autres membres de la famille im- 
pdriale qui ont etd decords du litre de sebastocrator. Jean Com- 
nene avait quatre fils : 

1° Alexis, 1’aind, fut revdtu de la pourpre, et, dans la proclama- 
tion annuelle, son pdre l’associa k la (lignite imperiale. En 1142 il 
mourut d’une fievre aigue a Altalie, ville de la Pamphylie, au mo- 
ment ou I’empereur se disposait a faire la conquete de la Syrie 
entiere, a aller a Jerusalem et a chasser les Musulmans de toute la 
Palestine. 

2° Andronic, le second fils de Jean, portait le titre de sdbasto- 
crator. II mourut peu de temps apres son frdre, a Constantinople 
suivant quelques historiens, k Attalie suivant Guillaume de Tyr. 


( 1 ) Voy. La Porte du Theil, Notic. et extr. des mss., t. 8, p. 152. 




POEMES VULGA1RES DE THEODORE PRODROME. 59 

3° Isaac, qia herita des dignites de ce dernier et fut nomme sebas- 
tocrator. II avait 6te charge de transporier a Constantinople les corps 
de ses deux freres et de leur rendre les devoirs funebres. Apres la 
mort de Jean Comnene, ayant ete frustre de la couronne au profit 
de Manuel, il fut relegue dans un monastere, dont il sortit quelque 
temps apres, reconcile avec le nouveau souverain. 

4° Manuel, Ie plus jeune des fils de Jean, 6tait le plus cheri. Son 
p6re lui trouvaitplus d’esprit, plus de valeur, de ressemblance avec 
lui-mSme. Au moment de mourir des suites d’un accident & la chasse 
il le d6signa comme son successeur. 

Des trois princes contemporains de Theodore Prodrome et qui 
ont porte le titre de sebastocrator, Andronic, fils d’Alexis I 9r , pour- 
rait Stre le personnage que nous eherchons, et l’oraison funebre 
citee plus haut serait un indice suffisant pour cette identification, 
si nous n’avions pas des raisons meilleures pour croire qu’il s'agit, 
non pas d’un frere, mais d’un des fils de Jean Comnene, Andronic 
ou Isaac. Il ne peut fitre question du dernier, parce qu’il n’etai* 
pas en position de soulager la misere de Theodore Prodrome. Resle 
Andronic Comnene, auquel, en effet, doit 6tre adressee la piece en 
question. Sa femme, nominee Irene, etait la protectrice des hommes 
de lettres. C’est a elle que Constantin Manassfes a dedie sa Chronique 
en vers politiques, comme on le voit dansle titre : ’E^wv^ 8s wpo; 
ty)V (TsSasToxparopKTfjav Eipr'v/iv tt|v vuii^nv rou flarriAsw; xupou Mavoui)X ouv 
™ auTaSsXcpo) auTou xupi'w ’Av8pov£xw. Apres | a mort du sebastocrator 
c’est a sa veuve Irfine que Theodore Prodrome adressa toutes ses 
pieces de vers, remplies, comme celle-ci, d’appels r6it6res a sa 
bienfaisance, J’en possede un grand nombre d’inidites oil Ton voit 
que Manuel Comnene avait adopts et honorait d’une protection toute 
particuliere les enfants de son fr&re Andronic. Puisque l’^poque de 
la mort de ce dernier est connue, le poeme que nous publions ici 
serait ant^rieur a l’annee 1142. 

Ce poeme nous donne quelques renseignements interessants. Il 
nous apprend que Th. Prodrome 6tait marie et que son interieur se 
composait de treize personues, y compris sa femme, sa mere et 
sans doute les serviteurs. Nous verrons dans le dernier poeme qu’il 
avait plusieurs enfants, 
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Toil auTO’J v.c, tov ffsSaaxoxpaTopa. 


AuOevxa ixou Travas'Saare, oo'tja xai xauy7|pux ptou, 

6 itevr)?, 6 iravraTtopo;, 6 TrEpiaraxTiptivo;, 

6 TtavroOev xuxXoup^vo; fjtuptat? Suaxoyiaij, 
xai TOpturaTi^ojAsvo? xaxoT; avapiOpuyrot;, 

5 0eXti) £t~£!V TOC IptaUTOU TCfO? TOV IptOV S= <1710X7] V • 
x’ av ’vt au0evx7]? olo; au x’ 6 Xeyoiv 0 T 0 ; lycoyE, 
va xd07)xat, vi ^Xoccpa, vac Xeyr, xai vac ypacp7] 
7toXmxa ptExpiadpcaxa xat iroXtxoypatplas, 
xat XapuyytapiaTX 7toXXa xai XeijEts etcixsotoo;, 

10 xat va xaxdyvi lauxov el<j xi]v tts^oXe’coiv. 

’Execva ypatpw xat XaXoi oca xtvouv 7tpoc otxxov, 
oda xtvouv 7upo; tfXeov xa'c Ttpbq tptXav0pomav • 
b ypaopcov yap airaxaXixi xai Xeywv dEpcperfa?, 
cpacW on ’vt aTtXtfyuyo? xai zotst x’ a7to tntaxdX7];. 
15 ’Eyto be 7tapE?cxXtva fAtxpov lx x^c EuOet'a?, 

x’ del (aex’ iSuppuov itoXXtov, xai xtoxoxwv xai Op^vwv, 
pTjiAotxtijv ypatpo) y_ap(A0V7]v, ypap^dxwv TEp7toauvj]V, 
xai ou Ttotto x’ aorb yapaq , ouS' aTrXo'ixiyta; • 
aXXi pci xdjv evouaav ptot itoXX^v dxevoymptav, 

20 [Aa xXjV Eqavc7tr'X7cidxov tcoXXXjV TTE^oitoptav, 

|5a€al xdjv npb; naXanov psypt x9j<; ExxXriata;, 
cbq eyet outgo; va xo -to, ouxto; vi xo TtpodOcyaii), 
irpo'dEye, jao'vov irpo'asye, TtpoasyE ja^ pie OdtjtTj;! 

A/a-jOeia, StOEtq ptE 7toXXi, 7iXd]V av xi auptt|/7](p{au>, 
25 XEXpdp.Y|VOV ou dSi^ouv pte, <J/uy oxpaxouv OuSoXti)?, 
pieStptvou; dtxou ScoSexa t{/uypou; x’ aaSoXtopuvou;, 
x’ oux olSa irto; yopxa^oudtv ot SsxaxpEt; xov [A^va, 
Ttdvxw? av xo ptupt^tovxat, ptoXt; va xou; dpxe'oT). 
Xtopl; xwv StSoptEvcov ptot xouxtov xcov xu7twptdxwv, 

30 ou 6sXco IjuXov xauatpwv, ou Oe'Xw xat xapfiouvtv, 


Vers 6. xat. eve. xai. Fort, eyto te. — 14. paivexai oxt Eve. xo. — 16. xa£. — 2J. eItko. 
20. xai. — 27. xai. 



P0EMES VDLGAIRES BE THEODORE PRODROME. 


61 


POEME DE THEODORE PRODROME AC SEBASTOCRATOR. 


Panvre et d6nu6 de tout, environnS, obsSde par une foule de 
maux, assailli de tout c6t£ par des infortunes sans nombre, je viens, 
0 mon trte-auguste maitre, ma gloire et mon orgueil, je viens racon- 
ter mes affaires k Votre Seigneurie. 

Pour un maitre tei que vous, que peut un ecrivain pareil a moi, 
si ce n’est de s’asseoir, de tatonner, de dire et 6crire des vers poli- 
tiques, de faire des compositions en langue vulgaire, remplies de 
sons gutturaux et d’expressions retentissantes, de se ravaler jusqu’a 
la prose? 

Moi je dis et j’ecris tout ce qui eveille la compassion, excite ia 
pitie et porte a la bienfaisance. Ecrire en folatrant et dire des vul- 
garity, c’est, ce me semble, le fait d’un homme simple, c’est un acte 
de pur badinage. 

J’ai un peu d6vi6 de la ligne droite, el c’est continuellement 
plong6 dans les Iarmes, les gemissements et les lamentations que 
j’ecris des vers petillants de gait6 et de bonne humeur. Si j’agis 
ainsi, ce n’est pas par simplicity d’ame, ni histoire de me diverlir. 
Mais, par la dytresse oh je suis tombe, mais, par cette course a pied, 
longue et d^sesperee, qu’il me faut faire, helas ! pour me rendre au 
palais et aller si I’^glise, je veux dire et exposer les choses telles 
qu’elles sont. Seulement prenez garde, prenez bieu garde ne pas 
avoir a m’enterrer. 

"Vous me donuez vraiment beaucoup de choses, mais, si je les addi- 
tions, cela ne me suffit pas pour quatre mois et ne me procure 
aucun rtsconfort. Les douze pauvres miserables boisseaux de blfe que 
vous m’octroyez, je ne sais comment ils rassasient treize personnes 
durant unmois. Onne feraitque les flairer, c’est a peine s'il y enau- 
rait assez. IndSpendamment de l’argent que je re?ois, il me faut du 
bois a brfller, il me faut du charbon, il me faut des provisions de 
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ou 0eV osj/wviv piepixov d-ra; ty;; ISSoptaSo;, 
ou 0ed.ou<7iv uTto'Sriuiv robe ey_M wet’ euivav ; 

Ou 0eXa> ’yw ‘iroSruoTa ysiwoivixa xoupiSia, 
xai xovToaiptXTOupov ira'/bv va to epopw ’; tt,v J/u^pav ; 
Ho Ou OeXouv et; to outTiv woo ^tvdptv xai fiawfiaxiv, 
(ia'iiwaTa, pabiwaTa, iTETsomaTa, iteT^ta, 
dtXearixbv, cpoupviaTixov, padavtxbv, aamoviv, 
Tpi^iooyapoiuTOpov, xowtvov, xapvaSaSiv, 

[aeXiv, o^eToiv, auayouSov, aXa;, apaaviTapiv, 

40 aeXivov, itpaaowapouXov, xai xapSatxov, x’ ivtiSiv, 
ciravaxiv, ‘/puaoXd^avov, yoyyuXtv, uavT^aviv, 
cppuyiov xpapiSvjv xai youXiv, x" ano to xouvoutuSiv ; 

Ou 0eXouv Et; Ta xoXXuSa tojv TrpoTEXeuTTjcavTtov 
dfxuySaXa, poioia, xapuooxouxouvdpta, 

45 xai xavvaSouotv xai cpaxr,v xai ’cTpayaXoiTTaepiSa;; 

Ou 6sXouv aX st^TOUT^txa uosyaTa xai xpoxdxa ; 

Ou 0eXsi fi yuvatxa ptou yuplv r/jv ITaayaXiav ; 

Ou 0eXei b ptavva woo piavoiv, ou OeXst xai xaXiyia; 

’Apiripu tx xpavtoTspa, x’ SwSai'vm si? ttjv Xetttiv, 
50 el; tx T.cuxxaXoXxyyva xai Try -^ousoouosXi'av • 
to 8b; I8w, tS 8b; exe?, to So; et; to xouxoupnv. 

So; si; xaOapoxoorxivov, So; el; tov ttojXotco’^ov, 
et; xrjSOffTOUTZiv xai SaSiv, eXaoiv xai XivsXtv • 
to XdXyoe xbv otxuaor/jV, x’ a; sX0v] 5 cpXe6oT<f[XO; ■ 
55 xupi, to miyaodr/otvov Ixo'TCrjv, x’ d; t’ dXXd;ouv, 
vepbv 6 xdoo; ou xpaxeT, x’ d; dyopaaouv aXXov • 
Si:apexXdiT0ri 'b 0upa ua;, xXeiSa; x’ a; xXv eu0Eia<n|, 
sTpauaaTidcev to iraiSiv, yopybv d; ayopdaouv 
^aiXMaTjXeX.aiQV xdXXiUTOV, o;o;, aypioaxacDtSav, 

60 xixi'Siv, Xusr<jofid|/.ou8ov, x’ d'XXa Tivi tokxSe, 

x’ d; iroir,<rouv TpauptaiaXeiuipta ~p!v XuxoxauxaXtdar). 

'Hxouaa;, Tcdvxio; Tjxouja; TTjv e;oSov ttjv e^io • 
loape, pii;ov bwaSov a-avxa xa XapiSdvco, 


31. OeXti). — 33. syii. uTCo5ri(JiaTa. too flia. — 3 4- ei;. — 35. boirijxiv 35 p a . 

4<W*Ta, pa^ara. — 39. b*u3isv. — 40. xai EvtuSiv. — 42. xai. — 43. xoXupiSa. 
— 45. xavaSoupiv. — 49. xai. — 50. eE;. — 53. xYipoaroOxiv. — 54. XoiXijirat. crjxiaa- 
TTiv xai. — 55. xai. to. — 56. xai. — 57. xai. euBiatar]. — 60. xai. — 61. xai. Xuxoxau- 
xaXiaaet. 
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bouche unefoislasemaine. Aux miens il faut deschaussures; etmoi, 
n’ai-je pas besoin de souliers d’hiver, de courroies, et d’un justau- 
corps epais et court pour me garantir du froid? Et a la maison ne 
faut-il pas du lin, du coton, de quoi teindre, de quoi coudre, du cuir 
dpais, du cuir mince, le salaire du raeunier, et ceux du fournier et 
du baigneur? Ne faut-il pas du savon, du garum et du poivre 
broyds, du cumin, du carvi, du miel, du vinaigre, du nard, du sel, 
des champignons, du celeri, des poireaux, de la laitue, du cresson, 
de l’endive, des epinards, des arroches, des navets, des auber- 
gines, des choux Irises, des belles, des ehoux-fleurs? Et pour les ga- 
teaux des trepasses ne faut-il pas des amandes, des grenades, des 
noix et des pommes de pin? Ne nous faut-il pas du chenevis et des 
lentilles, des pois chiches et des raisins secs? Ne veut-on pas des 
pommades au muse et au safran? Ne faut-il pas a ma femme un 
jupon pour Paques? A ma mbre un manteau et des chaussures ? 


Je laisse de c6t& les grosses choses et j’entre dans le detail, les 
marmites et les lrouteilles, les ficelles et les broches. C'est, donne 
par ici, donne par la, donne pour lecoquemar, donne pour le crible 
a sasser, donne a l’eleveur, donne pour le rat-de-cave, les allu- 
mettes, 1’huile d’olive et 1’huile de lin. Parle au poseur de ven- 
touses, fais venir le saigneur. Maitre, la eorde du puits est eassde, 
qu’on la change; le tonneau ne tient plus I’eau, qu’on en achete un 
autre; la porte est demontde, que le serrurier vienne I’arranger; 
I’enfant s’est blesse, vite qu’on achete de la meilleure huile de ca- 
momille, du vinaigre, du verjus sec, du ricin, des cantharides, et 
autres ingredients analogues, et qu’on en fasse un onguent pour la 
blessure, avant qu’elle ne se gangrdne. 

Nous avez entendu, parfaitement entendu les ddpenses que j’ai, 
eh bien 1 additionnez toules mes recettes, mon salaire, mes emolu- 



6i REVtJE ARCHEOLOGIQOE. 

£oyav, to [AiyvaTov ugo xal t4; <piXoTt[Atd( [Aou, 

65 t sowwxa, t’ l^wTuira, t’ airsSw xat t’ ausxEi, 
xal tots Aovapta'ss [as xaX5; xal t<x [as otoet?, 
x’ av [a’ supfl; ypotjAsvov xaxus st; Taura t4 [as SIS eif, 
tots xat xaTOvstSti^s, tots xaTaxptvo'v (Aot, 
uWsp IXsu8spo'|<ux. ov xat inTOTaAoxpo[t[AuSiv. 

70 Ei S ’ ootoj? xaTaxpt'vsts [as St'ya tivo? aktac, 
ano oyArlasoj" tivwv dv8pw7r«v yatpsxdxwv, 
svt xat xpiaa xal xaxov, sixa£w x’ aftapTavst;. 

Taora Ss oravTa ypijCoucrt xar’ sto; si? to own 
xal ttAouoioi xal stsvvjts;, xal SouAot xal Ssoitorai, 

75 xal [Aovayot xal xoojAtxot, xal ylcovTSc xal vs'oi, 
xot4 to [astoov s'xaaro; xal tojv totav Ts/vr,v. 

Ot ouv Xa6ovre<; e? apy9j<; &S iraTpixov twv xAvjpov 
twv itavTMv r?iv suiroOstav xal t»]V suYjaspiav, 
syouot icdpou ; iraVToDsv dcpfldvws xal itAoucritoi; • 

80 Swpotpopst xal -[ip A -pi, A SaAaaoa 8s itXstw 
rr,v a<p0ov(av twv xaXwv xal yopaiytav irdvTtov. 

05 xot’ sias Ss Trsvr|TS;, ot Atptayypvvipiivot, 
xXrjpov 6; aXXov itaxpixov syovts; tJ]V oieviav, 
etjoSoo; s/ovts? itoXXa?, siooSou; os oXtya?, 

85 Wv I^aTcop^aoJoi xat Swaouat xat XdSouv, 

arcstpovTai itpos t4 fiouya tod;, cpstaat, Xptirrs ptou, tots! 
xal StSouv Ta xal Tcioyouv Ta, Xpiaxe, -rijj dvoyrjc aou! 
x’ aiyoTOu t« ywveuouatv, w; ypuooyol Tsyvtxai, 
xat dtAUO-Xdvouv Ta xaXa, worse ot dajAOTtXuTat, 

90 3lv irspnaToov, vuaxdOxiatv • av xd0T,VTai, xotiAWVxat • 
tcrafAsvoi axsXi^ovTai, TpaXiCovxai xa0’ Wpav. 
exe? x’ aOTspa; jfts'irooaT TpoyotK; TcpaatvojAoptpou?, 

x’ 6[Aold£otlV TO yslpoVepOV OTl SIVat [Asftyapts'vo!, 
xat u.aystwptsvoi xat aaXot xal rapaocovTiopilvot. 

95 Tip TO3C0EI Totvuv auaysOsti; xdyw TW T7j{ EVOSl’af, 
araaav rJ]v ouatav ptou xawpayov 6 TaXa;, 
x’ av to^ji (5; urayatvoptsv, av ou xpax^cnj euSta, 

65. to. TO. TO. to. — 66. >oyapta<jat. si;. — 67. xal av pe. ~ 69. <77TOTO)iOxpo|Au8iv 

— 72. xal — 73. osirijTt. — 77. xou. On pourrait peuWtre adopter tov?. — 88 xa 

— 92. xal. — 93. xal. — 97. xal. virayevojsev. suosla. 
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ments mensuels et mes gratifications, les especes frappees en creux 
et celles en relief, ce que je re^ois par ici et par lit, et alors 
etablissez bien le compte de ce que vous me donnez, et, si vous 
trouvez que j’en fais mauvais usage, aiors injuriez-moi, blamez-moi 
comme un prodigue et un gaspilleur d’oignons ; si, cddant aux im- 
portunity de gens qui m’en veulent, vous me condamnez aussi sans 
motif, c'est la une mauvaise action, c’est un crime dont vous vous 
rendez coupable. 

Tout ce que je viens d’enumerer, on en a besoin chaque annee 
dans sa maison, riches et pauvres, serviteurs et maltres, moines et 
laiques, vieux et jeunes, chacun suivant ses moyens et sa propre 
condition. 

Ceuxqui, des le principe, ont regu comme heritage paternel le 
bien-6tre et la prosperite en toutes choses, les riches revenus leur 
arrivent de partout, car la terre et surtoul la mer sonl pour eux une 
source de dons; elles leur fournissent en abondance toutes sortes de 
biens. 

Mais les pauvres comme moi, les morts de faim, ceux auquels l’in- 
digence tient lieu de palrimoine, qui ont beaucoup de depenses et 
peu de revenus, lorsqu’ils se trouvent dans le dfmument et ne savent 
ou donner de la t&te, ils se tournent vers leurs habits, 0 Christ ! 
pitie, alorst et ils les veudent et les mangent, misericorde, 6 Christ! 
Et quand, semblables aux ouvriers orfevres, il les ont fondus (dige- 
res), quand, comme les laveurs de sable, il les ont nettoyes, s’ils 
marchent, ils tombent de sommeil; s’ils sont assis, ils dorment; s’ils 
sont lev6s, ils trkbuchent, ils ont le vertige a lout instant; 14 ou il y 
a des iitoiles, ils voient des roues peintes en vert; ils ont l’air pire 
que des ivrognes, on dirait des gens ensorceI6s, ahuris, et frappfis 
de la foudre. 

Et moi aussi, atteint de cette maladie de I’indigence, j’ai, dans 
mon malheur, d6vor6 toutema fortune; et, pour peu que cela con- 
tinue, si la s6renit6 ne prend pas le dessus, si vous ne m’ouvrez 
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av oux dvoi^rj; 0bpav poi ico'Aev x?i; sutnrXaY yvta;, 
xal Tftvojiai ’Iwyapacxo;, ipoSoupat jx-Jj icap/pmo, 

100 xal (pdvijj xal t’ axiVTjTa, x’ eSe 0avaxou yltpov. 

Mi) cl TiXava, icavaE&xoxE, to nxwyoitpoSpopaxov, 
xal itpocSoxa; va xp&pwpat Bordvac; ofEixpoipoo;, 
dxplSa; ou aixeuopai, ouS’ dyaizaj [iioxdva;, 
aXXa povoxuSpov 7cayliv xal mxaxopaYEtptav, 

105 vi s'/jri 6pup.fj.axa iroXXa, va rival pouaxwpEVa, 
xal Xtitapov icpogaxixov ano xo pscovsippiv. 

jVvr,Xixov pi, pi xpaxr,;, prj itpocSoxa; SI itaXiv 
#ri av pi Swcr); xitqxe va xo xaxoSixr'cw • 

Spw? lx xrji; lio'Sou pou xal ab va xaxaXdS}; 

110 xo icw; oixoxupsuw pou xrjv axacav olxiav. 

Aoiitov i) trJi irpop^Qsia auvxopw; pot <p6acaxw, 
itplv <payw xal x’ dxtv>ixa xal racw x’ anoQdvw, 
xal Xa&ji; xal xd xpi'paxa xal itXifippsXiqpaxd pou. 
xal xwv litaivwv cxEpir]0?j; wv ttys; xa6’ Ixdcx7)v • 

115 akV iXew ; col ylvoixo Xptcxo; poi, csSacxE pou, 
xal Soirj coi xljv apoi6r,v xwv el; Ipl yapi'xwv 
irXouciav xal aiwviov, w; oTSev, w; yiviricrxEi. 

99. E^wyEtiiaoxo;. — 100. TO. xat. — 102 . xpefwpat. — 104. povoxiOpov. — 105. ei- 
vai ifouaxopeva. — 107. xpaxEi;. — 108. Swat;. — 112 . xa. — 116. Sur). 
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point la porte de votre miserirorde, je crains de passer l’hiver dehors, 
d’etre congedie et d’etre r£duit a manger mes immeubles, et voila 
qui est pire que la mort. 

Ne vous m6prenez point sur mon surnom de Plochoprodrome, 
auguste prince, ne vous imaginez pas que je me nourris d’herbes de 
montagne; non, je ne mange pas de sauterelles, je n’aime pas les 
racines, mais un epais ragout, une sauce relevee ou les morceaux 
sont nombreux et rebondis, et une grasse portion de mouton prise 
dans le filet. 

Ne me regardez pas comme un imbecile, et n’allez pas croire non 
plus que, si vous me donnez quelque chose, j’en ferai un mauvais 
usage, mais tachez de comprendre qu’avec mes dSpenses je fais face 
& tous les besoins du menage. 

Hatez-vous done d’aviser, avant que je ne mange mes immeubles, 
avant que je ne m'alite et ne meure. Mes fautes et mes crimes re- 
tomberaient sur vous et vous seriez prive de vos louanges quoti- 
diennes. Puisse le Christ vous etre propice, prince auguste, et vous 
accorder la recompense de vos bienfaits envers moi, une recompense 
riche et £ternelle, comme il sait en octroyer! 


E. Miller et fi. Legrand. 



BULLETIN MENSUEL 

DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 


MOIS DE DKCEMBRE 


Nos lecteurs savent ddj4 que dans Election motivde par la mort de 
M. Guizot, noire collaborateur et directeur M. Georges Perrot a 6t«5 61u. 
Us s’en rdjouiront avec nous. 

M. Ravaisson donne lecture d’une nouvelle lettre de M. Schliemann. 
Ce voyageur v maintient l’identification d’Hissarlik et de Troie; il se feli- 
cite de ce que deux de ses coniradicteurs, M. Stark, d’Heidelberg, et 
M. Conze, de Vienne, lui ont fait rdcemment de grandes concessions, le 
premier en reconnaissant la figure de la chouette sur certains vases, le 
second en accepiant comme fait acquis l’immense antiquity des objets 
trouvds 4 Hissarlik et en admettant la possibility que les villes ensevelies cl 
divers stages de profondeur de ce sol rapporte soient celles auxquelles se 
rattachaient les traditions dont les rapsodies homdriques se sont faites 
l’c'cho. M. Ravaisson ajoute que, en ce qui conceme la situation de Troie, 
il y a un passage d’Homdre commentd par Plalon, lequel est d’une im- 
portance capitate pour la solution du problduie soulevd. Homdre dit 
(Made, XXI) que Dardanus, fils de Jupiter, fonda Dardanie sur le pied de 
I’Ida : alors qu’Ilion (qui eut pour fondateur Ilus) n’etait pas encore bdtie 
dans la plaine. En etlet, dit Platon dans le troisidme livre des Lois, les 
premiers hommes, par crainte d’un nouveau ddluge, s’dtablirent d’abord 
sur le sommet des uiontagnes. Lorsqu’ils commencdrent 4 se rassurer, ils 
bdtirent des villes sur les pentes. A cette dpoque apparlient la fondation 
de Dardanie. Dans une troisidme pdriode ils elevdrent des villes sur des 
eminences de hauteur moderee, situdes au milieu de plaines fertiles. 
C'est 4 cette dpoque que se rapporie la fondation d ’Mon. La colline d’His- 
sarlik correspond tres-bien 4 la position indiqude par Plalon. 11 est 
probable que c’dtait aussi l’opinion d’Arislote, puisque c’est 4 Hissarlik 
qu’Alexandre le Grand allait cberclier dans le nouvel Mon les vestiges de 
l’llion primitif et y sacrifier 4 la Minerve troyenne. 

M. Mowat, commandant d’arlillerie, est admis 4 communiquer une 
note sur la fronde acheenne a trois lanieres. 

M. Leblanc, bibliothecaire et conservaleur du musde de Vienne (Isdre). 
fait part a l’Acaddinie de la decouverte qui a ete faite 4 Vienne, derridre 
les batiments de 1’ancien sdminaiie, aujourd’hui la manutention mili- 
taire, de fragments d’une statue romaine en bronze et de. deux inscriptions. 
M. Leblanc annone.e l’envoi prochain d’une copie de ces inscriptions. 

M. Haureau lit une communication sur quelques maitres dux n e siecle. 

M. de Longpdrier lit une note de M. Chabas, iniitulee Hebrceo-Egyptiaca. 
L’auteur dtablit quelques rapprochements entre les maximes des Egvp- 
tiens et relies des Hdbreux. 

M. Brunet de Presle fait une communication sur deux inscriptions dd- 
couvertes 4 Milo. A. B. 
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ET CORRESPONDANGE 


On nous annonce qu’une importante ddcouverle vient d’etre faite a 
Bourbonne-les-Bains. [/administration des mines, en travaillanta la recons- 
truction des Themes, a mis a nu l’ancienne source remplie de boue 
dpaisse. Le lavage de ces terres a ddja fourni plus de douze cents mon- 
naies romaines, dont quatre en or et deux cent cinquante en argent, 
plus divers ex-voto et une inscription BORVONI ET DAMON AE. Cette 
source avait etd en partie videe en 1726 et en 178.7, mais les objets que 
contenaient les boues n’avaient point cte recueillis. Aujourd’bui on est 
parvenu a sept mAtres de profondeur et Ton atteinl les couches les plus 
anciennes. Parmi les monnaies se trouve ddja un Ndron. L’ingenieur des 
mines veille A ce que rien ne se perde. Nous pourrons done probablement 
savoir A quelle dpoque out commence A avoir lieu les pdlerinages A la 
source consacrde au dieu Borvo et A la ddesse Damona. 

Nous apprenons la mort d’un homme qui a laissd a Rouen une 

grande reputation de savoir. M. Achille Deville vient de mourir A Paris, 
le 9 de ce mois, dans sa quatre-vingt sixidme annee. 

Nous n’avons pas besoin de rappeler ce que fut M. Deville. Le musde 
ddpartemenlal d’antiquites dont il fut le fondateur, en 1881, et qu’il a 
dirigd pendant dix-sept ans, peut perpetuer sa mdmoire parmi nous. 

Ce que i’on n’oubliei a jamaissurtout, ce sont ses oeuvres archdologiques 
qui sont trds-nombreuses. Nousne citerons ici que les principales. 

Le premier livre que nous connaissions de lui est son Essai sur I’abbaye 
de Saint-Georges-de-Boscherville; celui qui parut presque en rndme temps, 
ce fut son Histoire du Vhdieau-Gaillard, prds les Andelys. De 1833 A 1837, 
il a publid deux dditions de ses Tombeaux de la cathedrale de Rouen. Nous 
croyons savoir qu’il prdparait encore une nouvelle ddition de ce precieux 
ouvrage. 

Nous mentionnerons encore son Histoire du chateau de Tancarville, et 
son Histoire du chateau d'Arques. Son dernier travail est une Histoire du 
verre a I’epoque antique, qu’il vient de publier A Paris. Cet ouvrage compte 
113 planches in-4, colorides par lui. 

M. Deville est mort correspondent de l’Institut, chevalier de la Ldgion 
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d’honneur, membre de 1’AcadAmie de Rouen, et d’une foule de sociAtAs 
savantes qui s’honoraient de le compter dans leur sein. 

Rome. — Les fouilles de la basilique de PAtronille dans la cata- 

combe de Domitille ont <5t6 reprises avec la campagne d’hiver. M. J. B. de 
Rossi les a dirigAes en arriire de 1’abside, convaincu que, de ce c6lA, elles 
devaient rencontrer quelque indice posilif de la sepulture de sainte PAtro- 
nille. L’AvAnement a, comme toujours, justifiA la perspicacity infaillible de 
l’illustre archAologue. Le 23 dAcembre dernier, on a trouvA sur un tom- 
beau, A la place vers laquelle tendaient les recherches, deux images a 
fresque : celle d’une matrone cbrytienne VENERANDA, enterrAe un 9 jan- 
vier, et celle de sainte Pytronille qui lui fait accueil. Une gracieuse com- 
munication de M. J. B. de Rossi A notre collaborateur M. Louis Lefort 
nous procure la bonne fortune d’annoncer sommairement cette nouvelle 
et importante dycouverte, sur laquelle nous donnerons de plus amples dA- 
tails dis que le prochain fascicule du Bulletino di archeoloqia cristiana nous 
sera parvenu. 

Les journaux de Dieppe raeontent que dans les fouilles faites re- 

cemment a Criel par MM. de Morgan, on a trouvy entre autres cboses ; 

Quatre scramasaxes, des poignards, poingons, alines, clefs, anneaux, 
une ApAe, douze lances, un grand et large couteau A douille pouvant 
s’emmancher ; 

Deux colliers de soixanle perles verre et pAte d’Amail, tris-riches de 
couleurs; 

Huit grandes agrafes A plaque et contre-plaque en bronze, dont une a 
jour; 

Huit plaques de ceinturon en fer damasquinA or el argent : on a fait 
revivre les dessins qui sont des plus curieux ; 

Une boucle en bronze et argent rehaussAe d’une feuille d’or avec fili- 
granes; 

Une trAs-curieuse fibule arquAe en bronze dorA, de grande taille ; 

Une paire de boucles d’oreilles or A jour avec verroteries et filigranes, 
travail lAger el AlAganl; 

Une fibule or avec verroteries, cabochons, filigranes : bijou tris-remar- 
quable ; 

Plusieurs petites fibules bronze, formes variees ; des plaques A jour, des 
stylets, des aiguilles, en un mot une sArie complite de tout l’attirail d’un 
Franc. (Temps, 29 octobre 1374.) 

Un buste en bronze trAs-curieux, des temps gallo-romains, vient 

d’fitre decouvert par un laboureur aux environs de Digoin, sur la rive 
gauche de la Loire. Deux mAdailles trouvAes avec le buste attestent qu’il 
reprAsente un empereur romain; sa couronne de laurier est d’une coupe 
tris-distinguAe, malheureusement elle a AtA mise en morceaux par un 
coup de pioche au moment du dAblayement. 

DiffArents autres objets : une assiette contenant des cendres, une ApAe, 
une petite cassette hermAtiquement fermAe, un petit cerf et un collier de 
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mdtal d’apparence trds-prdcieuse, ainsi que les deux mddailles en argent, 
accompagnaient le Cdsar. ( Debats , 24 octobre 1874.) 

Le journal the British Architect rapporte que des ouvriers qui 

dtaient occupds, a Douvres, a faire des excavations sous les dalles de la 
vieille tour de l’dglise Sainte-Marie, ont trouvd une sorte de coffre marin 
dans lequel dtait enfermd et encaissd avec beaucoup de soin un cercueil 
de plomb. 

Rien n’dtant sacrd pour les antiquaires et les archeologues, on s’est na- 
turellement empressd d’ouvrir le cercueil, et cette curiosild scieutifique 
a dtd aussitOt rdcompensde par la ddcouverte du corps parfaitement con- 
serve d’un militaire, dont le visage, qui devait avoir 6tt5 fort beau, est en- 
core ornd de superbes moustaches et d’une barbe taillde 4 la faqon des 
soldats d’un autre <lge. 

Toutefois, la taille est petite ; le cadavre est emmaillotte dans des langes 
moelleux et ouatds, faits du linge le plus fin et le plus doux, et dans les 
plisduquel ont dtd rdpandus les parfums les plus exquis. 

On vient de decouvrir a Marsaunay (C6te-d’Or), en labourant le 

longde la voie romaine, un cimetidre gallo-romain. 

Les squelettes dtaient en assez grand nombre. Des boucles de ceinturon, 
des fibules, des vases de terre, des ampoules de verre et des monnaies de 
Constantin ont die recueillis dans les fouilles. ( Debats , 28 octobre.) 

Nous traduisons de la IIaXiYY£V£<jta du 9 ddcembre la nouvelle 

suivante, au has de laquelle nous reconnaissons les initiates de M. Koma- 
noudis. 

« L’inscription publide dans VEphemiris du 30 novembre, et lue sur une 
pierre qu’on a (rouvde dans les fouilles faites dans la propridtd de Spyr. 
Strdphi, au N.-O. de la petite dglise de la Sainte-Trinitd (4 Athdnes), est 
ainsi conque : 

0 

. E2 0 AO 

TE2EAET2INAAE 

c’est-4-dire, en caractdres ordinaires, et en suppliant ce qui manque : 

o[po? 
t]^c 6oo 3 
Tvj? ’EXeuofvaSe 

et non £<ro8o; t 5]<; ’EXsuotva 8s, comme l’imprime YEphbmiris. 

La pierre qui porte les caractdres est un bloc de tuf, en forme de sidle, 
large d’environ un mdtre frangais de hauteur; la partie supdrieure est un 
peu endommagde. Elle fut trouvde le 26 novembre, et comme le dirent 
les ouvriers, s’ils dirent vrai, elle se tenait droite, posde simplement sur 
un amas de terre, et 4 une profondeur d’environ un mdtre cinquante cen- 
timdtres sous la surface actuelle du sol ; les caractdres dtaient tournes 
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vers 1’ancienne route d’Eleusis, qui esl encore la- route actuelle. Ajoutons 
qu’une autre pierre samblable, indiquant le mdme chemin, fut trouvde 
il y a quatre ans A peu prds au mdme endroit (voir les Actes de la SociiU 
archedogique, an.nde 1870, p. 9),;maJs plus prds, de la Sainte-Trinitd, et 
non ficbde en terre. Elle 6tait plus petite, et en marbre de THymette les 
earactdresen dtaient plus irdcents, appartenant A une dcriture posldrieure 
Al’arcbonlat d’Enclide. . , 

—^/Bulletin de I’Institut ,de correspondence archeologique (novembre et 
ddcembre 1874; deux ;fenilles)^: t : . • • , - , • 

FouiUes de Caslel d’Asso, prds, Viterbe (W. Helbig). Fouilles de Pompdi, 
suite (A. Mau). .Trouvaille de monnaies a Palestrine (Helbig et Blau). Coupe 
d’argent de travail. oriental (Alessandro Castellani). . , . 

II s’agit de la coupe qui a dtd publide dans les Monuments inedits, t. IX, 
pi. 44. M. Castellani prdvient ceux qui se sont intdressds i ce curieux objet 
qu’il a dtd ddcouvert non point, comme on l’avait. affirmd, A Cervetri, 
mais, en 18fi9, dans la banlieue de Salerne., ; ; 

Le numdro 15 du. Bibliographe musical contient une interessanle no- 
tice de notre collaboraleur M. Emile Ruelle sur deux manuscrits neuma- 
tiques dont la majeure partie a dtd erdcutde A la fin du xn« sidcle et 
notde en neuuies rdguliers ou guidoniens. Le second des manuscrits de- 
ceits contient, insdrd au milieu de ! la sdrie des chants, un petit traitd 
dialogue, andpigraphe, des huit tons du plain-chant. M. Ruelle inclinerait 
A le croire inddit et il v trouve « un caractdre original et un cachet d’an- 
ciennetd irrdcusable ». 

Le Journal des Savants publie dans le numdro de ddeembre : Etude 

sur les quinquinas, par M. E. Cbevreul; la Religion romaine d‘ Auguste aux 
Antonins, par M. A. Maury; la tkilosephie de Schopenhauer , par M. Ch. Le- 
vdque; Moines et Sibylles, par 11. E. Renan ; Voltaire et la sociiti frangaise 
au xviu* siicle, par M. E. Caro. Nouvelles littdraires. Livres nouveaux. 















UNE 


SEPULTURE DE L’AGE DB BRONZE 

DANS LE DEPARTEMENT DE LOlR-ETrCHER 


La sepulture que je signale a ete trouvfie a la Fosse aux pretres, 
pr£s le hameau du Theil, commune de Billy (Loir*el-Cher), sur la 
rive droite de la Sauldre, a quatre kilometres de l’endroit oil cette 
riviere sc jette dans le Cher. 

Un cultivateur, voulant extraire jusqu’k la racine une tige de 
chiendent, creusa le sol a la profondeur inaccoutnmfe de quarante 
centimetres et rencontra un instrument en bronze. Pousse par la 
curiosite, il continua la fouille et fut assez heureux pour en decou- 
vrir plusieurs aulres. Cette fouille a ete acheyee sous mes yeux, 
mais je n’ai recueilli par moi-meme que des perles de collier et des 
fragments de polerie. 

Tous les objets etaient reunis dans un espace d ’environ seize me- 
tres carres et silues a une profondeur de trenle-cinq a quarante cen- 
timetres, entre le sol arable, qui esl tres-sablonneux comme tous les 
terrains de Sologne, et une couche d’argile noire. Etaient-ils autre- 
fois recouverts par un tumulus qui aurait ete detruit pour les besoins 
de la culture? Je 1’ignore; mais cette hypotbese n’est pas invraisem- 
blable, car il existe pres de IS des tumulus bien caracterises. 

Nous allons 6numerer el decrire les objets qui composaienl le 
mobilier de cette interessante sepulture. 

1° Hache de bronze d ailerons. Cette hache, d’une forme elegante, 
d’un travail tres-soigne, est parfaitement conservee. Le talon pre- 
sente un trou evase de chaque cdte, destine sans doute a fixer plus 
solidement I'instrument i son manche au moyen d’un rivet ou d’une 
cheville. PI. III, fig. 2, de grandeur naturelle. 

2° Casque. Ce casque, dont il n’existe plus que des fragments, a 
ete habilement restaure par M. Maitre, chef des ateliers du musee 
de Saint-Germain, sous la savante direction de M. Alexandre Ber- 
trand. Il est forme d’une feuille de bronze tres-raince. En avant et 
en arriere il presente deux sailties coniques, et surl’un des cdtes 
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(cdte A) deux trous pour attacher la mentonniere. Sur le c6le B le 
morceau correspondant manque. II est entierement depourvu de 
visiere et d’appendiee protecteur du cou. 

Le musee de Saint-Germain possede un casque pareil trouve dans 
la Seine, a Paris. On n’en connaissail pas lAge et assez gem5rale- 
ment on I’atlribuait a I’epoque des invasions normandes. Aujour- 
d’hui, il se trouve date d’une maniere tres-authenlique et on pent 
aflirmer que c’est le type le plus ancien. 

3° Ciseau. Le bronze dont il est compose doit contenir une plus 
grande proportion detain, car il possede la couleur et la durete du 
metal de cloche. A partir de la tete, il exisle un bourrelet longitu- 
dinal qui s’arr&te pres du tranchant. Pi. Ill, fig. 3, de grandeur na- 
turelle. 

4° Harnachement de cheval? Le quatrieme objet de bronze me pa- 
rait elre un harnachement de cheval. Il est compose de trois rangees 
d’anneaux plats roliees entre elles par des fils assez tipais et qua- 
drangulaires. 

Les anneaux, au nombre de quatorze dans chaque rangee, sont 
ornes sur les bords d’une ligne de points faits au repousse. A la 
rangee inferieure sont suspendues quinze pendeloques, de forme 
elhptique, ornees vers le milieu de lignes poinlillties, repr^sentant 
a peu pr6s la forme d’une enclume. L’extremite posterieure se (er- 
mine par une boucle a deux spirales. L’extremite anterieure pre- 
sente un ornement a deux spirales tout h fail analogue a la boucle 
prt'cedenle. A cet ornement sont attachees deux longues pendeloques 
eu forme de lance, offrant au pourtour et pres du trou de suspension 
plusieurs rangs de hachures. 

Il existait une autre moitie correspondanle dont j’ai retrouve 
quelques debris, Si elle 6tait parfailement conforme a la premiere, 
on est en droit d’affirmer que nous sommes en possession d’un har- 
nachement presentant en avant plusieurs grandes aiguilleltes qui 
tombaient sur le poitrail du cheval, s’agilant et brillant a chaque 
mouvement de 1’animal. Mais si cette seconde moitie se terminait en 
arriere par un crochet, nous devons reconnaitre dans ce curieux 
objet une sorte de ceinluron-cuirasse. Malheureusement le probleme 
ne peut 6tre rSsolu, pareeque la piece terminalc n’exisle plus. 

Les anneaux plats ont trois centimetres de largeur et deux de 
hauteur. Les petites pendeloques, dix centimetres de longueur, trois 
de largeur. Les grandes pendeloques ont dix centimetres de lon- 
gueur et trois et demi dans leur plus grande largeur. Les boucles 
ont dix centimetres de hauteur et quatre de largeur. La longueur du 
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harnachement est de cinquante-deux centimetres (1). PI. IV, 
fig. 8 et 9. 

5° Lames d’or. II en existe deux, tres-minces, longues de quatre- 
vingt-quinze millimetres et larges de trente-cinq. Elies sont ornees 
d’estampages. Au milieu se trouvent six cercles concentriques. De la 
circonference du plus grand cercle partent, sous forme rayonnante, 
six doubles lignes de points qui aboutissent a d’aulres doubles lignes 
dem6me genre, longitudinaies ou transversales. Ceslames presentent 
sur l’une des faces des traces de cuivre ou de bronze, ce qui prouve 
qu’elles dtaient appliqufies dans unbut d’ornementation. Des traces 
d’application ont 6t6 observees sur des lames d’or analogues trou- 
vees en Danemark. Les tumulus du Doubs en France, et d’Anet en 
Suisse, le cimetiere de Hallstadt en Autriche, qui caracterise la transi- 
tion du bronze a la premiere epoque du fer, ont presente des objets 
de meme genre. II en existe egalement au musee de Saint-Germain. 
PI. Ill, fig. 1, de grandeur naturelle. 

6° Perles de collier. Ces perles sont de tres-petite dimension. II y 
en a de rondes, en verre bleu, et de polyedriques, en succin. PI. Ill, 
fig. 4, de grandeur naturelle. 

7° Fragment de moule. C’est une roche diallagique taillee avec 



I. CottS de la hache. 2. C6td de 1’tSpingle. 


(1) Nous croyons devoir faire remarquer que les proportions des diverses parties 
n’ont pas dtd suffisamment observdes dans le dessin que nous reproduisons. Nous nous 
en sommes aperqu trop tard pour le faire modifier. (Note de la direction.) 
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soin. Sur l’une des faces 6tait un moale de hache a ailerons; sur 
l’autre un moule d’epingle a cheveux? 

8° Fusaiole, G’est un peson de fuseau en terre cuite, d’une forme 
bien connue. Diametre, quatre centimetres. 

9° Fragments de poterie. J’ai trouve des fragments grossiers sur 
lesquels on remarque des ornements dus a Implication des doigts 
sur la matiere encore molle. II y avail aussi quelques petits mor- 
ceaux de poterie fine. PI. Ill, fig. 5. 

Je n'ai rencontre aucune trace d’ossements ou de charbon. 

A quel age devons-nous rapporter cette sepulture ? C’est evidem- 
ment a l’age du bronze (t), surtout si [nous considerons que le fer 
y fait completement d£faut. Mais la perfection da travail denote la 
deuxieme epoque qui a precede immediatement l’apparition du fer 
dans l’Europe centrale. 

Je termine cette petite notice en offrant mes remerciements bien 
sinceres a M. Henri de Gourcy qui a dessine, avec son babilet6 bien 
connue, la plupart des objets ici figures. 

Les pieces originales sont conservees dans ma collection el dans 
celle de mon ami M. 1’abbS Delaunay. II en existe d’excellents mou- 
lages au musee de Saint-Germain. 

L’abbe Bourgeois. 


(1) L’abscnce du fer dans une sepulture ou une cachette ne prouve pas que l'en- 
semble des objets appartlenne i l’age du bronze. II nous parait probable, au con- 
traire, que la sfipulture de Billy est du premier age du fer. Nous ne connaissions en 
effet, jusqu’ici, aucun casque de l’age du bronze. Les appliques en or analogues au 
n” 5, trouvdes en Gaule, paraissent dgalement appartenir h la pdriode du fer. 

{Note de lo direction.) 



^EMPLACEMENT DE VORGANIUM 


DEGOUVERTE DE VORGIUM 

(CARHAIX) 


l 

J’ai public il y a un peu plus d’un an, dans la Revue archeologi- 
que (1), un article sur la decouverie que je venais dc l'aire, au 
moyen de i’inscriplion de la borne ilineraire de Kerscao (2), de la 
ville de Vorganium, capitale des Osismii, que la plupart des erudils 
avaient jusque-la identitiee avec Carhaix. Celte inscription plagait 
la ville de Vorganium a huit railles roniains (3), c’esUa-dire a 
11 kilometres 848 metres du lieu oil clait piantee la borne, en face 
du village dc Kerscao, en la commune de Kcrnilis (Finistere), sur 
le bord d’une voie qui, partant de Carhaix, allai't abouiir 'a la pointe 
de Plouguerneau, sur la rive droite et a I’embouchure de la riviere 
l’Aber-Wrac’h. Cette voie est parfaitemcnt tracee sur la carte de 
l’Etat-major, et surtout sur la carte du Finistere par Taconnet (4). 

Plusieurs Spigraphistes, a qui j’adressai des estampages de la 

(1) Note sur la decouverte de Yorganium, capitale des Osismii. Revue archeolo' 
gique, arril 1873, p. 267. 

(2) M. Pilioret, prefet du Finistere, a fait, sur ma demands, transferer ce monu- 
ment au musee de Quimper. Une nouvelle borne a el& placde au Jieu occupd par 
1’ancienne. Un moulage de la borne ue Kerscao a dtd envoys au musee de Saint- 
Germain. 

(3) C’est dviderament par inadvertance que M. d’Arbois de Jubainville a d value 
cette distance & huit lieues gauloises. Revue archeologique , mai 1874, p. 351. 

(k) Cette voie, en sortant de Carhaix, suivait d'abord 1’ancienne route de Morlaix 
Elle traversait les communes de Poullaouen, de Locmaria, le bourg de Berrien oil 1’on 
a trcuvd il y a quelques anndes une statuette romaine en bronze d’un tres bon tra- 
vail, aujourd’lmi an musde de Quimper; puis, aprts avoir traversti Jes communes 
de Plondour-Menez, deGuimiliau et de Lampaul, elle passait & une petite distance 
au sud-ouest de la ville de Landiviziau en s’infldchissant Idgerement vers l’ouest. 
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neuvi^me ligne de celte. inscription (i), y reconnurent sans diffi- 
cult le nom de Vorganium sous la forme abregee V organ. M. le 
commandant Mowat, qui s’occupe avec zble du recueil des inscrip- 
tions romaines de la Bretagne, m’ecrivit a celte occasion : 

« J’avais bien une espece de pressenliment que celte inscription 
« renfermait le secret de l’emplacement de Vorganium , et cela 
« avaut de connaitre le r6s ultat de votre estampage; mais votre 
« premiere lettre, confirmee par ce que vous m’ecrivez de nouveau, 
« vous assure le merite, je dirai menie la gloire, d’avoir retrouve 
« la capitale des Osismii. Prenez done date de suite, en publiant le 
« resultat de vos recherches, avant que quelque archeologue, a qui 
(( vous aurez facilite l’etude du monument, ne vienne, comme le 
« geai, se parer des plumes du paon, et vous enlever la recom- 
« pense qui vous revient si tgitimement. [2) » 

Charge par la Commission de la Topographie des Gaules de re- 
chercher l’asdetle de la ville gauloise , je n'ai pu remplir cette 
mission avant la fin du mois d’oetobre 1873. Le resultat de mes 
recherches a prouvt que le renseignement fourni par l'inscriplion de 
la borne de Kerscao etait exact. Je trouvai en clTet, a la distance de 
11 kilometres 783 metres du lieu ou 6lait plante la borne, distance 
qui differe bien peu de celle de 11 kilometres 848 metres indiquee 
par l’inscriplion (3), les ruines, non d’une ville gallo-romaine, 
comme j’aurais pu m’y attendre, mais celles d’un oppidam gaulois 
offrant la plus grande analogie avec les oppida de la baie de 
Douarnenez, dont j’avais fait une etude parliculierc et dans l’un 
desquels j’avais pratique des fottilies assez fruclueuses (4). 

L ’oppidtm de Vorganium occupe a 1’entree de l’Aber-Wrac’h, sur 
la rive droite de cette riviere, en la commune de Plouguerneau, un 


Elle se dirigeait ensuite directemeut vers la pointe de Plouguerneau en traversant 
les communes de Plouneventer, Saint-Meen, le Folgoet, Kernilis et Plouguerneau et 
venait enfin aboutir 4 la petite anse de Kervenny, entre la pointe de Saint-Cava, et 
Yoppidum de Vorganium, dont il sera parld ci-apres. 

(1) Void cette neuvitme ligne : VORGAN MP VIII. « (a) Vorganio millii pas- 
suum oclo. » M. le commandant Mowat a public dans la Remie archeologique , jan- 
vier 1874, un dessin de l’inscription de Kerscao « telle que 51. E. Desjardins la lit 
sur un estampage. » Cet estampage serait-il celui que j’ai adressd au mois de fdvrier 
1873 4 51. Eton Renier, et que je croyais perdu? 

(2) Lettre du 9janvier 1873. 

(3) D’aprfes un renseignement fourni par i’agent-voyer charge du transfert de !a 
borne, elle gtait placde 4 7 k. 483 m. du eloeber de Plouguerneau. La distance de 
ce bourg 4 Yoppidum est de 4 k. 300 m. 

(4) Les objets provenant de ces fouilles sont au musiie archeologique de Quioper, 
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promontoire ou presqu’ile qui depend du village du Run (1), et qui 
s'avance dans la mer, enlre le port Malo, au nord, et la petite anse 
de Porz-Creac’h, marquee anse de Kervenny sur la carte de l’Etat- 
major, au sud. Lorsque Ton se dirige du village du Run vers celte 
presqu’ile, le terrain s’abaisse insensiblement jusqu’a l’islhme qui 
relie Voppidum au continent. On remarque dans cette partie basse 
les substructions de deux murailles construites en pierres s&ches, et 
d’une £paisseur d’un metre environ, qui coupent 1’isthme dans toule 
sa largueur. Les cldtures de tous les champs voisins out 616 failes 
avec des pierres provenant de ces murailles. A ces remparts sont 
adoss£s, a 1’interieur, deux constructions carrees qui etaient 6vi- 
demment des tours. A partir de ce point, le sol monte d’abord en 
penle douce, et Ton apeicoit ga et la les substructions de petites 
enceintes de forme reclangulaire; puis le terrain s’eleve brusque- 
ment, et vers le milieu de sa d6clivile se dresse un enorme retran- 
chement couvcrt de gazon, qui s’6tend dans toule la largeur de la 
presqu’ile en decrivantunecourbe du nord au sud. Dans l’Spaisseur 
de ce retranchement, sont creusees de petites tours carries dont le 
revetement interieur est form6 par une maconnerie seche. Deux de 
ces lours sont maintenant visibles, mais je suis persuade que des 
fouilles en feraient decouvrir un plus grand nombre. 

Au dela de ce retranchement s’dtend un plateau dont le point 
culminant est occupd par un grand tumulus sous lequel on apergoit 
les ruines d’une allee couverte. Des rochers inaccessibles et une 
mer toujours agitee entourent la plus grande partie de la presqu’ile. 
Des croix de fer scellees dans le roc marquent les endroits oil des 
pecheurs imprmlents ont ete enleves par des lames de fond. Du 
sommet de la forleresse le regard s’etend au loin sur la Manche, 
el la vue dont on jouit de ce point est admirable. 

Je suis loin de pretendre que la ville de Yorganium fut restreinle 
aux limites de Voppidum que je viens d’essaver de d^crire (2). Je suis 
tres-porl^ a croire, au contraire, que la capitale des Osismii se compo- 
sait de l’ensemble des Hots et des promontoires ou presqu’iles qui 
sont si nombreux a l’embouchure de 1’Aber-Wrac’h (3), et je ne 


(1) Ce mot signifie « Eminence, Ovation ». II est souvent appliqu^ A des tumuli 
et A des mottes ftiodales. II sert aussi k designer des drninences naturelles. 

(2) M. Pihoret, prdfet du Finistere, a promis Ala Socidte archdologique de faire 
lever, par un agent-voyer, les plans de l'oppidum de Vorganium et des autres forte- 
resses gauloises de ce ddpartement. 

(3) C’est probablement l’embouchure de cette riviere que Ptolem^e dd»igne soue le 
pom de Teti fluvii ustia. 
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puis a ce propos m’emp&eher de faire ressortir l’analogie qui existe 
entre la situation topographique de Vorganium et celle de Dariori* 
turn, capitale des Veneti, que je considere aussi comme formee de 
l’ensemble des petites forteresses disseminees dans les lies et dans 
les presqu’iles dn Morbihan. Cette analogie est surtout frappante 
quand on compare, sur la carle de l’Etal-major, l’embouchure de 
l’Aber-Wrac’h au golfe du Morbihan. Les Commentairesde Cesar (i) 
nous ont appris quels avantages les Gaulois savaient tirer de celte 
disposition des lieux, et Ton doit supposer qu’ils ne la negligeaient 
jamais. 

Aux circonstances locales quejeviens de signaler et qui avaient 
sans doute determine les Osismii a elablir leur capitale a l’embou- 
chure de l’Aber-Wrac’h, venaient se joindre d’autres avantages non 
moins apprSciables. Le port Malo, qui borde au nord la forle- 
resse, pouvait recevoir un grand nombre de navires. Un vieillard, 
que je rencontrai sur les lieux lors de mon exploration, me dit 
qu’il se souvenait d’avoir vu, pendant les guerres du premier em- 
pire, un convoi de plus de cent navires mouilles dans ce port. 
L’anse de Porz-Creac’h ou de Kcrvenny , au sud de la forteresse, peut 
aussi donner asile a quelques bateaux. Enfin, plus avant dans la 
riviere, le port de rAber-Wrac’h pouvait offrir un abri sur A une 
nombreuse flotte gauloise. 

L’oppidum de Vorganium est appele dans le pays Castel-Ac’h 
(chateau d’Ach). Ce nom n’est marqud sur aucune carte. La pointe 
ou il est situe se bifurque en deux branches inegales, dont la plus 
courte porte le nom de Coz-Castell-Ac’h (chateau d’Ac’h ruine) (2). 
Quelle est l'origine de ce nom? C’est ce que je vais essayer d'expli- 
quer. 

L’Sv&che de L6on etait divis6, avant 1790, en trois archidiacones: 
1 ° l’archidiacon6 de LSon, compris entre la riviere de Morlaix, a 
Test, et la riviere la Fleche, a l’ouest; 2° celui d’Ac’h ou d’Ack, 
borne a 1’est par FAber-Wrac’h, au nord et a 1’ouest par la mer, au 
sud par la riviere de Landerneau; 3° enfin celui de Quemenet-lly, 
par corruption Quiminidily, compris enlre les deux autres archidia- 
cones. Mais de ces trois subdivisions les deux premieres seules me 
paraissent tres-anciennes. Elies sont mentionnSes dans la vie de 
saint Paul Aurelien, premier 6v6que de L6on, sous les noms de 


(1) De hello gallico, III, 12. 

(2) L’adjectif breton coz placd apres un substantif signifie lieux. Placd devant un 
substantif il a le sens de « ruind n, « en mauvais dtat » , « de mauvaise qualitd ». 
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pagus Leonensis et de pagus Ackmensis. La troisieme , le Que- 
menet-Ily, qui signifie Commendatio lly (1), n’est designee nulle 
part avec la denomination de pagus , et doit avoir 6!e formSe, a 
une epoque reculee du moyen age, aux depens du lerritoire du pa- 
gus Achmensis. Dans celle hypothese, quejecrois tres-soutenable, 
l’oppidumde Yorganium aurait ;fait partie de ce dernier pcytts, etlui 
aurait emprunte son nom ( Castell-Ac’h = Castellum Ac'hmense ) (2). 

J’ai emis ailleurs (3) l'opinion que le mot Achmensis, avec Inspi- 
ration du c’h, pouvait 6tre un equivalent de Axmensis et de Oxi~ 
mensis. Si cette opinion elaitacceptee, le nom de Castell-Ac’h pour- 
rait se traduire par Castellum Oximense , el cette fotleresse aurait 
ainsi garde, jusqu’a nos jours, la trace du nom du peupledont elle 
6tail la capitale a l’epoquc de 1’independance gauloise, litre qu’elle 
conserva pendant la duree de l’occupation romaine (4), 

Les Romains n’ont laisse dans Yoppidum de Yorganium d’aulre 
trace de leur passage que la voie qui part de Carhaix et qui vient 
aboutir 1 la greve a une tres-pelite distance de la forleresse. Mais 
on trouve sur la pointe de Saint-Cava, qui nYst separee de celle de 
Castell-Ac'h quo par la petite ansede Kervenny, des tuiles a rebord 
qui ne permettent pas de douter qu’il y ait cu la une ou plusieurs 
constructions romaines. C’etait tre--probabIement le poste mililaire 
qui figure, sous le nom d ’Osismii, au nombre des canlonnements 
maritimes cites dans la Notice des dignites de (’empire (5). 

Quelques personnesont prelendu que le cantonnement maritime 
d'Osismii elait etabli a Brest, se fondant sur ce fait que, dans la Vie 
de saint Goueznou, cette ville csl appelee civitas Occismorum, et que 
celle de saint Tugdual lui donne le nom de urbs Ocismi. Je ne puis 
pas admetlre cette maniere de voir; car si la ville de Brest, qui a 


(l) lly ou lli est un nom d’liomme. 

(■2) Lo nom primitif do la i ivifcrc Aber-Wrac’h dtait peut-Otre Aber-Ac’h. 

(3) Homs propres bretons commeneant par Ab ou Ap. ltevue celtique, vol. II, 
p. 71. 

(4) II est peut-etre utile de fuire observer quo e’est aux habitants du pagus Ach- 
mensis que s’applique le plus souvent le nom d ’Osismii ou d'Occismi dans les an- 
clennes vies des saints bretons. Voir la Vie de saint Goueznou ou la ville de Brest 
est appelee civitas Ouismorum, et celle de saint Tugdual, citde par A, de la Bor- 
derie, dans son Annum re hidorique de Bretagne pour 1802, p. 28. 

(5) « Prefectas niditmn Maurorvm Osismwcnrum Osismiis. » Ces Maures etaient 
des soldats d’Afrique enrol 's dans I’arinee romaine. Vers 1840, on ddcouvrit dans un 
tombeau, en la commune de Piougonvcn, pres Morlaix (Fiuistire), cinq petiles figu- 
rines dgyptienne= en terre. Cetaient peut Core les dieux d’un de ce, soldats. Trois 
de ces figurines sont au musee arclnlologique de Quimper. 
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garde son importance depuis I’occupation romaine jusqu’a nos jours, 
avail reellement echangd son nom de Brkates Portus conlre celui 
du peuple dont elle dependait, elie aurait certainement, comme 
Rennes, Nantes et Yannes, conserve dans son nom moderne quelque 
trace deson nom d’emprunl. Or il n’y a aucun rapport entre Osis- 
mii et Brest, dont I’etymologie ne pent guere s’expliquer que par 
le Brivates Portus de Ptolemee. D’un autre cdt6, il ne faul pasperdre 
de vue qu’a 1 epoque oil furent ecrites les vies de ces deux saints, et 
m6me ii la date des fails qui y sont relates, et que Ton suppose 6tre 
le milieu du vi e siecle, la capitate des Osismii avait cesse d'exister 
depuis longtemps, et que Brest etait alors la seule ville de l’ancien 
territoire de ce peuple qui eut conserve une importance reelle (1). 
On pouvait done avec raison 1’appeler a cette epoque civitas ou urbs 
Occismorum , et on ne saurait conclure de ces appellations que le 
cantonuement maritime d ’Osismii fstait la ville de Brest. 

Je persiste a croire quo Yorganium et le poste romain qui s’eleva 
dans son voisinage resterent de nom, sinon de fait, la capilale des 
Osismii pendant loute la duree de loccupation romaine. J’ai essave 
d’etablir plus haut qu’elle avait conserve dans son nom acluel de 
Castell-Ac'h quelques traces du nom de ce peuple. Si je me suis 
trompe, la disparition du nom d ’Osismii s’expliquera suffisamment 
par la ruine complete et definitive de I’oppidum gaulois et de la for- 
teresse romaine qui devaii le defendre conlre les pirates du Nord . 
Aucun etablissement ne s’est eleve sur ces mines pour rappeler le 
souvenir de lour importance pass6e. 

On en trouverait peut-citre, cependant, une faible reminiscence' 
dans une tradition qui a cours dans la commune de Plouguerneau, 
et d’apres laquelle une grande ville aurait autrefois existe, non sur 
1’emplacement de Foppiduin de Yorganium, mais a une petite dis- 
tance au nord, sur un plateau de rocliersappele Lizan ou Lezent. 

Jo n’essayerai pas de rechercher les causes qui ont empfiche la 
formation d’une ville gallo-romaine dans le voisinage de la capilale 
des Osismii, maisje erois devoir faire remarquer que la voie qui 
reliait Carhaix a Vorganium parait avoir ete tres-frequentee a l’epo- 
que de 1’occupation. Les Romains y ont laisse en elTet de nom- 
breuses traces de leur sejour. Je me bornerai a menlionner ici les 
deux etablissements les plus importants que l’on remarque dans le 
parcours de cette voie. 


(1) On remarque encore dans le cliateau de Brest plusicurs constructions qui re- 
moment A I’dpoque gallo-romaine. 
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Je citerai d’abord, sur les terres du village de Kerradennec, en la 
commune de Saint-Fregant, a deux kilometres environ k l’est du 
lieu ou etait plant&e la borne de Kerscao, et tout pres du chateau de 
Penmarc’h, d’importantes ruines decouvertcs en 1833 par M. de 
Kerdanet, et auxquelles il avait donne le nom de Tolente, ville qui, 
d’apres Albert le Grand (1), aurait 6te detruite au ix c siecle par les 
Normands. Ces ruines occupent, entre l’etang et le chateau de Pen- 
marc’h (2), une dtendue d’environ quatre hectares. On y a trouve 
une pierre gravee antique, une belle urne en verre bleu, de petits 
chevaux en terre cuite, de nombreux debris de poterie et plus de 
cinq cents monnaies romaines. 

Le second etablissemenl, bien plus important, se trouve a quel- 
ques lieues plus a Test dans la commune de Plouneventer. Ces 
ruines, decouverles aussi par M. de Kerdanet, en 1829, s’elendent 
entre les villages de K6rilien, Kerporziou el Kergroaz, sur un 
espace de cent hectares (3). Plusieurs voies, outre celle qui con- 
duit a Yorganium, traversent cette ville antique. On peut citer 
parmi les objets trouves dans ces ruines une statuette en bronze, 
un fut de colonne cannele et de nombreux debris de poterie de toute 
sorte. M. de Kerdanet, de Lesneven, possede une grande quantile 
de monnaies d’or, d’argent et de bronze des empereurs Auguste, 
Tibere, Nerva, Yitelliu«, Titus, Domitien, Hadrien, Antonin le 
Pieux, Lucius Yerus, Marc-Aurele, Alexandre Severe, Gordien, 
Gallien, Claude II, et Ilonorius, et plus de 600 fragments de pote- 
rie rouge ornes de dessins en relief, provenant de cette localite. 
M. de Kerdanet a donne a ces ruines le nom d 'Occismor, mais elles 
sont plus connues sous celui de Kerilien. 

II 

Dans Particle que j’ai publie sur la ddcouverle de Yorganium 
dans le numero d’avril 1873 de la Revue archeologique, j’avaugais 
que Fidentite entre la capitale des Osismii el la ville de Carhaix 


(1) Auteur des Vies des saints de lu Bretagne- Armorigue. 

(2) La seigneurie de Penmarc’h, dans l’evechiS de L£on, qu’il nefaut pasconfondre 
avec le territoire du mime noui en t’dvfictie do Cornouaille, en fort ancienne. Elle a 
du s’elever sur les ruines de la bourgade gallo-romaine de Kerradennec. 

(3) II e«t bon de faire observer que ces ruines ne foment pas une agglomeration 
compacte. Elies paraissent provenir de plusieurs villas, situees a peu de distance les 
unes des autres. On n’y remarque aucun vestige de fortifications. 
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accepts, avant cette decouverte, par lous les geographes et les ar- 
cheologues, avait jete une grande confusion dans la geographie deja 
si obscure de la partie de la III s Lyonnaise qui correspond a la pe- 
ninsule bretonne. J’ajoutais que par suite de cette erreur, et en 
confondant Vorgium de la Table de Peutinger avec Vorganium , on 
donnait une fausse direction a la voie marquee sur cette carte entre 
Portu-Namnetu et Gesocribate , en la faisant passer par Carhaix. 

M. Ernest Desjardins, dans une note intitulee Vorgium et Vorga- 
nium, inseree dans le numero de mai 1873 de la mSme Revue, me 
fait observer qu’il a echappe a la confusion signalee par moi, et que, 
dans ses Iravaux sur la geographie de la Gaule , il n’a pas identifie 
Vorganium avec Carhaix, ni confondu le Vorganium de Ptolemee 
avec le Vorgium de la Table de Peutinger. 11 est clair que mon 
assertion etait trop absolue, et qu’au lieu de mettre en cause tous 
les geographes, j’aurais du n’attribuer cette confusion qu’a la plu- 
part d’entre eux. Mon excuse est dansce fait que, dans l’ancien pays 
des Osismii et des Veneti, les beaux travaux de M. Desjardins ne 
sont guere connus que de reputation. Pour mon compte, a 1’epoque 
oil parul ma note sur Vorganium, je n’avais pas encore eu la bonne 
fortune de les consulter. J’ajouterai que cet article fut redigd en 
grande hate, mon but en le publiant etant uniquement de prendre 
date de ma decouverte. L’exp&rience m’a prouvc depuis que cette 
precaution n’£tait pas inutile. 

Cet incident m’amene tout naturellement a parler de la situation 
de Vorgium et du trace de la voie de Portu-Namnetu a Gesocribate, 
marquee dans la Table de Peutinger. 

Jusqu’a ces derniers temps, deux opinions etaient en presence 
sur cette importante question de geographie. L’une, deja ancienne, 
placait la ville de Vorgium a Carhaix et faisait naturellement passer 
par cette localite la voie de Portu-Namnetu a Gesocribate. Cette opi- 
nion, qui est cello de d’Anville, a etc soutenue par M. Bizeul, et 
plus recemraent par M. Ernest Desjardins. 

La seconde opinion, dont la priorite revient, si je ne me trompe, 
a M. le baron Walkenaiir, identifiait Vorgium avec Concarneau. Ses 
partisans, au lieu de diiiger dans l’interieur du pays la voie mar- 
quee sur la Table de Peutinger, lui faisaient suivre le littoral de 
Yannes a Brest, en passant par Henncbonl, oil ils placaient la sta- 
tion intermediaire de Sulim, Concarneau ou Quimper, peul-elre 
Douarnenez, Ch&leaulin, le Faou, Landerneau et Guipavas. Je dois 
declarer qu’en 1’absence de preuves suflisantes pour justifier I’iden- 
tification de Vorgium avec Carhaix. je m’dtais range a cette derniere 
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opinion tout en hesitant entre Concarneau et Quimper. Ce systbme 
etait tres-soutenable, et a mon avis aussi rationnel que le premier, 
si Ton tenait compte : 1° des distances marquees dans la Table, 
consideration tres-importante, comme on le verra plus loin ; 2° de 
l’existence d’une voie ailant de Vannes a Brest par Quimper, avec 
embranchement sur Concarneau; 3° des voies nombreuses sortant 
de Quimper; 4° et enfin des importants vestiges de 1’occupation 
romaine existant dans cettc derniere ville et aux environs, dans un 
rayon de plusieurs lieues. 

Tel etait l’etat de la question, lorsqu’au mois de septembre 1873 
M. le commandant Mowat communiqua au congres de 1’Association 
bretonne, reuni a Quimper, un memoire intitule : uSignalement de 
l’ inscription romaine inedile de Mail- Car haix, et determination de la 
station antique de Vorgium, par II. le commandant Mowat. » Quatre 
mois plus lard, ce memoire fut reproduit par son auteur, avec quel- 
ques modifications, dans le numero de janvier 1874 de la Revue 
archeologique, sous le titro suivant ; « Etudede geographic ancienne. 
— La station de Vorgium determiner au moyen de 1' inscription 
itineraire inedite de Mael-Carhaix (Cotes-du-Nord).» Dans ce travail, 
M. Mowat ar.nonpait qu'il avail lu dans la sixieme ligne de cette 
inscription le mot et le chi lire : YORG VI, qu’il traduisail. par Vor- 
gium sex. Le mot Htigae, d’apres lui, etait sous-entendu. Un dessin 
de la borne, oil la place qu’occupaient le mot et le chilTre YORG VI 
6tait bien indiquee, accompagnait le travail de M. Mowat. 

Certes, apres la publication de ces deux memoires, on devail sup- 
poser que le probleme de la situation de Vorgium 6tait definithe- 
ment resolu. On verra par ce qui va suivre qu’en realite la question 
n’avait pas fait un pas. 

Yoici en etfet en quels termes M. le commandant Mowat rend 
compte de sa decouverte : 

« Enfin a la sixieme ligne, la plus nette de toutes, on voit un V, 
« et A 11 centimetres plus loin, un G suivi des caracteres VI, apres 
« lesquels un point. Dans I’intervalJe qui separe le V initial et le G, 
« apparait tris-confusement un 0, ou peut-etre les leltres 0 R en 
« monogramme OR, car il y a plus que la place necessaire pour 
« une seule lettre, mais pas assez pour deux lettres separees (1). » 

Apres avoir declard que, dans letat actuel des choses, il ne peut 
songer a proposer une restitution des cinq premieres iignes, M. Mo- 
wat continue ainsi : « Quant a la sixieme ligne, je crois dire plus 


(l) Rev. archeol., janvier 1874. 
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« heureux, et c’esl la le point essentiel. En effet, cette ligne placee 
« en vedette au-dessous de l’inscription se presenle aver, la conci- 
« sion caracteristique de la formule ilineraire habituelle, composee 
« invariableraent de deux terraes : en premier lieu, le nom de la 
« station a partir de laquelle est comptee la distance; en second 
« lieu, le chiffre indiquant le nombre d’unites de longueur mesu- 
« rees entre cette station et la borne. Je ne vois que le nom de For- 
te gium qui convienne au commencement de notre sixieme ligne, et 
« cette station ne saurait etre placee ailleurs qu’a Carhaix, ainsi 
« que nous allons le voir. Je n'hesite done pas a lire : 

« V....G VI = Y(or)G(/o, leugae) VI, c’est-a-Jire sex. » 

M. Mowat ajoute que, dans la sixieme ligne de l’inscription de 
la borne de Mael-Carhaix, le mot leugae doit 6tre sous-entendu 
avant le nombre VI, et il 6tab!it par des exemples que ce mot man- 
que quelquefois dans les inscriptions itineraircs de la Gaule Aqui- 
taine. 

Malgre les affirmalions de M. Mowat, et malgre le dessin qui 
accompagne son travail et dans lequel les caract&res YOI1G VI sont 
reproduits d’une manikrc tres-apparente, je ne pus, apres la lecture 
deson memoire, accepter sans reserves ses conclusions, ellemauvais 
6lal de ma sante fut le seul motif qui m’empficha de me rendre im- 
mediatement a Mael-Carhaix pour eclaircir mes doules. 

11 y a un mois, la Commission de la Topographie des Gaules 
m’ayant pridi de lui fournir des renseignements exacts sur les carac- 
l6res qui pouvaient se trouver entre le V et le G du mot VORG rcleve 
par M. Mowat, je pris du papier, du plalre, de la terre a modeler et 
des outils de plainer, et je mo rendis a Mael-Carhaix. Comme ma 
visile avait en quelque sorte un caractere d’enqufite, je priai de 
m’accompagner dans mon exploration deux de mes amis, M. Gau- 
bert, de Carhaix, membre du conseil general, et M. Audran, ancien 
maire de Quimperle, (gus deux membres de la Socidte archeologique 
du Finistere, et tous deux zeles pour l’etude de nos anliquites. 

Le 3 aout 1874, nous etions en presence de la borne, et ce ne fut 
pas sans etonnement que, dans la sixieme ligne de l’inscription, 
dans l’endroit oil M. le commandant Mowat avait lu VORG VI, nous 
1 Qines tres-distincteinent LEVG VI. II u'etait pas possible de lire 
autre chose. 

Aucune leltre n’etait apparente a gauche du mot LEVG. Je crus 
done que Ic nom de la ville (et cetle ville devait etre Carhaix) 
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pouvait se trouver dans la cinquieme ligne qui est l’avant-dernifere de 
l’inscription. Dans cette pensee, je pris un moulage en platre des 
deux demises lignes. Mais en etudiant mes moulages chez moi, 
quelques jours apres, je vis que je m’etais trompe quant a la place 
occupee par le nom de la ville. En effet, il me fut facile de relablir 
ainsi la cinquieme ligne : 

TRI BVN POTESTATE 

Les dernifcres lettres sont cachees par le mur du cimetiere auquel 
la borne est adossee. 

Je portai alors toule mon attention sur le moulage que j’avais fait 
de la derniere ligne de l’inscription, et j’eus la satisfaction de decou- 
vrir, a gauche du mot LEVG, la lettre G ou C plus fruste, ilest vrai, 
que les lettres du mot LEVG, mais cependant encore assez dis- 
tincte. II etait evident pour moi que cette lettre entrait dans la com- 
position du nom de la ville, mais etait-elle isolee; ou bien dtait-elle 
precedee d’une ou de plusieurs lettres? Ne pouvant relourner sur- 
le-champ a Mael-Carhaix, et desireux cependant de sorlir de l’incer- 
titude ou je me trouvais, je priai M. Gaubert, qui avait assiste it 
mes operations de moulage, de me faire mouler la borne sur une 
largeur de 35 centimetres k gauche du mot LEVG. M. Gaubert 
m’expedia promptement ce moulage en exprimant le voeu qu’il put 
m’etre de quelque utilite. Apres quelques minutes d’examen, je n’eus 
aucune peine a retablir de la maniere suivante la derniere ligne de 
l’inscription : 

AYORGLEYGYI (I) 

c’est-a-dire : a Vorgio leugae sex. 

Les lettres du mot YORG, quoique plus frusles que celles qui les 
suivent, sont largement tracees et bien distinctes. Aucune d’elles ne 
peut donner lieu a la moindre hesitation. II n’exisle entre ces lettres 
aucune liaison. 

Ainsi done Carhaixest bien Vorgium. Mais, singulier caprice du 
sort! M. le commandant Mowat, dans l’ardeur de sa conviction, voit 
le nom de Vorgium la oil il n’existe pas, et e’est h moi, sceptique, 
qui plagais Vorgium a Quimper ou k Concarneau, qu’il est reserve 
de decouvrir le secret dc la borne de Mael-Carhaix ! 


(1) L’A initial n’est pas ceriain. Je -vois cependant au commencement de mon 
moulage un jambage oblique qui me parait bien Ctre la moitie d’un A. 
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On peut se rendre aisement compte de la presence de ce milliaire 
pres du cimetiere de cette paroisse. Yoici comment nous nous l’ex- 
pliquions, mes amis et moi, en revenant de notre exploration du 
3 aodt : 

A une epoque ancienne, peut-6tre au vm c , au ix e ou au x c siecle, 
il etait d'usage en Basse-Bretagne, eomme en Ecosse, en Irlande, 
dans le pays de Galles et dans la Cornouaille anglaise, de marquer 
la sepulture ties personnages importants par une longue pierre plan- 
tee, ayant la forme d’une pyramide ou d'un cdne tronque. Ces 
pierres etaient souvent cannelees de haul en bas dans lout leur 
pourtour. Elies etaient quelquefois surmontees d’une croix de 
pierre. Souvent aussi une croix pattern etait gravee en creux sur 
une de leurs faces. Rarement, en Bretagne surtout, elles portaient 
une inscription qui faisait connaitre le nom du defunt. Le departe- 
ment du Morbiban possede quelques-unes de ces inscriptions qui sont 
fort interessanles. On designe actuellement ces pierres, en Bretagne, 
sous le nom de Lec’lis (1). Elies sont excessivement nombreuses, 
principalement dans le Finislere et dans le Morbihan. 

A l’epoque oil existait cette coutume, un personnage marquanl de 
la paroisse de Slael-Carhaix etanl mort, on trouva tout simple de 
placer sur sa s6pulture une borne milliaire plant&j sur la voie de 
Garhaix a Corseult, ii 1 ou 2 kilometres au nord du bourg. G’6lait un 
lec’h tout trouve qui n’exigeait aucun travail. Mais pour qu’on ne put 
supposer que le personnage dont il marquail la sepulture etait I’em- 
pereurdont le nom etait grave sur la pierre, on pritla precaution de 
la marteler au moyen d’un marteau tranchant qui a defigure un 
grand nombre de lettres. Cette operation a ete faite avec un veri- 
table acharnement. M. Audran a remarque au sommet de la borne 
un trou carre destine a recevoir une croix de pierre. La plupart de 
nos bornes romaines ont du Stre employees comme Lec’hs, lors- 
qu’elles n’ont pas ete transforms en auges, en linteaux de portes 
ou en macadam (2). 

(1) G’est bien improprement que le mot gallois Lech ou plutdt Llech, qui signifie 
« une pierre plate », « une pierre plactie horizontalement », a <5te introduit depuis 
quelques anndes en Bretagne pour designer une pierre levde ajrant la forme d’une 
pyramide ou d’un cflne tronqud. 

(2) Il y a plus de dix ans que la borne de Mael-Carhaix m’avait <5t<5 signalde comme 
Lec’h. Sa situation prfes d’un cimetiere rendait cette attribution fort probable. 11 
existe prbs du bourg d’Etliant, A quatre lieucs de Quimper, sur le bord d’une voie 
romaine qui se dirige de l’est A l’ouest, une borne milliaire qui portait jadis une 
inscription. Il y a trente ans, le curd d’EUiant a fait repiquer la borne pour la rendre 
« plus propre ». Au reste, ces actes de vandalisme ne sont pas rares en Bretagne. Il 

xxix. 7 
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La description que donne M. le commandant Mowat de ce monu- 
ment est exacte. Quant a la rainure qu’il signale au-dessus de l’ins- 
cription, et qu'il suppose avoir ete un trait de scie annongant qu’on 
avait commence a debiter le fut de la colonne, je prendrai la liberte 
de lui faire observer que des rainures scmblables, et souvent mdne 
de profondes entailles se remarquent sur un grand nombre de 
Lec’hs, sans qu’on puisse en donner une explication satisfaisante. 
Auraient-elles servi a attacher des criminels comme a un pilori? 

D’aprfes des renseignements fournis a M. Gaubert par M. Le- 
moine, maire de Mael-Carhaix, cette borne existe dans ce bourg 
depuis un temps immemorial. EUe etait d’abord placee a l’un des 
angles exterieurs du cimetiere. EUe a ete transferee il y a cinq ans 
au lieu oil on la voit aujourd’hui. Dans cette operation on decouvrit 
le mot IOVI, grave a la base de la pierre. II est regrettable qu’au 
lieu de placer la borne, l’inscriplion tournee vers la place du bourg, 
on l’ait placee de cote, de sorte que ies dernieres lettres des cinq 
premieres lignes sont masquees par le mur du cimetiere. 

Quoique 1'inscription de la borne de Mael-Carhaix soit, comme 
je l’ai dit, fort mutilee, je ne desespere pas de la lire en enlier lors- 
que j’aurai pu me procurer de bons estampages de chacune des 
six lignes qui la composent. Un moulage de la deuxieme ligne, que 
M. Gaubert a bien voulu m’adresser sur ma demande, m’a permis de 
retrouver le notn do I’empereur en 1’lionneur de qui cette colonne 
itindrairo a ete elevee. Void ce que j’ai pu lire jusqu’a present de 
l’inscription : 

IMP CAESAR 

SEPTIMIOSEVEROP 

PAR.... 

PONTMA 

TRIBVN POTESTATE 

AVORGLEVGVI (1) 

C’est done sous le regne de Sepiime Severe, e’est-a-dire enlre 
Pan 193 et Pan 211 apres J.-C., que la borne de Mael-Carhaix a de 
6rigee. La distance de ce bourg il Carhaix est d’environ II kilo- 


y a trois ou quatre ans, une belle pierre tombale, sur laquelle dtait sculptde en haut 
relief l’effigie d’un chevalier, et qui etait destin£e au mus£e de Quimper, a dtd fendue 
en deux par le recteur de Saint-Evarzec pour en faire des poieaux de barriers ! 

(1) Imperatori Caesari Sep'imio Severo pio {felici augusto) parthico 

..... pontifiti mnximo tribunicia potestate ...a Vorgio leugae sex. 
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miilres; et celle indiqu6e sur la borne, de 13k. 326 m. Ma'>s cette 
difference ne doit pas constituer une difficulte, car nous ignorons S 
quel point de la voie de Corseult ce monument etait primitivenient 
place. 

La decouverte, bien authentique cetle fois, que je viens de fairo 
de Vorgium a Carhaix., et celle que j’ai faite, il y a dix-huit mois, de 
Vorgcmium a I’embouchure de I’Aber-Wrac’h, coupent court d’une 
maniere definitive aux discussions auxquelles la situation geogra- 
phique de ces deux villes gauloises a donne lieu depuis deja long- 
temps. C’est bien par Carhaix que doit passer la voie de Portu- 
Namnetu a Gesocribate, et Castel-Noec pourrait bien 6tre la station 
intermediate de Sulim. 

M. Bizeul, qui s’est particuliSrement occupe du trace de cette voie, 
dit qu’en quittant Castel-Noec elie parait se diriger vers la petite 
ville de Guemene, mais qu’il manque de renseignements pour la 
conduire de la ii Carhaix (1). Je pense que de Guemene elle se diri- 
geait vers le village de la Trinite, en Langonnet (Morbihan), ou il 
existe des ruines romaines assez importantes. Elle passait ensuite 
pres du bourg de Plevin, ou on la recommit facilement, et se diri- 
geait de la sur Carhaix. 

Mais si Carhaix est Vorgium, comme jel’ai 6labli, et si, suivant 
Popinion de plnsieurs geographes, Gesocribate doit 6lre identify 
avec Brest, identification qui me parait trps-acceptable (2), il est 
impossible d’adinettre que la voie qui partait de Vorgium et qui, 
dans la Table de Peutinger, parait se terminer a Gesocribate, vint 
aboulir a ce point, a moins de supposer une erreur dans le chiffre 
de la distance marquee dans ce document entre ces deux stations. 
Cette distance est en effet de quarante-cinq lieues gauloises, soit un 
peu moins de 100 kilometres. Or, mesuree sur la carle de l’Etal- 
major au moyen d’un compas, et en tenant compte de loutes les 
courbes, la distance entre Carhaix et Brest n’est que de 73 kilo- 
metres, soit une difference en moins de 23 kilometres, c’est-a-dire 
d’un quart de la distance marquee dans la Table (3). Pour obtenir la 

(1) Memoire sur les voies romaines de la Bretagne, p. 85. 

(2) Gesocribate doit fitre une forme alterde de Gesobrivates, qui differe bien peu de 
Brivates Portus, nom sous lequel Ploldmde, dans sa Description des Gan/es , ddsigne 
une locality que je n’hdsite pas A identifier avec Brest. De Biivates est venu natu- 
rellement Brest par metathese. En dehors de cette explication je ne trouve pas I’diy- 
mologie rationnelle du nom de cette vilte. Quant aux geographes qui voient dans 
la syllabe « crib » de Gesocribate l’indication d’un « promontoire », ils ne sauraient 
identifier cette station avec le port de Brest, qui n’est pas situti sur un promontoire. 

(3) Cette distance est la distance directe de Carhaix a Brest par La Feuillde e l 
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distance de quarante-cinq lieues gauloises, il faudrait prolonger la 
voie jusqu’au Conquet, qui devrait alors fitre identifies avec la sta- 
tion de Gesocribate. Mais comme j’ai essaye de l’etablir dans la Revue 
arcMologique (1), il y a de grandes probability pour que le Con- 
quet, ou plutbt la presqu’ile de Kermorvan, soit le Staliocams 
Portus de Ptolemee. D’un autre c6te, si telle avait etc la direction 
de la voie, on ne peut gufere admettre qn’elle n’etit pas passe par 
Brest, et que le nom de cetle importante localite n’efft point figure 
dans la Table de Peutinger. 

Il y a done, en ce qui louche la direction de cette voie a sa sortie 
de Vorgium , et le point oil elle aboutissait, une difficulte serieuse 
dont la solution ne me parait pas cependant impossible. Yoici par 
quel raisonnement je vais essayer d’en rendre comple. 

Et d'abord, elant donn6 la situation de Vorganium , capitale des 
Osismii, a 1’embouchure de l’Aber-Wrac’h, n’est-il pas rationnel 
d’admeltre que la voie principale, qui sortait de Vorgium par le 
nord-ouest, devail se diriger vers cette capilale de preference a tout 
autre point de la cdte? Il n’y a pas dans le departement du Finistere 
une seule voie romaine dont le trace puisse 6tre mieux etabli que 
celui de la voie qui reliait Vorgium (Carhaix) a la pointe de Castel- 
Ac'h (emplacement de Vorganium ). La distance qui separe ces deux 
points, mesuree avec soin a 1’aide d’un corapas, sur la carte de 
l’Etat-major, en suivant le trace que j’ai donnb plus haul, est de 
90 kilometres. Il y a done, entre cetle distance et les quarante-cinq 
lieues gauloises qui sbparent Vorgium de Gesocribate, une diffe- 
rence d’environ 10 kilometres; mais on s’en rendra facilement 
compte, si l’on remarque que la voie de Carhaix a Vorganium tra- 
verse toute la cliaine des Montagnes d’Are, e’est-a-dire un pays 
extrSmement accidente, oil les courbes sont necessairement fort 
nombreuses et ne sauraient Sire mesurees exactementsur une carte. 
La distance entre Carhaix et Vorganium concorde done assez bien 
avec la distance marquee dans la Table entre Vorgium et Gesocri- 
bate (2). Ce premier point etabli, il me reste a expliquer par suite de 
quelles circonstances Gesocribate se trouve plac6, dans la Table de 
Peutinger, a I’extremite de la voie qui sortait de Vorgium, 


Landerneau. Ilya une autre voie de Carhaix A Brest, qui traverse les communes de 
Collorec, Lanidern, Brasparts, Saint-fhoi, Treflevenez et Landerneau, mais elle est 
aussi trop courte pour les XLY lieues gauloises ae la Table. 

( 1 ) « La citd des Osismii et la citd des Veneti ». Rev. arch, du mois de terrier 1872. 

(2) Le rapport entre ces deux distances sera encore plus exact, si Ton admet que 
le V du cbiffre XLY est une alteration du chiffre 11. 
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DECOUVERTE DE VORG1UM (CARHAIX). 

Tous ceux qui ont eludiy ce document onl du remarquer, enlre 
l’embouchure de la Meuse ( Patabus ) et celle de la Seine, le mot 
Veneti , et plus haut, au-dessus de Gesogiaco, le mot Osismi. II est 
Evident qu’il y a eu ici une transposition de ces deux noms, et que 
le mot Veneti, qui est 6crit en majuscules comme les autres noms de 
peoples, tels que Beturiges , Cadurci , etc., devait designer le peuple 
de la cite des Venetes, et occuper une place dans le voisinage de 
Darioritum. II ne parait pas moins Evident que l’erreur du copisle 
et, par suite, la transposition du mot Osismi doivent etre attributes 
a la ressemblance des premieres syllabes des mots Gesogiaco et Geso- 
cribate. Avant cefte transposition, Osismi devait done ttre place au- 
dessus de Gesocribate. De plus, comme Osismi est ecrit, comme le 
nom de toutes les autres villes, en caracteres minuscules, ce mot 
devait aussi designer une ville et non un peuple. Or, la seule ville 
qui ait porte le nom d 'Osismii dans la III e Lyonnaise, est Vorga- 
nium. Je sais bien que ce n’est qu’au iv e siecle que les villes de la 
Gaule celtique prirent le nom des cites dont elles etaient les capi- 
tals, et que la Table de Peutinger est anterieure & cette date. Mais 
on n’ignore pas que ce precieux document a ete, a diverses epoques, 
l’objet d’additions et de corrections. Or jeconsidere comme le resul- 
tat d’une correction la presence du mot Osismi au-dessus de Geso- 
cribate. A mon avis, Gesocribate (Brest) etait, dans le principe, plact 
au-dessous de la voie, peut-tlre i l’extremitt d’un embrancliement 
venant de Vorgium ou de Darioritum. Par suite d’une erreur de 
transcription, ce mot fut substitue k celui de Vorganium, qui, se 
trouvant place a c6te de Vorgium, pouvait paraitre, aux yeux d’un 
copiste ignorant, faire double emploi avec le nom de cette derniere 
station, en raison du rapport qui exisle dans 1’orthographe des noms 
de ces deux villes. On n’ignore pas que, tout reeemment encore, un 
grand nombre de geograplies confondaient Vorgium avec Vorga- 
nium; et I’on peut bien admettre que, puisque cette confusion a ete 
faite dans les temps modernes par des savants dont les noms sont 
loin d’etre obscurs, elle a pu 6tre commise par de simples copistes, 
a une epoque ancienne. Dans cette substitution le chiffre XLY de- 
meura attribue a Gesocribate. Plus tard, apr&s que Vorganium fut 
devenu Osismii, on s’apergut de l’erreur, et l’on ecrivit le mot 
Osismi au-dessus du mot Gesocribate. 

Voila les explications que j’avais k donner pour rendre compte de 
la difficulty qui resulte du chiffre de la distance marquee dans la 
Table de Peutinger entre les stations de Vorgium et de Gesocribate. 
Comme on a pu le voir, elles reposent principalement sur cette hypo- 
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thbse, que la plus imporlanle des voies sortant de Vorgium, dans la 
direction du nord-ouest, devait aboutir a la capitale du peuple dont 
elle traversait le territoire. Les ruines gallo-romaines que Ton ren- 
contre dans le parcours de la voie qui reliait ces deux villes, et que 
j’ai mentionnees plus liaut, temoignent suffisamment, je le repete, 
de son importance, et la suite des nombreuses monnaies qu’on v a 
decouvertes prouve qu’elle fut une des voies les plus frSquentees 
de la cite des Osismii, pendant toute la duree de l’occupation ro- 
maine. 


R. F. Le Men. 


l er septembre 1874. 



Le general de Cesnola a bien voulu m’envoyer recemment le 
rSsultat epigraphique de ses fouilles dans Pile. Le lecteur jugera si 
la moisson a ete interessante et fructueuse (1). 

LARNACA. 

1 ° 

Steles rondes ou colonnes funeraires en pierre calcaire (2) : 


i. 

2. 

3. 

ATT°AONlAH 

pHreiNA 

AHMHTPI ANH 

XPHCTE 

x pec Ft 

XPHCTH 

X A 1 PE 

xepe 

X€P£ 

4. 

5. 

6. 

POZEGdZ 

EYOAIA 

NIKOTTOAI 

XPHCTE 

XPHCTH 

XPHCTE 

XEPF 

XAipe 

XEPE 

• 

7. 

8. 

9. 

AHMHTPI ANH 

CYTTPAn A X PH 

ATTCIAACONA 

XPHCTHXAIPE 

CTHXAIPC 

xpHCTexepe 

10. 

ii. 

12. 

APTCMIACdPe 

4)IPMEXPHZTE 

ETIhKThTE 

XPHCTEXAIPE 

XAIPE 

XPhCTE 


(1) Ce sont des copies seulement et non des estampages qui m’ont £t6 envoyds. 

(2) Voir, dans mon article da mois de jinvier {Un sarcophage d’Athienau), ma 
note sur ee genre de monuments. 
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13. 

14. 

15. 

A©HN£AP 

ANTI 

CTTAcj>PO 

XIEPEOY 

nATPe 

AEITE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XAIPE 

XAIPE 

XAIPE 

16. 

17. 

18. 

ZOI A IHXPH 

AY?HTE 

ATTOA AOl) 

CTHXEPE 

XPhCTEXAIPE 

NIAAHMH 

OYAEICA0A 

©APC(et)OYA(ei?) 

IOYXPHC 

NATOC 

A0ANATOC 

THXAIPE 

19. 

20. 

21. 

TEIMOJN 

AHMHTPIWN 

APTEMIAW 

XPHCTE 

XPHCTE 

PEXPHCTE 

XEPE 

XEPAI 

XAIPE 

22. 

23. 

24. 

MAPKEAAE 

POAWN 

MAPKEAE 

XPHCTE 

XPhCTAI 

XPHCTE 

XAIP6 

XAIPE 

XAIPE 

23. 

26. 

27. 

EWCIGJP 

4)AWPE 

KAPTTE 

EA+PE 

XPHCTE 

XPHCTE 

CTE+E 

XAIPE 

XAIPE 

28. 

29. 

30. 

EflA^POAEITE 

□ NHCIME 

A AlfTE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XAIPE 

XEPE 

XAIPE 
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31. 

32. 

33. 

a4>poaici 

4>IAOKYTTPE 

APTEMEI AWPE 

XPHCTE 

XPHCTE 

XPECTE 

XA1PE 

XA1PE 

XEPE 

34. 

35. 

36. 

TYXlKh 

XPYCOTONH 

ZDIAA 

XPHCTh 

cox^ptoN 

XPHDTH 

X A 1 PE 

XAIPE 

XA1PE 

37. 




AN APONIKE 
XPHCTE 
XEPE 

Dans ces trente-sept inscriptions, les variations d’orthograplie 
viennent de ce que les graveurs ecrivaient comme on prononcait. 
II en r^sulte que le son E ou E 6tait common aux voyelles et dipli- 
thongues suivantes : 

H (n° 2, ligne 2; 25, 1. 2; 33, 1. 2). 

AI (2, l. 3; 3, 1. 3; 4, 1. 3; 6, l. 3; 9, 1. 2; 19, 1. 3; 25, 1. 3; 29, 
1. 3; 33, 1. 3; 37, 1. 3; 23, 1. 2; 20, 1. 3). 

L’iotacisme se faisait sentir dans El (2, 1. 1; 15, 1. 2; 16, 1. 3; 
28, l. 1; 33, 1. 1) et aussi dans H (12, 1. 1). 

Remarquer la forme crnciale des deux X au n Q 25. 

2 ° 

Stele plate de marbre blanc. Le haut forme pignon. 

POSE! AnNIOI 
HAIOAOPOY 

3° 

Tablette tres-fine de marbre blanc (Salines). — Distique (hexa- 
metre et pentametre). 

CEMNONAEIZHCACBIOTON 
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MAKAPAPT£MI AtOPE 
CCOcj) P OC Y N H N A I ACH N 
XAIP£KAI£N(f>©IM£NOIC 

4° 

Colonne de grande dimension (stDle ronde). — Distique (voir le 
precedent). 

£ I K A I M O I P I A IONTEAOC 
Hr£C£rHCYTTOKOAnOYC 
CWnATPEC£MN£©ANO)N 
XAIP€KAI£N(j)0IM£NOIC 

5 ° 

Pierre sSpulcrale carree (Salines). 

I V 1 1 A-OIVM 
PI • I • DON ATA 
H • S ■ EST • 

IOYAIAOAYMT70YAT7E 

AEY9EPAAWNATA 

XPHITHXAIPE 

Remarquer la traduction grecque de la 3° ligne du texte latin. 

6 ° 

Lagenes a anses, en terre cuite; dessins et inscriptions rouges et 
cuits dans la pate (Salines). 

La premiere porte a la naissance du goulot le mot : 

KIT! AC 

La deuxi&ne, sur la surface superieure de la panse, le mot : 

€ P Cjl) C 
MELUSSA. 

Petit village situS h environ trois kilometres N.-E.-E. d’Athienau 
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et a i’est de Golgos. II s’appelle en grec de Chypre, MeXousia, selon 
M. de Mas Latrie. C’est du village meme que viennent les deux ins- 
criptions suivantes : 

1 " 

Pierre earrde. 

MHAOVX€ATnN(-fl icdXtqOU o ave) © H K £ N A T A 
©HITYX HI 

Le premier mot est l’ethnique du nom antique de Melussa. Ge 
nom devan dtre MHAOYX€A ou MHAOYXIA (si [’inscription porte 
bien un X au lieu d’un X). On ne le trouve mentionnS nulle part 
dans les anciens auteurs. Dans l’appellation moderne X aurait ete 
change en 2? Toutefois les Turns de Pile prononcenl Melouscha (I). 

2 ° 

Pierre carrfie. 

ON HCATOPACY € PT H C T Y N A I KO C N 1 K I O Y 
KAITHCQYr AT POC YA c)> P O A I T H 1 M Y 

KHPOA PWMHC€AIK°YCHC 

Un estampage serait necessaire pour dtudier ce monument. 

KYTHR/EA. 

En relief sur une coupe en verre h anses et orn6e de guillo- 
chures, palmettes, disques, etc. 

|o go 

€N N 1 M NHO 

(DNOn HOATO 

O £ PA2W 

N 

Une tasse de verre du musde de Modene, decrite par Cavedoni 


(1) Le village de Melousia n’est probablement pas le seul en Chypre qni ait con- 
serve son appellation antique. 
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(. Annales de Vlnst. de corr. arch., t. XVI, p. 163), porte la mGme 
inscription (n° 2). Mvr'<?6ri 6 ayopastov ( E rapture memento). 

Un I manque au premier mot de l’inscription n° 2. 

’Ewitov, nouveau nom d 'artiste verrier. 


MARIDM. 


En relief sur un gobelet de verre en forme de baril, et separees 
l’une de l’autre : 

M£i"HC MNHC9H 

enohceN oatopacac 


Voyez le monument precedent. nouveau nom d’artiste ver- 
rier. 


IDALIE. 


Petit aryballe en verre. La panse est form6e d’une tfite d’Sphebe 
tres-bien modelee et d’un joli dessin, et surmontSe d’une portion 
cylindrique ou petit calathos(?) tres-bas, duquel s’eleve le goulot, 
evase et aussi haut a lui seul que le reste du vase. Sur le calathos 
est trace en relief le mot : 

£ Y T£N 

et, formant bordure ou colleretfe autour du cou, les deux mots : 

M£AAN0EYTYX| 

Panofka ( Recherches sur les noms des vases grecs ) cite un aryballe 
de Locres qu’il suppose avoir tH6 un vase A parfums ou une fiole de 
toilette. Le nOtre avail probablement eu la premiere destination. 


CURIUM. 

1 ° 

Pedestal en pierre calcaire auquel tient encore la partie infe- 
rieure d’une statue. 

Hauteur, 0 m ,06; largeur, 0 m ,19. 

AHMOXAPHS 
FTEP2EYTHI 
EY X H N 
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2o 

PiMestal de pierre calcaire. A la partie sup£rieure, dans une al- 
veole, elait fixee la statuette. 

Hauteur, 0 m ,16. 

Largeur, 0 m /23. 

Longueur, 0 m ,23. 

AHMO TO 

PAT! S AS 

FIEPSEYTHIEYXHN 

Uu piedestal de m&me genre, avec une inscription chypriote de 
quatre lignes, a 6te trouv6 a cdte de eelui-ci. 

Georges Colonna Ceccaldi. 
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COLLIERS ET LES BULLES RES ESCLAVES FEQITIFS 


ADI DERNIERS SIECLES DE L’ EMPIRE ROMAIN 


Le regime de l’csclavage dans le monde ancien n’est pas connu 
seulement par les documents ecrits; il a laisse aussi ses propres mo- 
numents; ce sont les colliers et les bulles ou plaquettes a inscrip- 
tions qui se fixaient au cou des esclaves fugilifs. Depuis trois sifecles, 
on en a recueilli une vingtaine, dont Pignorio, Spon, Fabrelti et 
quelques autres erudits se sont occupes au fur et a mesure de leur 
dftcouverte. Toutefois Delude de ces epaves de Dantiquile n’avait 
pas encore ftte complete; 1’examen d’une bulle recemment trouvee, 
la seconde qui offre cette particularite de porter une inscription 
difiterenle sur chacune de ses faces, est venu fournir ft M. J.-B. de 
Rossi (1) le motif d’une dissertation approfondie sur l’ensemble de 
la matiere. 

Tous les colliers et toutes les bulles d’esclaves fugitifs ont Ate jus- 
qu’ici retrouves a Rome, sauf un collier deterre a Nimes. De merne 
que les colliers auxqucls elles adheraient par une beliere ou par des 
rivets, les bulles sont toutes en bronze, a l’exceplion d’une seule, 
decoupee dans une tablette d’ivoire et conservee (il n’en reste qu’un 
fragment) au musee sacre de la bibliothbque valicane; celle du mu- 
see de Florence, que Mabillon supposait de plomb, est reellement 
de bronze. La forme des bulles varie d’ailleurs a l’infini; il y en a 
de rondes, de carrees, de rectiiignes au sommel avec base curvili- 
gne, etc. Doni en a dftcrit une, confeclionnee avec une monnaie de 
bronze de Constantin dont on avait emousse jDefilgie pour se pro- 
curer le champ nftcessairea l’inscription. Les inscriptions enoncent 


(1) Bull, di arch, crist., 1874, 2’ fasc. 
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soit le nom, soil 1’adresse du mailre auqucl il faut ramener le fugitif, 
et, le plus souvent, 1’ua et I’autre renseignement. 

Parmi les colliers on en rencontre trois qui datent de la fin du 
ih° siecle ou des premieres annees du iv e . Tous les autres, ainsi 
que toutes les bulles, proviennent du iv e ou du v° siecle. A l’egard 
des bulles determinement, M. J.-B. de Rossi n’en reconnait aucune 
pour apparlenir au vi° siecle ni meme aux dernieres annees du v% et 
il en circonscrit essentiellement l’emploi dans la periode comprise 
entre 1’avenement de Constantin et le rbgne d’Arcadius et Honorius. 
L’addilion de ces plaquettes au materiel de I’esclavage correspond 
done au triomphe du christianisme, et, entre les deux faits, il y a 
non-seulement coincidence, mais encore connexite. La civilisation 
romaine couronnait les peines infligees aux esclaves fugitifs, collier, 
menottes, etc., par la marque au fer rouge imprimee sur le front du 
coupable. Une loi de Constantin (1) prohiba 1’usage de cet abomi- 
nable stigmate en consideration de ce que la face humaine ad simi- 
litudinem pulchritudinis caslestis est jigurata. Bien qu’edictee specia- 
lement en faveur des condamnes aux mines, cette loi profita dans 
la realite a tous les esclaves, et l’habitude se repandit de substituer 
a la marque sur la chair vive une bulle ajoutee au collier. 

Tel fut le veritable office des bulles. L’archeologie n’en a jamais 
doute, et le caract&re opisthographique de deux de ces plaquettes 
l’attesterait, a mon avis, s’il en etait besoin. L'opisthographie s’expli- 
que ici, selon M. J.-B. de Rossi, ou par l’affeclation du collier d’un 
premier a un second esclave, ou par la transmission de l’esclave 
d’un premier i un second proprietaire. Il me semble en dehors de 
toute presomption que jamais proprietaire d’esclaves ait eu la par- 
cimonie d’acheter un collier d’occasion pour 1’appliquer a un fugitif; 
l’un des deux termes de I’alternative est done malaisement admissible; 
Tautre, au eontraire, ne souleve aucune objection. Et comme la se- 
conde inscription ne denonce ni expressSment ni tacitement, de la part 
de l’esclave, une seconde tentative de fuite, comme elie n’a pour but 
que de faire connaitre le changement de proprietaire, on voit que 
la denomination de fugitif suivait toujours sans remission, au moyen 
de la bulle, l’esclave en quelque main qu’il passat. La marque au 
feu etait indei6bile; la bulle, qui la remplagait, devait 6tre et etait 
inamovible; elie atlenuait la penalite sans l’affaiblir. 

Les chretiens, promoteurs de cette reforme , rappelerent volon- 
tiers son origine en apposant aupres de 1’inscription le monogramme 


(1) Code Th^odosien, IX, 40. 2. 
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du Christ ou un signe quelconque de leur foi, excepte la croix pure 
el simple (il n’existe mSme qu’un seul exemple de la croix mono- 
grammatique). Au premier aspect, l’estampage d’un embleme de 
redemption sur un instrument de servitude parait sacrilege ; mais si 
Ton se place au point de vue des contemporains, on en apergoit la 
veritable intention et, partant, la justification. Le christianisme n’a 
pas cherche a s'etablir et a conquerir le monde par des moyens r6- 
volutionnaires; ses preceples capitaux le lui interdisaient. II a res- 
pects systSmatiquement, au contraire, les institutions politiques et 
civiles, et attaquS uniquement les croyances et les moeurs, poursui- 
vant la transformation collective de la sociSte par la regeneration 
individuelle de ses membres. II s’est done attache a Smettre des v£- 
ritSs dans I’ordre des principes, et il a laisse a la conscience publi- 
que la responsabilitS d’en degager, dans l’ordre des fails, les con- 
sequences pratiques. L’Evangile proclamait notamment l’unite 
d’origine du genre humain et l’egalite de tous les hommes devant 
Dieu, double affirmation qui impliquait reprobation doctrinale de 
l’esclavage. Aussi la religion chrStienne, en son domaine spirituel, 
ne connaissait que des fideles sans distinction de maitres ni d’es- 
claves; nSaninoins elle devait, sous peine de sorlir de ses voies, 
souffrir au temporel l’Stat des personnes consacre par les lois et en 
attendre avec patience le changement, de la pression latenle des 
idees qu’elle introduisait. C’est ce qui explique comment I’avSne- 
ment du christianisme n’a pas cnlraine la suppression immediate de 
l’esclavage; mais il a eu tout d’abord ce salutaire effet d’adoucir la 
condition des esclaves. L’amoindrissement de la ferocite en ce qui 
concerne le chatiment de la fuite, e’est-a-dire du plus grand crime 
peut-6tre que piit commettre un esclave en tant qu’esclave, consti- 
tuait un progrbs Evident, et l’Eglise ne pouvait s’offenser de le voir 
placfi, par un signe materiel, sous les auspices du Christ. 

Une sorte de superstition concourut a vulgariser l'usage des bulles. 
La credulite populaire semble avoir attache a ces objets la vertu 
cabalistique de prevenir la fuite de ceux qui les portaient; c’esl ce 
que l’on doit inferer de 1’inscriplion gravee sur un collier : BYIIV 
TENE ME NE FAGIA, Bulla, tene me ne fugia(m). L’emploi errone 
de deux I pour deux L et le renversement d’un A et d’un V donnent 
lieu de croire d’ailleurs que l’empreinte des lettres, marquees avec 
des points, a 6t6 obtenue au moyen de poincons analogues ii nos 
caractbres mobiles, detail a relever pour l’histoire de la typogra- 
phie. L’inscription d’un autre collier, egalement figuree par des 
points, avec une lettre relourn6e, a 6t6, selon toute vraisemblance, 
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timbr6e par le mSme procede : TENE_ME FV6I CONCESSI SVM 
CV1VS EST GEMELLIA D POLICLI Y. M. J.-B. de Rossi propose, 
non sans hesitation, de traduire 0 par concubim, et U_ fait remar- 
quer que le sigle V en_appelle un autre, par exemple C, viri Claris - 
simi, quijnanque, le Y etant place a l’extr6mite droite du collier; 
mais le G pouvait se trouYer a l’extremite gauche dont le bout est 
rongS, et suivre ainsi correctement le Y quand le collier riv£ for- 
mait le cercle. 

Cette derniere inscription est l’unedes trois que M. J.-B. de Rossi 
considere comme anterieures a Constantin. Les deux autres sont 
celles du collier de Ntmes: T(ene) m(e ) q(uia ) f(ugi) e{t) rev(oca) me 
P(ublio) Rubrio Lat(ino) dom[ino) meo, et celle du collier du musee 
de Florence : Minervinus fug(itivus ) Italici mil(itis) tess[erarii) 
coh(ortis) XII urb(ance). 

Une inscription exceptionnelle se borne a rappeler l’interdiclion 
legale de donner asile aux fugitifs : Jussione ddil nnn ne quis ser- 
vum alienum suscipeat. Cette formule anormale sufiisait cependant 
si, malgre la banalite de 1’adjectif alienum, elle se rapportail a un 
esclave du fisc imperial, et ceci est presumable, car prccisement les 
trois augustes Valens, Valentinicn el Gralien ont public un edit 
special contre les receleurs d’esclaves du fisc. II faut 6galement 
classer a part 1’inscriplion d’un collier decrit par Marini et actuelle- 
ment egare aprhs avoir figurd au musee Borgia : Servus sum. v. d. 
tene quia fugio. Les sigles v. d. equivalent certainement a la desi- 
gnation d’une personne ou d’un corps moral; mais celte designa- 
tion, fort claire sans doute pour les anciens, reste pour nousjusqu’h 
present inintelligible. 

Une bulle offre le cas unique de la promesse d’une recompense 4 
qui ramenera le fugitif : Fugi, tene me, cum revocu (pour a)verisme 
dm Zonino accipis solidum. L’adresse n’est pas jointe au nom du 
mnltre. pas plus que dans les legendes deja citees et dans celle d’un 
collier : Tene me quia fugi et recoca me domino meo Bonifatio Lina- 
rio, qui se termine par le monogramme constantinien du Christ entre 
A et Q, avec l’initiale du Christ X. A l'egard des deux inscriptions 
de la bulle a double face qui etait connue depuis longtemps, elles 
donnent, avec le nom des proprietaires, leur qualite et, par la, indi- 
rectement leur domicile. Sur la plus ancienne, on lit : Tene me quia 
fug(i) et reboca me Victori acolito a dominicu (pour o) Clementis , 
plus le monogramme constantinien. La plus recente dit : Fugi Eu- 
plogio ex o{fficio ) pr(ce)f{ecli) urbfis), legende accompagnde d’un 
monogramme probablement chrStien mais obscur, du monogramme 
xxix. 8 
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constantinien et d'ane palme. On n’a pas oubliS le parti que M. J.-B. 
de Rossi a tire en 1863 de l’inscription relative h l’acolyte Viet or 
pour etablir l’antique origine de la basilique de Saint-Clement, le 
mot dominicum ayant ccsse d’etre usite dans l’acception d’Gglise 
avant les dernieres annees du iv e siecle. C’est une demonstration 
topique des services que 1’etude des colliers et bulles d’esclaves peut, 
a l’occasion, rendre poureclairer certains points d’histoire. Quant 
a l’inscription qui mentionne Euplogius, el ie a ete jusqu’a ces der- 
niers jours reproduite avec une inexactitude qui a entraine une 
erreur d’interpretalion,etM. J.-B. de Rossi lui-meme a d’abord par- 
tage cette erreur. Considerantcomme un lineament sans importance 
les contours de l’O place apies EX, on avait omis de tenir compte de 
cette lettre, et consequemment on avait lu : Fugi Euplogio ex pr(ce)- 
f(ecto) urb(is), ce qui avait amene, faute d’autres renseignements, a 
classer Euplogius parmi les prefets de Rome dont l’administration 
n’a pas pour nous date certaine. Mais la Bibliolheque nationale de 
Palis possede, au departement des manuscrits, fonds frangais 9319, 
dans la correspondance de Peiresc, Divers, l. 3, 1° 156, une lettre de 
Lelio Pasqualini, proprietaire de la bulleen question au commen- 
cement du xvu° siecle, a laquelle est annexe un fac-simile, a la 
plume, de la bulle en forme de coeur, et de sa double inscription, le 
tout de la main de Lelio Pasqualini. Or on y lit avec la plus franche 
nettete, EX 0. En presence de cette piece probante qui avait etd 
perdue do vue, M. J.-B. de Rossi est revenu (1) sur l’interpretalion 
anlGrieurement donnee de 1'inscription. II a vu dans l’O 1’initiale 
et 1’abrGviation du mot o'Jficio ) et des lors il a juge, a bon droit, 
qu’Euplogius, simple employe dans les bureaux de la prefecture, 
doit Gtre raye de la liste des prefets de Rome. 

Onze inscriptions designent formeliement le lieu ou l’esclave doit 
Gtre ramene : 

Revoca me ad dominu(m) meu(m) Viventium in ar(e)a Callisli. 
— Januarius dicor, servus sum Dextri exceptoris senatus qui manet 
in regions quinta in area Macari. — Reboca me in basilica Pauli ad 
Leone{m). — Serv{us ) sum Leonti scrin(iarii) s(enalus ?) in clivio 
Triario. — Revoca me ad domum Theodetenis ad dominum meum Yita- 
Uonc(m). — Revoca me in foro Trajani in purpuretica ad Pascasium 
dominum meum. — Revoca me in Septis. — Revoca me in via Lata ad 
Flaviumd{ominum) m(eum). — Reboca me in bia Lata ad Gemelliu(m ) 
medicu{m). — Et enfm les deux inscriptions de la bulle recem- 


(lj Bull, di arch, crist., 1874, 4 e fuse., p. 159. 
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ment trouvee : Tene me et revoca me in foro Martis ad Maximia- 
mm antiquarium; et Tene me quia fugi et revoca me in Celimontio ad 
domu{m) Elpidii v{iri) c(larissimi ) Bonoso. Chacune de ce? lygendes 
offre son intent propre, ne fut-ce que sous le rapport de la topogra- 
phie de Rome yers le iv 8 sibcle. M. J.-B. de Rossi se borne toutefois 
a insister sur les deux dernieres. 

La bulle opisthographe qui en est chargfie, ronde comme une 
piece de monnaie, varie entre 0 m ,053 et 0 m ,0o8 de diametre. Le 
type des lettres appartient au iv 8 siecle, ou au commencement du v«; 
mais il assigne une legere anteriority a I’inscription de Maximianus 
comparatiyement a celle de Bonosus, classement que confirment les 
emblemes Chretiens dont elles sont timbrees 1’une et l’aulre : mono- 
gramme constantinien sur la premibre, croix monogrammalique 
sur la seconde. Le chretien Maximianus, antiquarius , e’est-a-dire 
libraire, copiste d’ouvrages classiques et restaurateur de vieux exem- 
plaires, demeurait done, sous le rfigne de Constantin ou de ses fils, au 
Forum de Mars. Le forum de Mars, on le sait, n’etait autre que le 
forum d’Auguste, auquel une fantaisiede la mode ou un caprice ad- 
ministratif ayait, h une epoque encore indeterminee, enlev6 son 
nomoriginaire. Les lettres le frequentnient et les rheteurs y tenaient 
6cole, ainsi que l’atteste la note insSree dans le manuscrit florentin 
des Metamorphoses d’Apulfie a la fin du xi° livre : Ego Salustius legi 
et emendavi Romm felix Olibrio et Probino v. c. cons, (.innee 39o) in 
foro Martis controversiam declamans oratori Endelechio. Puisque les 
correcleurs de manuscrits se recrulaient, comme il rtsulle de cette 
note, parmi les fdfeves des rheteurs, nous devions supposer que les 
copistes et marchands de manuscrits ayaient leurs boutiques dans le 
yoisinage des 6coles. La bulie opistographe, en nous revMant la 
demeure de Maximianus, converlit la presomplion en certitude. 
Quant ci Bonosus et au senateur Elpidius, qui I’hebergeait, il est em- 
barrassant d’^tablir leur individuality. Le nom d’Elpidius a ete porte 
au iv 8 et mfime au v 8 siecle par plusieurs personnages considyra- 
bles. M. J.-B. de Rossi pense qu’il s’agit ici d'un Elpidius adonny 
aux lettres, appele a de hautes fonclions dans Rome etdans l’empire 
d’Occident vers la fin du iv 8 siecle , et ami des deux Symmaque. 
Ceux-ci habitaient le Celemontium, Celeomontium, Celiomontium , 
Celimontium, soit la partie du Coelius actuellement comprise entre 
l’ygiise Saint-Etienne le Rond, 1’eglise des Quatre-Saints-Couronnes 
et l’enceinte de la ville; l’Eipidius de la bulle opisthographe de- 
meurait ygalement dans cette rygion aristocralique de la Rome im- 
pyriale. Bien qu’il n’en tire aucun eclaircissement sur le compte de 
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Bonosus, M. J.-B. de Rossi considfere ce rapprochement des resi- 
dences comme decisif. Et pourtant il rappelle lui-mfime que nous 
possedons une lettre de saint Augustin a un Elpidius, arien ou 
semi-arien et admirateur d’un docteur en heresie appele Bonosus. 
Qui ne croirait, a rencontrer ces deux noms accouples dans la cor- 
respondance de saint Augustin et reunis sur la bulle opistographe, 
qu’ils se rapportent, en l’un et 1’autre cas, au meme personnage? 
Mais M. J.-B. de Rossi se refuse a Tadmettre, parce qae saint Au- 
gustin n’oubliait pas les titres des destinataires dans le protocole de 
ses leltres; or l’eveque d’Hippone a 6crit simplement : Augusti- 
nus Helpidio, sans qualification bonoriflque, tandis que la bulie 
opistographe mentionnela dignile senatorial d’Elpidius. II me faut, 
je 1’avoue, toute ma deference a l’autorite de mon illustre maitre en 
archeologie chretienne pour coder a cet argument, d’autant plus que 
je ne vois d’ailleurs aucun obstacle a ce que l’Elpidius de saint Au- 
gustin ne fit qu’un avec l’Eipidius ami des Symmaque, 

EnGn, un fragment de collier conserve au musde sacre de la biblio- 
theque vaticane nous procure une derniere inscription, malheureu- 
sement incomplete : Servus Dei fugitivu{s). « Comme Servus Dei fut 
« un nom propre, dit M. J.-B. de Rossi, je crois que c’etait preci- 
« sement celui du fugitif; dans la partie aujourd’hui d^faillante 
« du collier devait se trouver le nom du maitre. » Au premier abord, 
cetle explication ne laisse pas que d’embarrasser par sa brievele. 
On ne saisit pas imm£diatement que, dans l'acception grammaticale 
du terme, les mots servus Dei puissent Sire un nom propre. Ils 
semblent composer une epitlifete significative, et, en effet, dans le 
langage ecclesiaslique, ils constituaient une appellation que pre- 
naient par humilite ceux qui servaient ou aspiraient h servir 
Dieu avec une extreme devotion, une appellation que les eveques 
et les pretres s’honoraient d’adopter, une appellation qui specifiait 
communSment les ascetes et les moines. Mai?, en fait, cette accep- 
tion dans un sens solennel et determine n’a pas mis obstacle a ce que 
les mots servus Dei fussent Sgalement employes comme nom propre. 
On en connait un certain nombre d’exemples qui tranclient mate- 
riellement la question et qui justifient EinterprStation donnee par 
M. J.-B. de Rossi au collier doat il s’agit. 

Quoique tronquee, l’inscription de ce collier est du moins formelle 
sous un rapport; elle concerne bien un esclave fugitif, et Ton n’a 
pas h craindre d’erreur sur ce point. Il y en a d’aulres, au contraire 
qui peuvenl aisement tromper, a commencer par celle-ci, precedee 
du monogramme constantinien entre A et Q : Ad basilica{m) apos- 
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toll Pauli et ddd nnn ( trium dominum nostrorum) Filicissimi peco- 
r(arii). C’est l’inscription d’une plaquette foree a ses anses pour 
l’attache. Muselli et Bianchini Font considSree comme votive, Mura- 
tori comme s^pulcrale. M. J.-B. de Rossi demontre qu’ici, malgre 
tout leur tact, ses doctes devanciers se sont abuses, et que la pla- 
quette sur laquelle est gravee Finscription elait fixee au collier 
d’un chien de Felicissimus, gardien des troupeaux de la basilique de 
Saint-Paul hors les murs. II saisit en mfeme temps l’occasion, 
d’accord avec Muratori, Maffei, Cayluset Orelli, de corriger Fabretti 
qui a classS parmi les colliers et les bulles des esclaves fugitifs la 
plaquette opisthographe d’un collier de chien actuellement com- 
prise dans la collection du musfie de Munich. II en conclut qu’on 
ne saurait apporter trop de scrupule et de severile quand il s’agit 
d’inlerpr&er les inscriptions gravies sur des objets analogues aux 
colliers et aux bulles d’esclaves. Et comme ces objets, fort nom- 
breux, ont ete jusqu’ici trop negliges, l’infatigabie archeologue 
romain promet de leur consacrer bienldt une de ses notices si pr6- 
cieuses pour le monde savant. Ce sera une bonne fortune dont nous 
ne manquerons pas de faire part aux lecteurs de la Revue archeo- 
logique. 

Louis Lefort. 
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POLYCLETE ET LYSIPPE 


oYKESToYAENTEPMABIoYQNHT. . . p . N o I , , £ 
AAAATYXHKPEI??^NEAPIAoSu_E<t>ANH 
HKAlTIMoKA EHNA«aPIXoYH<|>ANISYIOH 
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U.BA5IAE1AA1O^KA1ENHPAKAEOYSTPISENA0AO|£ 
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POAYKAEITO£EPOEI«E 


A droite de la prijctidente, sur la m6me pierre. 
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J’ai copie eelte doable inscription mfitrique sur un blocde marbre 
noir qui sert de marche extdrieure a l’eglise de Saint-Georges Si 
Thebes. Les earacteres sont traces avec negligence et irregularite ; 
mais c'est plutdt Ie fait d’un Iapicide inhabile que I’indice d’une 
mauvaise epoque. La forme des lettres est bien cello de la seconde 
moitie da iv e siecle; la barre transversale da n ne depasse jamais; 
la barre dans A n’est pas brisee; dans le 0 il y a un point et non un 
trait; N, 2, -n. sont aussi d’une bonne epoque. 

Les trois distiques de gauche se lisent sans difficulte. 


Oux £<r r’ ouSsv zipaot [3tou 0 v?;t[£5v l]ir[i]vot[c(]!f, 
aXXa vj yr\ xpeta <rwv eXxi'So; [lljjecpavr] * 
r, xai TiuoxXsr.v ’Auamyoo ^savin’ utov 

Trpou0£ Ttpiv svost;a<r0’ £fya itpcirovTot (pbffEt, 

[8;] B«<r(Xetd Ato; xa\ Iv ’HfaxXeou? xp\; IvaOXoi; (l) 
fltltot? vixr'ua? 8wix4t’ licrjyXatcEv. 

IIoXuxXsiXOC £7tO£l(je. 


« La vie n’a jamais de terme dans les projets des mortels, mais 
souvent la fortune triomphe des esperances; ainsi a disparu Timo- 
cles, le fils d’Asopichos; il n’a pas eu le temps de faire eclater dans 
sa conduite son noble caractere, lui qui, dans les luttes de Zeus Basi- 
leus et trois fois, parmi les combattants aux jeux d’Heraclbs, vain- 
queur aux chevaux, illustra sa maison. Polyclete a fait. » 

La premiere inscription nest pas une epitaphe, quoiqu'elle soit 
en 1’honneur d’un mort. Comme le montre la signature du sculpteur, 
elle elait gravee sur la base d’une statue; celle-ci represented un 
Thebain, quatre fois vainqueur dans les jeux appeles Basileia et 
Reracleia. 

L’exercice dans lequel il avait remporle la vicloire est jindique 
par le motfmcois; ce n’etait pas une course a cheval, mais avec un 
attelage de quatre chevaux, umov ?euy£t, comme dans [’inscription des 
Panathdndes. 

Les Basileia furent fondes en 371, apres la bataille de Leuctres, 


(1J Le Thesaurus donne un exemple de l’adjectif eva6>o;; j’ai pn5£drd supposer 
l’emploi d’un mot rare plutdt qu’une negligence aussi choquame que la repetition de 
la proposition ev. 



112 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

sur l’ordre de l’oracle de Trophonius (1). On les cel6brait en l’hon- 
neur de Zeus Basileus, a LSbadee, et la presidence parait avoir ap- 
partenu aux citoyens de cette ville (2). Des inscriptions, dficouvertes 
dans ces dernieres annees, prouvent qu’ils compre'naient la triple 
serie des jeux equestres, gyraniques et musicaux. Les jeux equestres 
sont mentionnes dans les vers en l’honneur du Thdsbain Timocles. 
Uu texte d’Arcadie fait connaitre un vainqueur a la course longue (3) ; 
un autre, de Delphes, contient une dedicace a Apollon faite par un 
enfant vainqueur au stade (4). Je crois qu’il est egalement ques- 
tion de ces jeux dans une epigramme de Tanagre, gravee sous la 
statue consacree par un vainqueur dans le concours des herauts (o). 
Sur une base trouv&e h Athenes, un poete ditbyrambique de l’e- 
poque maccdonienne mentionne la vicloire qu’il a remportee aux 
Basileia. Des jeux du m6me nom furent aussi institues en Macedoine 
et a Alexandrie (6). Les Basileia figurent encore, sans la mention 
de I’cxercice, dans deux inscriptions de Rhodes (7) et de Thebes (8). 
Cette derniere a ele inexactement reproduite et mal interprets ; je 
la donne de nouveau d’apres la copie que j’en ai prise en 1868. 


...I A 
.AO A 

Couronne de laurier. 

B AZ I AE IA 


TONAAc/vtON 

TONOYION 

AflPIflN 
AEON MEAA2 
E PO H 2 A N 


(1) ’A).).ov 5k HSTsVnpjaV w; aito Tpojomoy TtpoaijxTw; avagEgr/.OTa v.ai li'fo-ivx oion 
TipocrrETajrsv 6 Oeo; aO-iotc, Srav ev Aeuxtsoi; vix»j<r<oatv, aywva tiOevii Aii BxaOit <tte- 
<ja v!rr,v, ap’ o-j 5t) Boiw-oi iTlzr;/ Tcotouat xr,v iMtvr,yupiv ev AESaosta. Diod., XV, 53. 

(2) Le Bas, 3 e pariie, n° 752. 

(3) Corpus inscr. gr., n» 1515, 1. 16. 

( 4 ) Inscr. ined. de Delphes, n° 477. 

(5) Eixova vrpoz aveOr.xe (popCrcxc, —at? 6 Tftaxo? 

zry.'j- v.xr^a: xa).o"; aywva At4?. 

Le Bas, 3' partie, n° 454. La forme des let! res, que j’ai vCrifiCe sur i’estampage, 
iudique l’Cpoque maccdonienne. 

(6) Pliilistor, t. IV, p. 93. 

( 7 ) Foucart, Inscr. ined. de Rhodes, n° 14. 

(8) Conze, Bulletin de I’Instilut arched ., 1853, p. HO ; Decliarme, Inscr. ined. 
de la Beotie, if 9. 
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ta tov aSeXcpo'v 

. . . . Aoa tov outov 

BaaC.Eia 

Awpuov, A so)v, MsXa? l~or 1 t'x', . 


La statue du vainqueur, dont le nom a disparu, a 6te faite par 
trois artistes et consacree par sa soeur et par sa mere; ce sont ces 
deux noms de femmes dont il ne reste que quelques leltres, d’une 
lecture incertaine, dans les deux lignes de gauche. 

Timocles avait remporte trois fois la vicloire dans les jeux Cele- 
bris a Thebes en l’honneur d’Heracles. Les inscriptions font con- 
naitre un Megarien vainqueur au pugilat (1). Nous savons aussi par 
un texte ipigrapirique que les artistes dionysiaques de la compagnie 
de l’lonie et de l’Hellespont prenaient part aux Heracleia de The- 
bes (2). 11s itaient done composes, comme les Basileia, de la triple 
serie des jeux equestres. gymniques et musicaux. 

C’est en memoire de ces qua’.re vicloires que fut consacrie la 
statue du Thebain Timocles. II mourut jeune, avant qu’elle fut 
achevee, avant d’avoir purealiser lesespirances que ses succes dans 
les jeux avaient fait concevoir. Tel est le sens des deux premiers 
distiques. 

La seconde inscription, egaleraent en vers, etait gravie sous la 
statue d’un autre Thebain. La quatrieme leltre deson nom est d’une 
lecture douleuse; je crois cependant que c’est P plutbt que B. U fut 
vainqueur au pancrace dans les jeux Pythiens c&lebres a Delphes 
(1. 2); le commencement du cinquieme vers semble mime indiquer 
qu’il se prisenla immediatement a un second combat et remporta une 
nouvelle couronne dans les mimes jeux, lyvlxa; hi Oec;xo;. 

L’interit de cette double inscription consiste surtout dans la signa- 
ture des deux sculpleurs el dans leur rapprochement sur le mime 
monument. 

Tout le monde sail que Lysippe de Sicyone fut un contemporain 
d’Alexandre (3); on s’accorde moins sur l’epoque a laquelle il com- 


(1) Le Das et Foucart, Inscr, du Peloponnise, u" 42 b ; cf. Decbarme, Inscr. ine'd. 
de la BMie, n° 48. 

(2) Corpus inscr. gr., n° 30G7. 

(3) Edicto vetuit ne quis se, prater Apellem 
Pingeret, aut alius Lysippo duceret asra 
Fortis Alexandri vultum simulantia. 

Horace, Epitres , II, 1. 
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menca a produire et sur la date de sa raort (1). Sa palrie elait Si- 
cyone, et les debris des trois premiferes leltres suffisent pour justifier 
la restitution — ix[uwvto;]. 

La date de Polyclete le Jeune est rostee jusqu’ici incerlaine; 
M. Brunn place cet artiste dans la premiere moitie du iv e siecle (2). 
On voit maintenant d’une maniere indubitable qu’il fut eontempo- 
rain deLysippe et qu’il continua d’exercerson artau moins jusqu’au 
temps d’Alexandre. Un assez grand nombre de statues sont attri- 
buees a lui ou au premier Polyclete; le synchronisme etabli par 
1’inscription pourra servir a prononeer entre les deux sculpteurs. 

Je ne puis entrer ici dans une discussion detaillee sur la vie et 
les ceuvres de Polyclete le Jeune et de Lysippe; je me contenterai 
de proposer une conjecture sur la date du monument qui porte leurs 
deux signatures. Thebes fut detruite par Alexandre en 335 et rebatie 
seuleinent en 316 par Cassandre. Yoila vingt annees pendant les- 
quelles ne put avoir lieu (’erection des deux statues. Eut-elle lieu 
avant la ruine de la ville ou apres son lAlablissement? 

L’inscription est gravee sur un bloc d’un marbre noir semblable a 
celui d’Eleusis; il ne provient pas d’un piedestal ; c’est plutot une 
assise d’une bande en marbre noir, disposee borizontalement, 
cornme aux Propylees. Je suisdonc porte a croire que nous avons la 
un reste d’un edifice public, peut-6tre du gymnase, dans lequel la 
ville aurait eleve les statues de ceux qui s’etaient illustr^s par leurs 
victoires dans les jeux. On s’expliquerait ainsi comment se trouvent 
rapprociuSs deux vainqueurs que n’unil aucun lien de parente. 

Cette hypolhese admise, il serait difficile de supposer que l’edifice 
eut echappe a la ruine de la ville. Ce fut sur 1’avis du conseil des 
allies qu’AIexandre ordonna de la rascr, et la baine des citoyens 
d’Orchoniene, de Platees, de Thespies, qui servaient dans son armee, 
dut veiller a l’execution de la sentence. 11 faudrait, par suite, reculer 
la construction du monument et la consecration des deux statues 
apres le retablissement de la ville par Cassandre en 316; on prolon- 
gerait ainsi la vie et l’activite artistique de Lysippe et de Polyclete 
le Jeune jusqu’a la fin du iv e siecle. Atbenee rapporte que Lysippe 
travailla pour Cassandre, lorsque le roi fonda la ville de Cassan- 
drie (3); cette anecdote, regardee en g&n6ral cornme suspecte, mente 
peut-6tre un peu plus de creance. La statue trouvee a Rome : 


(t) Brunn, Geschiclite der Grieehischen Kiinstler, 1, p. 358 et sv. 

(2) Idem., p. 230 et sv. 

(3) Athen., XI, 784 c. 
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(teartXeu;. Aufftmcos litoiei (1), ou tout au moins l’inscription, n’est pas 
authentique; mais c’est probab'ement une copie d’une statue de 
Lysippe. Ces indices peuvent done permettre d’admettre l’hypothese 
que je propose pour la date de 1’inscription de Thebes. Jerepete que 
c’est la seuiement une conjecture; mais le fait nouveau et certain 
prouvd par ce monument, c’est que Polyclete le Jeune exerga son 
art a une 6poque moins ancienne qu’on ne l’a cru jusqu’ici, et qu’il 
fut contemporain de Lysippe. 


P. Foucart. 


(1) Corpus inscr. gr., n° 6108. 
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DE L’ACADEMIE DES INSCRIPTIONS 

HOIS DE JANVIER 


M. Th. Henri Martin lit un memoire sur les hypotheses astronomiques 
des anciens Grecs. 

M. Edmond Le Blant lit une note intitulde : les Larmes da la priere. 
L’un des beaux sarcophages chrdtiens d’Arles prdsente un groupe inex- 
pliqud. Aux pieds de Jesus, assis et tenant le volumen sacrd, deux per- 
sonuagcs se prosternent. Au-dessus de ces fiddles et de chaque cOte du 
Christ, deux autres personnages inclines devant lui couvrent des deux 
mains leurs yeux d’un linge flottant. Eux aussi prient et, selon toute ap- 
parence, des pleurs aecompagnent leur pridre. M. Le Blant voit dans 
eette representation un trait important des pieuses pratiques des anciens 
chr<5tiens. C’est le seul exemple de ce fait qui nous soit ofl'ert par les mo- 
numents. Rien, en effet, n’est plus frequent dans les textes que la men- 
tion des larmes versdes en invoquant le Seigneur. Les chretiens regar- 
daient l’effusion des larmes comme un indice d’assistance dans l’oraison. 
Dans la pensde des saints docteurs, cette marque demotion communi- 
quait cl la pridre une grande efficacitd. Une ldgende du vn e sidcle nous 
montre un brigand sauve de la damnation par les larmes qu’il a rdpan- 
dues durant les quelques heures qui sdparent son repentir de la mort. 

M. Victor Guerin continue d exposer les rdsultats de son exploration 
geographique et archdologique de la Palestine. 

M. J. Derenbourg otfre au nom de M. Emm. Weil, rabbin a Versailles, 
un volume qui a pour titre : la Femme juive, sa condition legale d’apres la 
Bible et le Talmud. 

11 nous faut encore terminer ce bulletin par des paroles de deuil. La 
science et l’Acaddmie ont 4 deplorer la perte de M. d’Avszac. M. d’Avezac 
n’t 5 . tail pas seulement un gdographe dislingud, c’dlait un savant 4 la fois 
aimable et bienveillant en ddpit d’une sante depuis longtemps altdrde. 11 
laisse derridre lui de nombreux regrets. A. B. 


NOUVELLES ARCHEOLOG1QUES 

ET CORRESPONDANCE 


RAPPORT (1) fait au nom cle la commission de VEcole francaise d’Athents sur 

les travaux des membres de celte Ecole (premibre annee, stJjonr a Rome, 

1873-1874). 

Messieurs, 

Le litre seul du rapport que j’ai l’honneur de vous lire, au nom de votre 
commission de Pficole franqaise d’Athtmes (’2), vous indique un change" 
ment considerable et heureux que Padministration de l’lnstruction pu- 
blique vient d’accomplir dans le regime de eet etablissement. 

Dis la crdation de 1’Ecole, il avait paru bon d’autoriscr les jeunes hutna- 
nistes, sortis des rangs de l’Universiid pour achever leur education en 
Grece, k parcourir d’abord l’ltalie, k y sojourner pendant quelques se- 
maines, mfime pendant quelques mois. Le sejour de Rome surtout, une 
excursion, mi’me rapide, k travers la ville eternelle, ses monuments, ses 
incomparables musdes, semblait une introduciion naturelle al’etude des 
antiquites grecques. Mais depuis longtemps on remarquait 1'insufGsance 
d’une preparation si sommaire, sans programme determine, sans direc- 
tion. II semblait aussi que l’antiquite romaine meritait d’etre dtudide 
pour elle-meme, dans son propre domaine. D’ailleurs, les musdes et les 
monuments de Part, en Italie, ne merilent pas seuls d'etre visitds; les bi- 
bliolheques italiennes receient bien des tresors inedits, elles offrentpour 
la critique des textes anciens bien des rcssourccs qui ne inanquent certes 
pas £t nos bibliotheques nationales de France, surtout A celte de Paris, 
mais qui, on ne sait comment se l’expliquer, ne provoquent pas assez sou- 

(1) Nous croyons devoir reproduire le rapporl que M. Egger a presente cette annee 
4 l’Academie au nom de la commission de l'Ecole d'Atlienes; il donne sur notre nou- 
velle ecole archeologique de Rome et sur ses travaux, sur la mission que MM. Bayet 
et Duchesne ont remplie en Macedoine, des details que nous croyons de nature A in- 
teresser nos lecteurs. 

(2) Les membres de la commission sont, cette annee, MM. Ravaisson, Brunet de 
Presle, Rossignol, Egger, de Longpdrier, L. Renier, Thurot, et les membres compo- 
sant le bureau de l’Acaddmie. 
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vent parmi nous des vocations de pbilologues. En g4ni5ral, la philologie, 
seulebase solide de toutes les dtudes sur l’antiquitd, ne tenait pas assez de 
place dans les travaux de l’Ecole d’Athfenes. Vos commissions, dans leurs 
rapports annuels et dans la redaction de leurs programmes, sollicitaient 
sans cesse les jeunes envoycs de la France en Grece A s’occuper de gram- 
maire savante, a collationner des manuscrits importants, a rechercher des 
textes inddits. Dans ces dernieres anndes seulement, vos conseils, d cet 
dgard, avaient pu se faire quelquefois ecouter. 

De ces reflexions et de ces regrets naquit et se forma, particulifirement 
sous l’inspiration de deux de nos confreres, M. Ravaisson et M. Renier, la 
pensde d’allonger et de rdgulariser le s£jour en Italie des futurs membres 
de l’ficole franqaise. Notre compagnie fut invitee d’office & s’en occuper; 
c’est avec son concours et a la suite de ses deliberations qu’un decret en 
date du 23 mars 1873 constitua, pt bs de notre antique et illustre Academie 
de Rome, une dcole de philologues et d’antiquaires, qui bientOt, sous la 
direction d’un maitre encore jeune, mais dejd signals d l’estime publique 
par de notables succds, devaient preiuder par une annde de travaux sur 
le sol romain a leurs etudes ultdrieures sur le sol hellenique. Le pro- 
gramme de ces travaux fut immediatement rddige, vons le save*, par 1’un 
de nous (1 ), et, avec votre approbation, transmis k l’autorite, qui en dd- 
cida sans retard l’application dans l’Gcole destinde sans doute a s’appeler 
desormais Ecolede Home et d’ Athenes. 

Une circonstance particulidre donnait au nouvel dtablissement le md- 
rite d’urie certaine opportunity. Le directeur actuel de l’ficole franqaise k 
Athenes, M. Guide Burnouf, avait a surveiller la construction entreprise 
par ia France d’un edifice national pour notre ficole, qui jusqu’ici vivait 
k l’dtat de simple locataire dans la cite de Pdriclds. Cette pdriode d’une 
transition laborieuse n’admellait gudre la presence de nos jeunes recrues. 
Ainsi, pendant que M. Burnouf se partageait entre deux sollicitudes, Ia 
preparation du local destine 4 ses futurs tlldves et la continuation de ses 
propres recherches, dont vous connaissez les beureux ri'sultats, M. Albert 
Dumont, docteur ds lettres, laurdal de noire Acaddmie, envoyd a Rome 
avec le titre de sous-dit ecteur, inaugurait (2), en parfait accord de vues et 
de ddvouement avec son ancien maitre, le cours des dtudes d’drudition 
auxquelles se livrdrent sans retard les trois membres de sa jeune dcole, 
MM. Bloch, Collignon et Bavet. Deux membres adjoints, M. l’abbd Du- 
chesne et M. Muntz, dtaient venus, chacun a\ec le titre d’une mission 
spdciale, dlargir la studieuse rdunion : M. l’abbd Duchesne, habile paleo- 
graphe, formd paries leqons del’Gcole pratique deshautes etudes, et qui 
avait deja rendu plus d’un service a des membres de notre compagnie 
par des collations de manuscrits grecs et lalms; M. Muntz, attachd depuis 


( 1 ) Voir les Comptes rendus des stances de l’Academie, 1873 , p. 109 . 

(2) Voir son discours d’ouverture dans la Revue arche'ologique de 1873 . 
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quelques annAes par vocation A des recherches sur l’histoire de l’art ()). 
Cette petite famille est dejA pourvue, a Rome, d’une assez riche biblio- 
thAque, grAce aux soins actifs de son chef et aux libAralilAs de l’fitat. Elle 
a, pour ses debuts, trAs-bien rAussi A se concilier l’estime et l’utile con- 
cours de la society savante au milieu de laquelle la confiance de l’£tat 
l’appelait A vivre, et elle a fait le meilleur cmploi du temps qui lui (Rail 
accordA. Chaque membre devait adresser au ministre un mAmoire avant 
la fin de 1’annAe, et l’on sait qu’A Rome la saison laborieuse ne peutguAre 
dApasser le mois de juin, surtout pour des Franqais pen aguerris aux cha- 
leurs de ce climat. Chacun d’eux s’est trouvA pret a l’heure convenue, 
sinon avec un mAmoire qui puisse Afre dAs aujourd’hui livrA au public, 
du moins avec un ou pltisieurs recueils mAthodiques de documents qui 
sont le fruit de travaux consciencieux et qui apportent a la connaissance 
de 1’antiquitA classique et du moyen Age d’excellents materiaux. La \a- 
riAte des sujets traitAs par nos pensionnaires est fort grande, si grande 
mfime qu’elle a exige le concours actif de tous les membres d’une com- 
mission nombreuse, et que le rapporteur de cette commission est heureux 
de pouvoir se borner le plus souvent A Iranscrire ici les jugements de ses 
confreres sur chacun des manuscrits eonfiAs A leur examen et A leur com- 
pAtence particuliAre. 

M. Bloch, agrAgA des classes supArieures des lellres, s'est uniquement 
attachA A des Atudes d’antiquitA romaine, pour lesquelles il semble avoir 
une veritable prAdilection, et il a choisi pour sujet « le texte, la date et 
les dispositions de la loi Ovinia tribunicia » sur la nomination des sAna- 
teurs. Ce recrulement flu sAnat rotnain, qui, depuis l’expulsion des rois, 
avait Ate remis aux consuls et aux tnbuni militares consulari f;ot estate, Cut, 
A partir d’une certaine epoque, conQA aux censeurs, sur la proposition du 
tribun Ovinius. C’est ce que nous apprend l’unique et precieux tAmoignage 
du grammairien Festus (2), dont le texte, fort court et altArA sur quelques 
points, a suscitA mainte controverse enlre les Arudits. M. Bloch Atudie 
avec soin toutes les explications et les conjectures dont ce texte est devenu 
le sujet; il arrive A le restiluer d’une maniAre qui semble rApondre aux 
exigences de la critique, et il en tire toules les dAductions lAgitimes sur 
les principales dispositions de la loi Ovinia; puis il parvient a dAinontrer 
que ladile loi a du Atie portee entre 388 et 4H de Rome (366 et 344 avant 
J.-C.). Dans la deuxiAme parlie de son memoire, il compIAte, A 1’aide des 
autres tAmoignages Apars chez les aneiens, celui du le.xique de Festus, 
pour dAterminer quels Alaient, dans les derniers siAcles de la Republique 
romaine, les rAglements relatifs a la composition du sAnat et A ses dAli- 
bArations. Cette longue Atude (elle ue reprAsente guAre moins de200 pages 
in-8) nous a paru faire honueur au savoir et au talent prAcoces de M. Bloch. 

(1) Il est connu des antiquaires et des amateurs par de sArieux articles publics 
dans la Gazette des Beaux-Arts et dans la Revue archeologique. 

(2) Page 446, Ad. Otfr. Muller (p. 50 et 64 de l’Adition originate de Rome, 1581). 
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S’il persiste dans ses prefeiences pour 1’histoire de Rome, il aura peut 
Gtre besoin de revenir en Italie. Mais a Athfines, ou il est dfijA rendu en 
ce moment, avec M. Collignon, il aura retrouve bien des monuments de 
l’antiquitfi romaine, surtout pour les lemps de l’Empirc, et il sera facile- 
ment convaincu que les devoirs d’helleniste attaches a son nouveau tilre 
peuvent se concilier avec les reeherches pour lesquelles il a bien justiBG 
sa predilection. 

En examinant, surtout d’aprGs les monuments figures, la fable d’Eros 
et de Psychti, M. Collignon se plaqait lui-mGme sur un terrain commun 
aux deux antiquites classiques, et il y apportait, outre de justes connais- 
sances littGraires, une habiletd de dessinateur que nous souhaiterons 
toujours de voir associee au savoir pbilologique cliez nos jeunes pension- 
naires. Les rnusees et les ouvrages descriptifs lui out offert la matitre 
d’une moisson, vraiment neuve par son abondance m6me, de documents 
pour dclairer un rnythe sur lequel, en dehors du gracieux rdcit d’Apuk'e, 
les anciens nous ont laissd trop peu de tdmoignages; et ces monuments, il 
a pu les apprecier, les classer, en artiste non moins qu’en philologue. Son 
travail se divise en deux parties : 1° catalogue purement descriptif d’en- 
viion deux cents monuments, tels que statues, bas-reliefs, pierres gravdes, 
qui paraissent se repartir entre le in e sidcle avant J.-C. et le v e de l’Gre 
chretienne, catalogue auquel sonl jointes, en trop petit nombre, des pho- 
tographies de quelques monuments qui permettent de conlrCiler sur des 
exemples choisis la justesse ordinaire de ses observations sur les autres ori- 
ginaux ou dessins que nous n'avons pas sous les yeux ; 2° catalogue rai- 
sonne, ou les principals ceuvres d’art relatives au mythe en question sont 
rangees, autant qu’il a etc possible, par ordre chronologique, et inter- 
pretees, soit d’aprGs leur rapport avec les rares textes des auteurs anciens, 
soit d’aprds le sens qu’elles presentent, plus ou moins clairement, al’ob- 
servateur antiquaire. C’est surtout dans celte seconde partie que M. Colli- 
gnon a montre les heureuses qualities de son esprit, par l'analyse inge- 
nieuse des sentiments et des idees qu’exprimait cette conception poetique 
des dpreuves reservdes a lame, que personnitie Psyche, en punition de 
ses egareuients; quoique le sens moral de la legende se trouve souvent 
obscurci par les fantaisies populaires ou par la fantaisie personnelle des 
artistes, il se laisse pourtant suivre assez. surerr.ent a travels ccs transfor- 
mations et ces detours. I/auteur s’efforce avec raison de ddgager le fond 
primitif et pur de ce qu’on est convenu d’appeler, trop ambitieusement 
peut-Gtre, lc mythe de 1’ Amour et de Psyche; il s’clforce d’en distinguer 
les formes essenlielles des formes seeondaires et capricieuses. Nous n’ose- 
rons pas dire qu’il v ait eoinpletemcnt reussi. Personne n’avait jusqu’A ce 
jour observe pour cela un aussi grand nombre de monuments ; mais il ne 
semble pas avoir rassemblG pour les eclairer tous les renseignements que 
peut fournir la lecture des auteurs grecs et lalins. Ilya, par exemple, 
dans la Leltre de consolation ecritc par Plutarquc u sa femme (chapitre x), 
un temoignage important, qui lui a echappe, sur la doctrine des myslGres 
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dionysiaques concemant les destinies de 1’Sme aprds la mort. M. Collignoa 
s’est d’ailleurs abstenu (ce qui, pour un ddbut en ces etudes fort ddlica- 
tes, est une preuve de prudence) de rechercher la part que les iddes dgyp- 
tiennes el orientales doivent avoir eue dans le ddveloppement de la fable 
hellduique d’firos et de Psycbd. Le style de son mdmoire est excellent et 
tel qu’on pouvait l'attendre d’un esprit formd par la meilieure Education 
classique. Le travail devra dtre sans doute rernanid en vue de l’impres- 
sion; quelques pages du premier catalogue y font double emploi avec les 
descriptions comprises dans la seconde partiej en les abrdgeant, l’auteur 
fera place A des additions ndcessaires. Sa mdlhode aussi pourra gagner un 
surcroit de precision et de fermetd. Mais, dds aujourd’hui, on peut le 
louer d’un succds qui donne plus que des espdrances. 

M. Bayet, ddjA familiarisd avec les antiquitds romaines par une annde 
de sdjour eu Italie (1872-1873), et M. I’abbd Duchesne, plus recemment 
arrivd A Rome, mais avec un talent fort exercd de philologue et de paido- 
graphe, avaient A peine mis la main aux travaux de leur choix quand l’oc- 
casion leur a dtd offerte de se ddvouer a une missipn imprdvue, ou leur 
zdle s’est employd avec honneur pour eux, avec un rdel profit pour la 
science. 

Parmi les papiers laissds par feu Charles Blondel, qui mourait si triste- 
ment l’an dernier sans achever son ddition de Macarios Magnes, M. Fou- 
cart avait remarqud, et il avait signald A M. Pierron, le savant dditeur 
d’Homdre, quelques scoiies provenant d’un manuscrit qui portait l’indice 
d’un couvent de l’Alhos. M. Pierron reconnut bientOt dans ces scoiies quel- 
ques notes de critiques alexandrins relatives A des vers d’Homdre qui 
manquent dans le manuscrit de Venise publid en 1788 par d’Ansse de 
Villoison. Cette remarque enflamma d’une curiositd bien naturelle et 
d’une espdrance trop vive peut-dtre le rdcent dditeur de 1’lliade. Neuf cent 
trente-cinq vers, avec les scoiies correspondantes, ont disparu du cdldbre 
Codex Marcianus. Quel bonbeur si la bibliothdque conventuelle de Vato- 
pddi pouvait nous offrir un manuscrit de la mdme famille que celui de 
Saint-Marc, et si une pareille lacune pouvait 6tre comblde dans l’incom- 
parable commentaire qui nous fait si intimement connaitre le travail 
d’Aristarque et de son dcole sur le texte d’Homdre I Certes, il y avait peu 
de chance pour qu’un tel trdsor eflt dchappd aux prdcddents explorateurs, 
surtout au dernier et au plus habile, A notre dminent helldniste Emma- 
nuel Miller. Mais enfin l’art des recherches a ses trahisons, les moines 
grecs ont leurs accds de ddfiance et de jalousie. L’aventure d’une explo- 
ration nouveile mdritait d’dtre tentde, mdme sur de si courts indices. Une 
note enthousiaste et pourtant discrdte sur le point capital, c’est-A-dire sur 
le lieu du ddpOt, avait averti le public (t). L'autoritd ministdrielle fut aus- 

(1) Voir l ’ Instruction publique du 15 Janvier 1874. La note que M. Pierron publiait 
dans ce numdro avait dtd lue, quelques jours auparavant, au comitd de l’Association 
poor t’encouragement des dtudes grecques en France. 

XXIX. 
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sitOt saisie d’une demande ea forme, k l’effet d’envoyer sans retard a Va- 
topddi un paleographe exercd. L’autorite repondit avec empressemeot a 
pet appel. M. Albert Dumont prdsenta el fit agrder pour la mission M. l’abbd 
Duchesne, qui partitaussitbt, accompagnd de son jeune collfigue M. Bayet. 
Les deux voyageurs, quoique fort bien accueillis au monastfere, u’y opt 
pas, hdlas ! trouvd le trdsor querfivait l’ardeur savante de M. Pierrou;ils 
n’out trouvd qu’un manuscrit du xv a sifecle, confusduient annotd, mais an- 
note, en quelques parties dumoins, d’apris un recueil d’anciennes scolies 
analogues & celles du Marciamis. M. l’abbe Duchesne y a recueilii une 
trentaine de pages qui pourront remplir des lacunes du fameux scoliaste 
de Venise, car elles ne figurent pas plus dansl’ddition de ces scolies donnde 
par 1mm. Bekker, en 182a, que dans I’ddition princeps de Villoison. Seu- 
lement, il conviendra de ne les pas imprimer avant de depouiller soi- 
gneusement les recueils, tels que les Anedocta gmca de Cramer et de 
Bachmann, postdrieurs au travail de Bekker, et qui contiennent tant de 
notes, de toute provenance, sur les poiimes homeriques. Au reste, nos 
deux exploraleurs ne se sont pas bornds k l’objet special de leur mission. 
L’abbd Duchesne, une' fois install^ au couvent de Vatopddi, n’a pas manqud 
l’occasion d’y collationner quelques frds-vieux manuscrits des livres saints, 
manuscrits deja signales, mais dont la collation plus exacte ne sera pas 
sans profit pour la critique, En outre, de concert avec son collfegue, il a 
dtudid les peintures et les sculptures des convents de l'Alhos. 11 y a relevd 
avec soin les inscriptions chrdtiennes qui permettent d’en fixer la dale 
jusqu’ici incertaine. Leur voyage de retour n’a pas etd molds fructueux. 
11s ont fait a Salonique et dans les environs un sdjour assez long pour y 
copier, souyent mOme pour y estamper un grand nombre ^inscriptions 
rdcemment ddcouvertes par suite de demolitions qui, faites sans doule 
pour une tout autre fin, serviront, grace a cette visile opportune, a sauver 
pour Thistoire ancienne de cette contrde environ cent cinqqante texles 
dpigraphiques. Parmi ces testes plpsieurs sont datds, plusieurs sont d’une 
certaine dtendue. Le travail que l’abbd Duchesne leur a caosacrd, et qu’il 
nous a soumis, n’est encore qu’une dbauche; mais nous le savons en 
bopnes mains, et nous avons lieu d’esperer qu’ii vieudra ulilement ac- 
croitre I’epigraphie de la Thessalie et cje la Macedoine, jusqu’a present si 
panvre, malgrd les heuteuses ddcouveries de M, Heuzev et de M. Miller. 
Parmi tant d’acquisitions nous devons au moius signaler : 1° upe inscrip- 
tion de la ville de Spartolos, conslutaut une cession de terii'.oire par le roi 
Cassandre; 2° cinq stales de Larissa coutenam dps actes d’affrapdiissemept 
analogues k ceux qu’a recueillis M. Heuzey; d° le fragment d’uD regislre 
agonistique analogue au texte plus complet et plus intdressaut que M. Miller 
commentait et pubtiait nagudre dans les Mdmoires de noire compagnie; 
4° une sthle d’Olynthe, qui nous offre une dddicace aux dieux Cabircs; 
5’ l'dpitaphe, en trois jolis distiques, d’un athldte mort a douze ans; 
6* plusieurs epitaphes mentionnant des corporations iudustrielles, comme 
celle des teinluriers en pourpre, TroptpufoSaooi. S’dant, de plus, assurd 
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d’utiles correspon dances avec les pays qu’il venait de parcourir, l'abbd 
Duchesne a deja requ, depuis son retour en France, quelques inscriptions, 
parmi lesquelles un long dsicret de la ville de Ldtd en Macedoine et de 
Pan H 7 avant J.-C., qui enrichiront d’additions notables son recueil <5pi- 
graphique. En redescendant vers l’ltaJie, l’infatigable voyageur s’est ar- 
r6td pendant quelques semaines a Palmos; il y a \isitd, apris bien d’au- 
tres, mais non sans nouveau profit, les archives et la riche bihliothfeque 
du couvent de Saint-Jean; il en rapporte trente-deux documents pour 
servir a I’histoire du monasttsre pendant le moyen age; en outre, des 
extraits et des facsimile de plusieurs manuscrits ou il espere recueiilir 
encore quelques pages inthlites de literature classique. Parmi les extraits 
dont on peut dis aujonrd’hui apprdcier la valeur se trouvent quelques 
pages d’un traitd grec de miHrologie dont on avait ddja des fragments, 
mais anonymes, et dont l’auteur, d’apris une indication heureusement 
relevde par M. Duchesne, doit dtre Jules I’.Vfricain. Enfin notre paleo- 
graphe a noud avec nn savant Hellene, M. Sakkelion, auteur d’un bon 
catalogue des manuscrits de Patmos, des relations qui l’autorisaient a 
nous promettre de donner prochainement un recueil de scolies imidites 
sur Thucydide, sur les discours de Ddmosthdne et sur ceux d’Eschine, 
dont il rapporte avec lui des dchantillons. Voila, nous pouvons le dire avec 
assurance, une mission bienremplie; voila des travaux qui meritent nos 
plus sympathiques encouragements (1). 

De son cOtti, M. Bavet n‘a pas moins utilisd son stfjour a Salonique, car 
it y a rassembld les materiaux du meinoirc, ou plutot des memoires, qu’il 
nous a sounds sur Vambon d’une ancienne eglise de cette ville et sur di- 
verses questions d’art chr(5tieu qui se raltachent A l’etude de ce monu- 
ment. 

L’ambon de Thessalonique avait jadis attird 1’attenlion de M. Heuzey 
dans son voyage en Mactidoine; mais ce savant voyageur n’avait pu le com- 
prendre dans le plan de sa publication. Nous pouvons aujourd'hui l’ap- 
prdciei* d’aprds les photographies qui accompagnent le mdmoire de 
M. Bayet; il est malheureusement divisd en deux parlies placges, 1’une 
dans l’Sglise de Saint-Georges, l’autre dans celle de Saint-Panlelddmon. 
L’auteur nous en donne une description minutieusc qui lui permet d’en 
restituer i’unitd et la forme primitive. Les sculptures qui decorent ce mo- 
nument reprf'sentent la Vierge, les mages et les bergers venus pour ado- 
rer l’Enfant divin. Pour en determiner la date, puisqu’elle ne nous est 
donnde par aucune inscription, par aucun teinoignage des atinalistes 
grecs de I’Orient, il est naturel d'en comparer Jes ornements avec ceux 
d’un arc de Constantin encore debout Salonique, comparison qui fait 

(1) Voir, pour plus de detail sur la mission de MM. Duchesne et Bayet, le Rapport 
de M. Albert Dumont au ministre de t’instruction publique, insert au Journal off del 
du 31 juiltet 1874, rapport que la Revue archeologique a riiimprime avee quelques 
additions intCressaotes dans son cabier d’aout de la menu: annee. 
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voir dans l’ambon des caractferes d’un art plus dfegenferfe. M. Bayet en con- 
clnt que ce dernier monument ne pent fitre reports plus haut que la fin 
du iv° sifeele de notre fere. L’opinion des juges les plus compfetents en cette 
matifere incline a le faire descendre plus bas; il a surtout paru fetonnant 
qu’une oeuvre d’art qui contient tant de figures ait pu fechapper aux des- 
tructions qui suivirent, au vui' sifecle, 1’fedit iconoclaste de Lfeon l’lsau- 
rien. Mais ces rfeserves ne diminuent en rien l’intferfet et 1’imporlance des 
recherches auxquelles l’auteur s’est livrfe pour trouver le sens plus ou 
moins symbolique des scfenes reprfesenlfees sur les faces de l'ambon. 
M. Bayet dfeploie, sur ce probifeme, une ferudition abondante, une grande 
connaissance des Pferes de l’Eglise et de l’histoire des premiers sifecles du 
christianisme. Aux nombreux et instructifs rapprochements qu’il sait faire 
entre les sculptures de l’ambon et la reprfesentation des mfemes sujets 
dans les peintures des catacombes romaines, on reconnait le disciple dfejA 
savant du maitre par excellence en arcbfeologie chrfetienne, du comman- 
deur de Rossi. Mais il est une qualite du mailre que le disciple n’imite 
pas assez; nous voulons dire la prudence el la sobrifelfe dans l’interprfe- 
tation des symboles. Rien n’est sfeduisant pour la sagacitfe d’un jeune 
esprit comme de s’exercer A ce genre d’ explications; mais ce n’est pas 
pour lui le plus sur moyen de faire avancer la science. Recueillir et 
classer des fails ou inconnus ou mal observfes est une tAcbe modeste, mais 
qui peut suffire A l’houneur des premiferes annfees dans une vie d’anti- 
quaire. Aussi bien, c’est prfecisfement le mferite que nous aimons a recon- 
naitre dans la troisifeme partie du mfemoire de M. Bayet, ou il a catalogufe 
les reprfesentations des mages feparses sur des monuments de l’art chrfe- 
tien. C'est le mferite encore de sa « Note sur quelques monuments figurfes 
qui portent des dates, pourservir A l’histoire de l’art byzantin ». M. Bayet 
connait done la bonne mfethode; il ne s’agit pour lui que de la suivre plus 
constamment et de ne pas courir trop vite aux conclusions dans des 
recherches qui ont par elles-mfimes bien assez d’intferfet pour satisfaire la 
curiositfe des vrais juges, assez de mferite pour lui assurer d’honorables 
suffrages. 

M. Muntz, dont il nous reste A juger le travail u sur les mosaiques chrfe- 
tiennes de i’ltalie d'aprfes les monuments originaux et les documents infe- 
dits », apportait A Rome une grande passion pour 1’histoire de l’art et 
l’expferience de la publicitfe savante ou il s’est dfeja plusieurs fois exerefe. 
C’est un collaborateur apprfecife de diverses revues scientifiques, et en 
particulier des Archives de Vart francais que dirige M. Anatole de Mon- 
taiglon, et il s’occupe d’un ouvrage sur l’art frangais en Italie et sur les 
artistes nos compatriotes qui ont sfejournfe dans ce pays. Mais, comme 
membre de 1’ficole de Rome, il devait se vouer plus spfecialement A l’ar- 
chfeologie. Les conseils de M. Dumont ont dirigfe ses fetudes sur les mo- 
saiques chrfetiennes du moyen Age; il en a poursuivi la recherche, la 
description et l’explication avec une ardeur dont tfemoigne un recueil de 
deux cent soixante-cinq pages. De bien babilesmaitres lui avaient ouvert 
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la voie, entre autres M. L. Vitet, par ses beaux articles du Journal des 
Savants, rdimprimds dans le recueil de ses oeuvres; M. J. Labarte, dans son 
Histoire des arts industriels, dont la seconde Edition s’achdve sous nos yeux; 
le commandeur de Rossi, dans ses divers et mdmorables travaux sur les 
origines de l’art ehrdtien, et surtout dans le beau recueil des mosai'ques 
de Rome, qui est en voie de publication. M. Muntz s’inspire de leur 
exemple et se dirige par leur excellente mdthode. II observe par lui-mdme 
tout ce qui peutdtre observd; il recueille les tdmoignages qui dclairent 
l’observalion, qui aident a restituer la forme primitive des monuments 
altdrds par le temps et par la main des hommes, 4 en fixer la date, 4 en 
determiner les caractdres. Soixante mosai'ques du iv e au ix e sidcle forment, 
en deux fascicules, un ensemble plein d’intdrdt ou la critique trouve les 
plus surs dldments pour reconstiluer 1’histoire de cet art dans 1’Occident 
latin. On n’avait pas encore recueilli a cette fin un si grand nombre de 
descriptions et de documents. Le jeune antiquaire n’en tire pas encore 
des conclusions qui seraient prdmaturdes dans l’etat actuel de la science ; 
mais on voit qu’il les a prepardes ddjA par de consciencieux efforts. Une 
fois compldtd, comme il va l’dtre dans une deuxidme annde d’explora- 
tions, son travail devra dtre compard avec ceux de ses colldgues sur les 
mosai'ques de l’Orient. De ces comparaisons sortira sans doute une vive 
lumidre sur les points demeurds obscurs d’une histoire si difficile. Dds 
aujourd’hui, le manuscrit prdsentd 4 votre commission lui a paru 1’ceuvre 
d’un esprit sagace et terme, d’un savoir ddj4 mtir. Un spdcimen publid 
rdcemment par M. Muntz dans la Revue archeologique, sur la mosai'quc de 
sainte Praxdde, donne aux connaisseurs la meilleure idde de l’ouvrage 
qu’il nous promet. A part deux ou trois exceptions (I), l’anliquitd classique 
avail dtd jusqu’ici I’objet presque unique des travaux de l’ficole d’Athdnes; 
le moyen 4ge, par les travaux de MM. Duchesne, Bayet et Muntz, entre 
fort heureusement dans le cadre de ses dtudes, dont le champ dlargi of- 
frira ddsormais aux aptitudes les plus diverges des occasions de se pro- 
duire. 

Messieurs, si, comme ledisait, dans une occasion rdeente, le prdsident 
de notre compagnie , les institutions scientifiques regoivent des services 
qu’elles rendent leur consdcration ddfinitive, nous pouvons tenir pour 
consacrde la modeste institution erdde par le ddcret du 25 mars 1873. 
L’dpreuve d’une annde si bien remplie lui est toute favorable. L’Acaddmie 
comme l’administration supdrieure de 1’enseignement, comme, pour sa 
part, l’ficole pratique des bautes dtudes, applaudiront aux premiers essais 
dont nous venons de vous prdseuter les rdsultats. Ces rdsultats sont dus a 


(1) Ed. Le Barbier, Saint Christodule et la re forme des couvents grecs au XI* sie- 
cle (Paris, 1863); J. Armiugaud, Venise et le Bas-Empire ; Histoire ties relations de 
Venise avec l' Empire <T Orient depuis la fondation de la Republigue jusqu'h la prise 
de Constantinople au XllPsiecle ( Archives des Missions scientifiques et litteraires , 
1867). 
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un concours de zeles et de talents qui servira d’exemple pour l’avenir. Le 
sous-directeur, M. Albert Dumont, y aura contribute d’une manidre ddci- 
sjve par la souplesse de son esprit forme depuis longtemps aux etudes les 
plus diverses, par la fermetd conciliante de son caractdre, par laconfiance, 
on peut dire amicale, qu’il a su inspirer aux jeunes bumanistes et anti- 
quaires que l’Elat plaqait sous sa direction. Tout cela est d’excellent au- 
gure pour l’annde qui va s’ouvrir. Deux agrdgds de l’Universitd viennent 
de subir avec succds, selon l’ancien programme, l’examen a’admission. 
Ils seront accompagnes en Italie par une recrue d’adjoints dont le litre va 
dtre, s’il n’est pas deja, rdgularisd par un decret. A partir de 1 875, seront 
appliquds pour l’examen d’admission les rdglements sur lesquels nous 
avions naguere encore a ddlibdrer, et qui, en dlargissant les cadres de la 
candidature, laissent un champ plus libre aux vocations speciales, mais, 
en mfime temps, exigent d’elles une preparation plus precise. II nous 
semble done, Messieurs, que l’annde, comme on dit, aura dte bonne pour 
l’inldressante dcole sur laquelle vous exercez votre patronage. Les veeux 
exprimds dans notre dernier rapport sont aujourd’hni realises ou tout prds 
de l’dtre. Les trois membres de 1’dcole qui entrent dans leur seconde 
annde vont jouir des ddpenses et des efforts accomplis pour leur assurer 
dans Athdnes un dtablissement digne de la France. Leurs successeurs en 
Italie, avec le concours de nouveaux adjoints, tiendront, nous en avons 
I’assurance, a se montrer dignes des encouragements dont les entoure la 
sollicitude de l’Etat et celle de l'Academie. Eggf.r. 

Decouverte de plombs histories d Rouen. — Les plombs treuvds dans la 

Seine, a Paris, et recueillis par M. A. Forgeais, ont occasioned un certain 
bruit il y a quelques annees ; le curage du port de Rouen vient d’amener 
des rdsultats beaucoup plus importauts encore. C’est par kilogrammes 
qu’il faut evaluer la somme des objets possddes par M. Faney, marchand 
de curiositds, 20, rue d’Amiens, et il est loin d’avoir eu la rdcolte entire, 
des confreres s’dtant jotds a la traverse. Ces objets, qu’il m’a did permis 
d’examiner, consistent en enseignes de pdlerinage, mddailles, monstrances, 
reiiquaires k volets, figurines, petits vases, etc., fabriques en mdtal fondu, 
estampd ou lamine; aucun ne m’a paru remonler au dela du xiv° sidcle, 
le xv e y est en majorite. Mais, a cOte des symboles chrdtiens, en appa- 
raissent d’autres, dvadds & coup sur du musee secret de Naples; malgrd 
mon vif ddsir de les croire antiques, je suis fored par l’dvidence de les 
attribuer au moven 5ge. Un demi-sidete s’est a peine dcould depuis que 
les pdlerins de Saint-Gorgon, k Canteleu, prds Rouen, ont cesse de rece- 
voir des images moins accentudes peut-elre, mais non moins significa- 
tives. Comment expliquer de sembiables fails? Les traces de l’infflme culte 
chamitique, actuellement soupqonnd chez les Yezidis de la Mdsopotamie, 
toujours impose aux brames du Dekkan par une population en delire, et 
jadis venu en Gaule par Rome qui l’avait requ de l’figypte et de la Syrie, 
ont-elles persistd si longtemps au milieu de nous? Je n’entreprendrai pas 
de rdsoudre le probldme. J’ai cependant une conviction : une telle abon- 
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dance, sur an mdme point, d’objets analogues, prouve qu’ils y ont dtd 
ddposds avec intention et non paf circonstance fortuite. Or nons savons, 
par le rdcit de l’historiefr Pan! Orose, que les Cimbres vainqneurs des Ro- 
mains prdcipitdrent dans le Rhfme, pour le consacrer a leurs dieux, tout 
le butin qu’ils avaient ramasse; les tourbieres du Danemark ont confirms 
la narration d’Orose. Cat usage, qui remonte a la plus haute antiquild, a 
pris naissance en Orient, car M. V. Place a rencontrd sous les fondations 
d’une porte de ville assyricnne, Dur-Sar-kin (Khorsabad), une multitude 
de bijoux divers qu’on y avait jetds dans un but incontestablement reli- 
gieux. Peu de generations ont vdcu depuis qu’Artdsiens et Flamands ont 
supprimd leurs offrandes aux fontaines sacrdes; les Allemands et les Bre- 
tons duMorbihany ont-ils vraiment renoncd tout a fail? J’en doute;aussi 
je n’hdsite pas £ regarder les plombs de Rouen et de Paris comme un 
reste de superstition pai'enne, un hommage certainement irrefldchi rendu 
d la divinitd du fleuve. Les Franks et les Normands, que l’ignorance pous- 
sait a ces actes anti-chrdtiens, revenaient de pdlerinages dont l’archdologie 
locale ddterminera sans peine les sanctuaires. C. L. 

( Revue de I’Art chretien, ddcembre 1874.) 

II vient d’dtre fait & Pompdi une ddcouverte importante. Les 

fouilles ont rendu & la lumidre une maison richement ddcorde, ou se 
trouve une fresque remarquable, reprdsentanl Orphde jouant de la lyre 
et adoucissant par le charme de la mdlodie les animaux sauvages. Cette 
fresque est partagde en trois parties par des encadrements peints. 

Dans le compartiment principal, celui du milieu, est la figure d’Or- 
phde, assis devant une roche dont la rime est couronnce de verdure et 
qui laisse eutrevoir, d travers une ouverture nalurelle, les perspectives 
bleudtres de I’horizon loinlain. 

La tdte et le buste du persunnage sont, parait-il, admirablement traitds, 
mais la partie infdrieure du corps prdsenle des imperfections qui font 
croire a une restauration exdcutde par une main assez inhabile. 

De mdme aussi, parmi les animaux qui enlourent Orphde, un sanglier 
et un cerf sont tellement infdrieurs aux autres pour le dessin, qu’on ne 
peut les attribuer au mdme artiste. 

A gauche et d droite de ce sujet central, dans des compartiments plus 
petits, encadrds par des guirlandes d’ou pend un mddaillon ornd d’une 
figure humaiue, des oiseaux de toute fagon se jouent au milieu d’un riant 
paysage. Le tableau tout entier est entourd de festons de lierre qui, par 
leur ton sombre, en font ressortir les vives et fraiches couleurs. 

M. l’abbd Baudry, curd du Bernard, diocdse de Lugon, a trouvd, 

dit YEtoile de VOuest, dans sa paroisse quelques puits fundraires ; il pour- 
suit ses fouilles a Pareds. Dans ce dernier lieu, il a ddcouvert une pierre 
chargde de sculptures et appartenant d un ancien temple pai'en. C’est une 
pierre d’angle, portant en relief d’un cOtd la figure d’un homme qu'on 
reconnait facilement dtre Hercule; de l’aulre cOtd, la figure d’une femme 
tenant une come d’abondance. Ces statues ont 1 mdtre de hauteur, Le 
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travail est romain ou gallo-romain. On sait quo les Romains ont occupk 
Chantonnay et le pays qui l’environne. La dkcouverte de M. l’abbk Bau- 
dry pourrait bien indiquer l’existence d’un temple d6di6 k Ckrks dans le 
fertile pays de Pareds. Autour de l’kglise, M. Baudry a dkcouvert im cime- 
tikre carlovingien dans lequel il a trouvk divers ossements enfouis dans 
les tom beaux. ( Journal des Debats.) 

Nous avons sous les yeux les Actes de la Society archeologique 

d’Athdnss (Hpax-nxi Iv ’AQijvaT; tpiXoXoytXYj; ^xatptas), tels qu’ils ont ktk 
lus dans la stance gknkrale du 2b juin 1874. Cette seance a ktk ouverte 
par un discours du president, M. Philippos Ioannou, qui, tout en rendant 
tkmoignage des rksultats obtenus, se plaint avec vivacitk des obstacles 
que suscitent 4 la Sociktk non-seulement l’aviditk des marchands d’anti- 
quitks, mais encore, sur plus d’un point, la mauvaise volontk de ceux 
mfimes qui devraient le plus respecter la loi et qui sont la pour lui prfiter 
main-forte, de fonctionnaires qui s’entendent avec les paysans et les bro- 
canteurs pour entreprendre des fouilles clandestines, et pour faire dispa- 
raitre et souvent dknaturer les objets ainsi trouvks. Le secretaire, M. Cou- 
manoudis, a ensuite donnk lecture d'un rapport ktendu qui indique les 
nouveaux concours qu’a trouvks la Socielk et qui rksume les recherches 
que, malgrk des ressources trks-limitkes et malgrk les difficulty qu’elle 
rencontre, elle a rkussi k poursuivre pendant le cours de l’annke. Ce qui 
tient la plus grande place dans cette revue, ce sont les fouilles commen- 
ces aux frais de la SGciktk pour degager le Dipylon, fouilles qui, sans 
avoir encore atteint leur but principal, ont ddja mis au jour tant des- 
criptions et de marbres curieux, etfourni tant de renseignements sur cette 
partie de l’ancienne enceinte et sur le cimetikre qui y ktait contigu. 
Viennent aprks cela des details sur une fouille de quelques jours entre- 
prise sur l’emplacement du portique d’Attate, qui n’a point ktk sterile. 
M. Coumanoudis raconte une visite faile par trois membres de la direc- 
tion aux ruines de Sunium, et poursuit en indiquant les achats d’anti- 
quitks qu’a fails la Sociktk et les dons qui sont venus enrichir son muske 
et sa bibliothkque. II termine en racontant ce qu’a tentk la Sociktk, par 
l’envoi sur les lieux d’un inspecleur, M. Stamataki, pour que la curieuse 
nkcropole de Tanagre, qui a produit dans ces dernikres annkes tant de 
charmantes terres cuites, fflt mktbodiquement explorke au moins dans 
quelques-unes de ses parties, et pour que tous les Irksors qu’elle ren- 
ferme ne fussent pas disperses et portks hors de Grkce. 

M. Coumanoudis, comme M. Philippos Ioannou, nous paraissent Ik faire 
4 la nature humaine un de ces procks qui sont perdus d’avance; ce qu’il 
faudrait reformer, c’est la loi grecque, qui attribue k 1’fitat la moilik des 
objets que produiront des fouilles entreprises sur un point quelconque du 
territoire et qui dkfend d’exporter 1’autre moitik. Dans ces conditions, les 
fouilles ne seront jamais que clandestines et par suite stkriles pour la 
science. Laissez done, comme en Italie, le propriklaire du sol tirer de ses 
fouilles le profit qu’il pourra, et il s’empressera, comme cela arrive en 
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Italie, d’appeler sur ses fouilles l’attention et le contrftle des savants, il 
en tirera vanity et sera le premier 4 les signaler et a les dAcrire. Comme 
il est plus facile de changer la loi que de changer la nature humaine, 
c’est par la loi que devrait commencer le gouvernement grec. 

Le compte rendu se termine par 1’exposA des recettes et des dApenses, 
qu'a lu le trAsorier, et qui est suivi de la liste des souscripteurs. L'n plan 
des fouilles exAcutAes dans le courant de 1’annAe au Dipylon accompagne 
la brochure. 

Le Bulletin de la Societe de sciences historiques et naturelles de Semur 

pour I’annAe 1873 contient des travaux intAressants , qui tAmoignent 
d’una sArieuse activity d’esprit et d’une curiositA AclairAe. Laissant de 
cOtA ce qui se rapporte A la gAologie et aux sciences naturelles, voici les 
communications que nous citerons comme se rattachant surtout aux 
etudes que poursuivent nos lecteurs : 

La source de l’Armangon, par M. A. Bruzard; la roche fendue de San- 
tenay (C6te-d’Or); notice sur une petite grotte fouillAe en 1870 dans 
cette commune, par M. Hamy, membre correspondent. Notes pour servir 
A l’Atude de la haute antiquitA en Bourgogne ; le tumulus de la bosse 
du Meulev, A Cbambain (CAte-d’Or), par M. Flouest, membre correspon- 
dant. 

Trois planches, dessinAes avec grand soin, ornent ce cahier. Sur la 
premiAre sout rAunis divers objels de 1’Apoque gallo-romaine qui onl AtA 
trouvAs dans le voisinage de la source de l’Armangon, et entre autres une 
tAte de femme, bas-relief assez fruste, mais d’un beau caractAre, qui ap- 
partient aujourd’hui au musAe de Semur. 

Nous avons regu le troisiAme cahier du troisiAme volume du re- 

cueil intitule Athinaion ( ’AO^vaiov), que MM. Coumanoudis et Castorchis 
publient et soutierinent, au milieu de difficoltAs de tout genre, avec une 
persAvArance et uu desintAressement qui ne sauraient Stre tropencouragAs. 
Depuis la disparition de la Nouvelle Bandore, c’est le recueil pAriodique 
qui fail le plus d’honneur A la GrAce. En voici le sommaire : 

Sur les difftrentes parties de V education chez les Grecs anciens, par Aristide 
Spathaki. 

Sur la date de la composition du Phedre de Platon, par G. ConstantinidAs. 

Awses d’amphore portant des inscriptions, recueillies A Alexandrie, par 
Tassos Neroutsos. 

Observations sur V enseignement de la langue hell&nique dans les tcoles com - 
munales, par G. Geraki. 

Deux decrels attiques, par StAphanos Coumanoudis. 

Inscriptions tirees des fouilles du Dipylon, par le mAme. 

Inscription d’Epidaure. 

Observations meteorologiques. 

Archceologische leitung, sous la direction d’Ernesl Curtius et de 

Richard Schone, t. VII de la nouvelle sArie, cahiers 1 A 3. 

La plus grande partie de ce fascicule est occupAe par un long travail de 
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M. A. Michaelis, intitule Les collections ■privies en Angleterre et les antiquites 
qu’elles contiennent; 6 planches, dont une seulement s’est trouvde prete, 
accompagneronl ces notes, fruit d’exploralions et de visiles r<5p6t6es ; elles 
feront connaitre les plus curieux des objets renfermes dans ces galeries, 
ceux qui, malgre leur valeur, n’ont pas eld jusqu’ici publies ou l’ont dtd 
d’une manidre par trop insufflsante. On trouvera dans toutes ces notes 
une extreme precision de details et la connaissance la plus exacte de tout 
ce que les AllemanJs appellent la litterature de la matidre. Yiennent en- 
suile les articles suivants : 

B. Graser, Representation antique d’une trireme grecque (pi. 7). 

R. Forster, Sur les norjs aldobr undines. 

R. Kekuld, Athena et Marsyas, bas-relief en marbre d’Athenes (pi. 8). 

Id., Zeus Talleyrand, avec une observation additionnelle de Jacob Ber- 
navs (pi. 9). 

Melanges : R. Forster, Melanges archeologiques. 

C. Robert, Sur la table iliaque du musee du Capitals. 

P. Pervanoglou, L' Athene Lemniade Phidias. 

P. Weizacker, bu groupement des statues dans les propylees d’Athenes (un 
hois). 

H. Brunn, La tile d’-lo a Vienne. 

Yiennent ensuite des nouvelles des acquisitions du Musde britannique 
et les procds-verbaux des stances de l’lnstitut de Rome et de la Socidtd 
archdologique de Berlin. 

On nous ecrit d’Athdncs : 

« Non loin du monument de I.ysicrate,vers l’intdrieur de la ville,on vient 
de ddblaver, en creusant une cave, un soubassement carrd, i moitid 
mind, dont la face antdrieure parait bien avoir donnd sur la rue des Trd- 
pieds. 

be gouvernement grec a ddblayd une grande parlie de la place 
d’Andronicos Cyrrheslds, ce qui ddgage la Tour-des-Vents. Ou n’a du resle 
rien trouvd d’intdressant en cet endroit, ou le sol a dtd cent fois re- 1 
manid. 

be proeds Schliemann est termind. M. Scbliemann a a payer aux Turcs 
environ 12,000 drachmes. II leur offre de payer tout et de compldter a 
leur profit exclusif le ddblavemeut d’Hissarlik. Nous verrons ce que de- 
viendra la collection, encore enfermde dans des paniers et cachde; dans 
tous lescas, elle ne restera pas i Atbdnes. 

be projet de loi pour les fouilles allemaudes d’Olympie est sounds a la 
chambre grecque; il a dtd moililid et sera discutd trds-prochainement. 11 
est probable qu’il passera, aprds remaniement. » 

bettre a Monsieur le Directeur de la Revue archeologique : 

Rennes, l p r fevrier 1875. 

« Mousieur le Directeur, 

Lorsque j’ai rdtligd ma Note sur un groupe descriptions relatives au 
culle deMercure en Gaule, qui vient d'etre insdrde dans la Revue archiolo- 
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gique et dans laquelle j'ai emis I’opinioa que la tfite imberbe figurde sur 
certaines monnaies arvernes reprdsente non pas Apollon, mais plus vrai- 
semblablement le Mercure gaulois, j’ignorais que M. Frangois Lenormant 
avait de son cdtd formula cette idde dans son memoire sur Alise, lu a 
l’Academie des inscriptions et belles-lettres dans la seance du 5 juin, dont 
le compte rendu parle en ces termes : « Trois mddailles de bronze inddites 
dont deux sont des monnaies arvernes ont surtout para a M. Lenormant 
dignes d’etre remarquees. Sur l’une des pifeces arvernes, loutes deux ane- 
pigraphes, figure une tdte imberbe A cheveux Irises dans laquelle il croit 
reconnaitre le Mercure arverne; au revers, on voit le cheval libre des 
monnaies de Vercingdtorix. » 

Le hasard vient de faire tomber mesyeux sur ee passage, que je regrelle 
doublement de n ’avoir pas connu en temps utile, car j’en aurais certaine- 
ment profild tant pour fortifier ma thdse que pour faire la mention legi- 
timement due a mon savant confrere. Je viens done vous prier de m’aider 
a rdparer mon omission involontaire par 1’insertion de cette lettre dans le 
prochain numdro de la Revue. 

Cet addendum en amene un autre : il me semble, en effet, qu’au point 
de vue dtymologique j’aurais mieux fait de comparer au maguter pagi le 
burger meister allemand que noire frangais maire (lat. major). Ici la transT 
cription do magister en meister est tellement significative qu’onpeul se 
demander si, sur les bords du Rhin, les institutions municipales romaines 
n’ont pas laissd des traces, ou plutdt des rdminiscences conservdes jus- 
qu’aujourd’hui par les riverains germaniques. 

Agrdez, Monsieur le Directeur, etc. Mowat. » 

Le numdro do janvier du Journal des Savants contient : Demosthene, 

Harangues poliliques, par M. Egger; Boniface VII, par M. F. Rocquain; 
Etude sur les Tudas, par M. de Quatrefages; Bibliotheque grecque, par 
M. Miller; Elude sur les quinquinas, par M. Chevreul. Nouvclles littd- 
raires, etc. 
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Moines et sibylles dans l’antiquite juddogrecque, 

par Ferdinand Delaunay. Paris, Didier, 1874. 

Nous avons annoncd autrefois, avec les eloges qu’il mdrite, un livre de 
M. Ferdinand Delaunay sur Philon d’Alexandrie, ou l’auteur, dans une 
remarquable introduction, faisait sentir l’importance de l’dcole a laquelle 
appartenait le philosophe juif. Philon, en effet, n’est pas un philosophe 
isold et ne relevant que de lui-mdme ; il est le reprdsentant de doctrines 
trfes-repandues plusieurs anndes avant l’dre chrelienne et dont les adeptes 
peuvent fitre regardds comme de veritables prdcurseurs du christianisme. 
Dieu n’agit point par des coups de foudre. Tout a did prepare d’avance et 
dds I’origine dans ses immuables ddcrets. L’enchainement des faits peut 
nous dchapper ; si quelques-uns nous apparaissent avec une soudainetd 
qui nous subjugue, cela tient uniquement a notre ignorance. En y regar- 
dant de plus prds, nous ne tardons pas k reconnaitre qu’ils ne sont que 
le resultat d’dvdnements antdrieurs et laissds dans l’ombre. M. Delaunay 
dtudie aujourd’hui le monachisme juif et le monachisme juddo-alexnn- 
drin, les Esseniens et les Therapeutes. 11 nous montre quelle analogie existe 
entre ces sectes et les institutions chretiennes de mdme ordre. Le gout de 
la vie coenobitique et contemplative dtait ddj;\ rdpandu en Judde et en 
Egypte & une dpoque oil la parole de J.-C. n’avait point encore retenti 
dans le monde. Est-ce & dire que le Christ dtait un pur Essdnien ou un 
purThdrapeute? M. Delaunay est loin de soutenir une thdse aussi absolue 
et dans ces termes dvidemment fausse. II explique seulement quels dtaient 
les dldments humains qui favorisdrsnt l’dclosion, si je puis dire, de la 
nouvelle religion. « Zoroastre et Bouddha, nous dit-il, Socrate et Platon, 
Moi'se et Philon, grands noms qui symbolisent des sidcles et des peuples, 
des philosophies et des religions, sont & divers tilres des prdcurseurs de 
Jdsus. Ils marchent tous vers lui, its 1’annoncent. S’ils ne le pressenlent 
pas tous dgalement, ils le supposent tous. 11s labourent profonddment le 
sol qui doit, pour produire, recevoir la rosee cdleste dont parle l’ficriture ; 
ils font le christianisme possible dans la mesnre des forces et des moyens 
humains. » Ils font le christianisme possible dans la mesure des forces et des 
moyens humains, tel est l’esprit du livre, esprit excellent, a la fois critique 
et religieux, et dont on ne saurait trop louer M. Ferdinand Delaunay. 

M. Delaunay termine sa dissertation par une traduction de la Vie con- 
templative. C’est comme une justification des pages qui prdcddent. Le lec- 
teur a ainsi en main les pidces principales du ddbat. 

Vient ensuite une 6tude sur les Sibylles, sibylle grecque et sibylle hi- 
braique. L’originalitd du travail de M. Delaunay porte surtout sur la sibylle 
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hibraique. De mflme que dans la premiere partie l’auleurnous avait donnd 
la traduction de la Vie contemplative, de mdme 4 la seconde il ajoute la 
traduction des parties juives de la collection sibylline, traduction correcte, 
dldgante, et tout 4 fait inddite. On sait que quelques-uns de ces oracles 
sont antdrieurs 4 l’dre chrdtienne; d’aulres lui sont, au contraire, sensi- 
blement postdrieurs, s’echelonnant de la fin du i er sidcle a celle du m e . 
M. Delaunay insiste surtout sur ceux qui ont did dcrits vers l'an 80 de J.-C. 
II en marque trds-bien le caractdre et en prdcise la date. On lit ces pseudo- 
oracles presque avecdmolion; ils nous transportent, en esprit, au milieu 
de ces temps troublds auxquels ils font allusion. 

« Un chef romain viendra en Syrie qui, ayant livrd le temple aux 
flammes, passera beaucoup d’habitants de Solymes au fil de l’dpee et rui- 
nera la grande et magnifique contrde des Juifs. 

« Et quand des entrailles ddchirdes de la terre d’ltalie une flamme 
s’dlancera jusqu’au vaste ciel, consumant beaucoup de villes, faisant perir 
les hommes et remplissant d’une cendre obscure l’immensite des airs; 
quand desgouttes semblables a du vermilion tomberont du ciel, on re- 
connaitra le courroux du Dieu cdleste, courroux causd par la perte de la 
nation innocente des hommes pieux. » 

Qui ne reconnaitrait dans ces vers la chute de Jdrusalem et l’druption 
duVdsuve? Voila un morceau datd avec certitude et qui n’a gudre pu 
sortir que de la poitrine d’un Juif vers l’an 79 de notre dre. 

On sent 4 chaque page que M. F. Delaunay possdde 4 fond son suje 
dans les plus petits details. C’est un volume d’une lecture agrdable 4 la 
fois et des plus instructives. Nous en eonseillons l’dtude a tous ceux qui 
s’intdressent au grand probldme des origiues chrdtiennes. A. B. 

Nouveaux melanges d’archeologie, d’liistoire et de Iittdrature sur le moyen 
Age, par les auteurs de la Monographie des vitraux de Bourges, collection publide 
par le P. Ch. Cahier. — GuriositCs mystdrieuses. — Paris, F. Didot, 1874, un vol. 
gr. in-4, figures. 

Parmi les livres publids dans ces quarante dernidres anndes sur le moyen 
4ge, il en est peu qui aient rendu plus de services aux travailleurs et qui 
aient plus contribue en mdme temps a faire connaitre cette dpoque au 
grand public, que les beaux ouvrages dus 4 la collaboration de deux 
membres de la Compagnie de Jdsus, les PP. Cahier et Martin. A cette 
association feconde d’un habile dessinateur et d’un savant trds-ingdnieux 
s ont dus le magnifique livre sur les Vitraux de Bourges, puis une premidre 
sdrie de Melanges d’archeologie en quatre volumes, suivie bientOt d’une 
autre Suite en deux volumes. Avec le travail dont nous rendons compte 
commence une troisidme sdrie, qui, pour l'intdrdt des reprdsentations 
graphiques et la compdtence des explications, promet de n’dtre pas infe- 
rieure 4 ses aindes. 

Toutefois, la mort de l’un des collaborateurs, le P. Martin, arrivde il y 
adej4prds de vingtans, n’aura pas etd sans exercer une grande influence 
sur le sort de cette nouvelle publication. Il avait, en effet, laissd une 
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grande quantity de croquis et de planches toutes gravdes ; son ami sur- 
vivant, le P. Cahier, n’a pu rdsister au desir, bien frequent chez les drudits 
d'un certain Age, d’utiliser des notes ddjA anciennes, qu’il n’avait ni le 
loisir ni le temps de contrfller. On voit tout de suite dans quelles condi- 
tions ddfavorables parait le present ouvrage. Outre que les circonslances 
politiques en ont retarde l’impression durantprdsde quatreans, etnesem- 
blent pas avoir laissd a l’editeur le calme ni la suite d’idees ndcessaires a la 
mise au jour d’une oeuvre de cette importance, des raisons particulidres 
lui ont encore 6td une partie de sa valeur. D«5ja, dans les precedents 
volumes, les dessins du P. Martin, bien que toujours fort artistiquement 
faits et tdmoignant d’une vive intelligence des principes iconographiques 
du moyen Age, laissaient quelquefois a ddsirer sous le rapport de l’exac- 
titude; de son cOte aussi, le P. Cahier, s’il possddait une connaissance 
fort approfondie de la liturgie et du symbolisme, et dtait l’homme le 
plus competent du monde pour interpreter les manifestations de l’art 
religieux, s’est de tout temps abandonee un peu trop A ses tendances 
fantaisistes. Aujourd’hui ces defauts se sont legdrement accentuds; le 
P. Cahier, au milieu de la foule des dessins qui lui restent, a quelque 
peine A se reconnaitre, prive qu’il est des renseignements de son colla- 
borateur: celui-ci en effet, trop con tiant dans sa memoire, n’indiquait 
que rarement la provenance des croquis qu’il avait recueillis un peu par- 
tout dans ses nombreux voyages. On ne s’dtonnera done pas si, dans le 
cours du rapide examen auquel nous allons nous livrer, nous voyons 
quelquefois notre savant hesiler sur la source du document qu’il entre- 
prend d’expliquer, et si, par suile, outre qu’il se laisse aller a plus de 
digressions encore qu’autrefois, la confiance qu’on pourrait avoir dans la 
sureld de son interpretation et de son sens critique en est quelque peu di- 
minude. Quoi qu’il en soit, sous les reserves que nous venons do faire, on 
va voir que le livre, par la varield des sujets traitds et l’ahondance des 
renseignements qu’on y trouve, n’est pas indigne du grand succds qui l’a 
accueilli dds son apparition. 

Dans le premier chapitre, le P. Cahier deceit, d’aprds de trds-fines gra- 
vures du P. Martin, les Peintures d’un manuscrit du Niedermimster de Ratis- 
bonne. 11 nous explique trds-bien la signification symbolique des figures 
reprdsenldes et les renseignemenis qu’elles fournissent sur la liturgie. 
Mais, sans parler de la lecture des inscriptions qui, par la faute du dessi- 
nateur, n’est pas toujours trds-sure, on ignore dans quel ordre les minia- 
tures se trouvent dans le manuscrit, ce qui n’est pas indifferent, et surtout, 
on l’a ddjA fait remarquer (t), l’auteur s’est singulidrement trompd sur la 
date de l’oeuvre. Ce manuscrit en effet, — les inscriptions, les costumes, le 
earaetdre des ornements le prouvent, — n’est pas de la fin du xn 8 sidcle, 
mais bien du ix e ou du x 8 au plus lard. 

Le second article, Miniatures impereales, grAce A un svstdme de rappro- 


(1) Voy. Revue critique , 187 k, II, P- 173. 
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chement des divers monuments qui pourrait avoir les plus heureux 
rdsultats si les premidres donndes dtaient plus certaines, apporte une 
iinportante contribution 4 la connaissance du cdrdmonial employd a 
la cour des empereurs francs et germaniques. L’auteur compare avec 
raison trois miniatures prises dans trois manuscrits differents, et repre- 
sentant chacune un empereur assis en majestd, entourd de ses offkiers. 
Que d’incertitude pourtant encore dans l’indication des sources! Pour la 
peinture qui represente Charles le Chauve, son origine est clairement in- 
diqude; elleest tirde de l’dvangdliaire de ce prince qui, provenu de Saint- 
Denis, se conserve aujourd’hui 4 Munich. Mais on ne sait deja trop 4 quel 
sidcle attribuer le manuscrit qui offre une miniature d’Henri I er ; et 
quant 4 celle ou le P. Cahier croit reconnaitre un Othon, comme il a, 
dit-il, perdu le catalogue de la bibliothdque de Munich, ii ignore quel 
est l’4ge de l’ouvrage, et propose, « si l’on veut, ajoute-t-il, qu’ils’agit 
d’Othon 111 ». 

Avec l’etude sur le Bouclier eommemoratif d’Almendralejo, nous sommes 
ramends au iv e sidcle. On sait que c’est amsi qu’on designe le disque d 'ar- 
gent trouvd dans l’Estramadure en 1847, et reprdsentant Thdodose le Grand. 
Le P. Cahier dtablitquecessortesde boucliers votifs dtaient destinds 4 rap- 
peler les cdrdmonies par lesquelles, 4 des dpoques ddtermindes (decen- 
nales), on cdlebrait l’anniversaire de la proclamation de l’empereur 
rdgnant. Ses remarques sont importantcs pour l’histoire du costume en 
particulier; ndanmoins, cetto fois encore, on peut regrelter qu’il passe 
aussi rapidement sur une inscription, en se bomant a ddclarer qu’elle est 
malaisde a interprdter. Les mdinoires suivants, ou il est question de 
Chaussures d’apparat du xi° sidcle et du prdcieux Reliquaire de Tongres, 
replacent l’auteur sur le terrain ou il est le plus solide, la liturgie et le 
symbolisme chretien, surtout lorsque, comme en cet endroit, il s’appuie 
sur des documents certains. 

Le chapitre le plus important du livre est incontestablement celui ou 
il est traitd du Bestiaire et des questions qui s’y rattachent. C’est 14 un des 
sujets favoris du P. Cahier et sur lequel il ale premier fait de fructueuses 
recherches. 11 avait ddj4, dans deux des volumes de sa premiere collection 
de Melanges, publid des textes d’une grande valeur pour l’hisloire littd- 
rairo en mdme temps que pour ^interpretation de l’iconographie chre- 
flenne. Aujourd’hui, s’il ne nous donne toujours pas l’ddition critique du 
Physiologue grec qu’il reclamait ddja il y a quinze ans et qu’il reproche 4 
D. Pitra, dans des termes un peu vifs, d’avoir publid sans le soin ndces- 
saire, ilimprime du moins une traduction frangaise de la version armd- 
nienne. Par malheur il avoue lui-mdme que cette traduction, dontil n’est 
pas l’auteur, lui semble peu fiddle, et il est amend a chaque instant 4 recti- 
fier le sens qu’elle lui donne. Ce qui ne l’empdche pas d’en faire le texte, 
ou plutOt le prdtexte de la publication de trds-nombreux dessins du P. Mar- 
tin. L’explication qu’4 l’aidedece Bestiaire il peut ainsi donner d’un grand 
nombre de ces reprdsentations d’animau.x si rdpandues dans les ceuvres 
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d’art religieux du moyen Age, sont du plus grand intdrdt. IF nous montre 
ainsi par le rapprochement la signification allegorique d’une foule de 
figures peintes ou sculptdes, dont le sens serait perdu sans le Bestiaire : 
souvent aussi (voyez par exemple au mot Tigre, p. 138), la grande con- 
connaissance que le P. Cahier a de son sujet lui permet de corriger heu * 
reusemeot le texte deplorable qui lui sert de guide. Certes dans ce 
chapitre et le suivant, ou il etudie et eciaire des Bas-relief mysterieux de 
certaines dglises, notre savant auteur se laisse, comme toujours, aller A 
son humeur querelleuse et vagabonde; il esl, comme toujours, aussi peu 
sflr de la provenance des dessins. qu’il inlerprdte (1); mais enfin il recon- 
nait, comme lui seul pouvait le faire, 1’influence exercde par le Physio- 
logue et certaines autres oeuvres litteraires du moyen Age sur les sculp- 
teurs des dglises etles enlumineurs de manuscrits. C’est ainsi qu’il nous 
montre dans la frise extdrieure de la cathddrale de Strasbourg (p. 152- 
160), non une danse de sorcidres comme on l’avait fait avant lui, mais des 
scenes de la Bible alternant avec des sujets inspires par le Bestiaire. Plus 
loin, en comparant deux chapiteaux de Bdle a des dessins jusqu’alors 
inexpliques, il prouve qu’il faut voir la un Episode du Roman d’ Alexandre, 
destind, avec les sujets voisins empruntes A la Bible, d enseigner aux 
homines d se mdfier de l’orgueil. A Saint-Denis d’Amboise, il retrouve 
une scdne du Pelennage Renart, ou l’artisle a dvidemment cherchd a sym- 
boliser la faussetd diplomatique du roi Hdrode. Ailleurs, des reprdsenta- 
tions de Pyrame et Tbisbd enseignaient d fuir les rendez-vous, et les 
figures ou 1’on voit un chevalier luttant contre quelque animal rdel ou 
fabuleux rappelaient aux fiddles la guerre acharnde qu’ils devaient entre- 
prendre contre les vices. Un bon chapilre enfin est encore celui ou l’au- 
teur sail expliquer les renseignemenls prdcieux pour la liturgie que ren- 
ferme un bas-relief du xi' sidcle conserve dans les constructions les moins 
anciennes de la cathddrale de Ratisbonne. 

En sonune, le nouvel ouvrage du P. Cahier offre a profusion les dessins 
et les renseignements les plus prdcieux A 1’archdcdogue et d l’historien. 
Nous rappelons seulement en terminant que, la plupart du temps, les uns 
et les autres ne devront fitre acceptds que sous bendfice d’inventaire. 
Quant d l’exdcution matdrielle du livre, elle est irrdprochable : c’est un 
des plus beaux qui aient dtd publies par la maison Didot, et l’on sail que 
dans cette maison les beaux ouvrages ne se comptent plus. 

Leopold Pannier. 


( 1 ) Ainsi, p. 140, il n’ose affirmer que les chapiteaux dont il parle soient & Char- 
tres, et avoue ailleurs (p. 190) qu’A partir de cet endroit, une revision de ses docu- 
ments lui « semble opportune ». 
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LES OPERATIONS ARCHEOLOGIQUES 

Dans le department de la Seinc-Inferien;e 
PENDANT L’ANNEE ADMINISTRATIVE 1874 


Depuis un an l’archeologie a continue de faire des progres dans la 
Seine-Inf6rieure,et le godtdes anliquites, loin dc s’effacer, s’augmenle 
sans cesse. Les recherches se font de tous cdles, et le prix des objets 
d’art est devenu vraiment fabuleux. Parlout on apprecie mienx ce 
que Ton rencontre, et quand le hasard vous fait trouver un monu- 
ment on est curieux d’en connaltre 1’age et la destination. On n'he- 
site pas a employer tous les moyens pour arriver a ce but, certain 
que l’on est qu’une chose n’a de valeur qu’autanl qu’elle est bien 
critiquee et bien connue. En un mot, on veut voir clair a tout ce 
que 1’on trouve, et l’un des signes de notre temps sera d’avoir voulu 
se rendre comple de toute chose et de penetrer dans les secrets du 
passe. 

Les collections privees rendent les collections publiques moins 
belles et moins faciles. Mais nous aimons mieux voir ces objets fort 
recherches pour la conservation que de les savoir exil6s par l’igno- 
rance ou par le mSpris. Le terrain de l’instruction generate profite 
de cette tendance. Tout le monde aujourd’hui aime k conserver ce 
que Ton trouve. Nous ne nous plaignons pas plus de cette tendance 
que de la diffusion des lumieres. Aujourd’hui, chacun connait Page 
et le nom des objets d’art. Tant mieux, e’est une preuve que nous 
n’avons pas prfiche dans le desert et que les legons, que nous don- 

XXIX. — Mars. 10 
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nons avec tant de bonheur, n’ont pas dte perdues. Nous sommes heu- 
reux de cette lumtere qui brille autour de nous et qui £claire nos 
contemporains. 

La Commission des antiquites a eonlribud pour une bonne part a 
la diffusion dece bon goilt et a la propagation de ces lumieres. Cha- 
cun de ses membres est, sans le savoir, un ap&tre qui, pour sa part, 
contribue a r^pandre ses connaissances et a instruire ses conci- 
toyens. Chacun remplit son rdle et dtend, dans le milieu qui l’en- 
toure, l’influence de son savoir et de ses lumieres. 

Malheureusement, cette commission, composite des liommes les 
plus 6minenls du pays, voit de temps en temps ses membres dimi- 
nuer et ses rangs s’eclaircir. Cette annee elle a fait une perte sen- 
sible dans la personne de M. de Lepinois, historien fort distingue et 
litterateur d’un grand merite. Le monde savant connait ses travaux 
sur Chartres et sur Clermont dans l’Oise. Rouen ne le posseda que 
quelques annees, mais il etait complet alors. Nous avions espere le 
conserver de longues ann6es, mais la Providence s’est contentee de 
nous le montrer, et il a ete enlev6 a notre estime et a nos espe- 
rances. 

Une autre perte est celle de M. Frere, bibiiothecaire de la ville de 
Rouen et auteur d’un Manuel du Bibliographe nonnand. M. Frtre 
n’etail pas, a proprement parler, un archeologue; mais ses connais- 
sances en bibliographie le rendaient precieux. Et si l’on peut aflir- 
mer que la connaissance des livres est la moitie de ltetude et du 
savoir, on peut dire que M. Frere avail cette science, ce qui en fai- 
sait un coltegue d’un grand prix. M. le prefet a bien voulu rempla- 
cer ces deux membres par des hommes qui promettent ^ la Commis- 
sion un utile concours. L’un est M. Legrand, vice-president du 
conseil de pr6fecture et collectionneur d’antiquites; l’autre est 
M. Lcfilleul des Guerrots, d’Auffay. Ce dernier est le fils d’un fabu- 
liste c6tebre. Lui-m6me est un heraldiste distingu6, connaissant 
d’une maniere approfondie les families et les blasons de cette pro- 
vince. 

Toutefois, il est une perte que nous ressentons bien vivement, en 
notre qualite d’archeologue, bien qu’il ne fit pas partie de notre 
commission. M. de Caumont, de Caen, etait la representation vivante 
de l’arclteologie, et il est le juste motif de nos regrets. Cet illustre 
antiquaire etait un contemporain et un emule de MM. Aug. Lepre- 
vost, Hyacinthe Langlois et Achille Deville, nos fondateurs. Mais 
par son zele et son esprit d’initiative, il a depasse de bien loin tous 
ses rivaux, et il a renda a la science que nous cullivons des ser- 
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vices sans precedents et qui malheureusement demeureront sans 
imitateurs. Nous sommes tous, plus ou moins, les eieves de M. de 
Caumont, et nous devons une larme a sa perte, qui pour nous est 
6gale il un malheur public. Personne ne trouvera mauvais ces re- 
grets pour un homme qui fut en Normandie le pere de l’acheolo- 
gie, et qui a parfois honore de sa presence les stances de la Com- 
mission. 

Mainlenant, je dois rendre au public un compte chronologique 
des operations archeologiques de notre d6pariemerit. Toutefois, au- 
paravant, je me fais un bonheur de dire que le Bulletin de la Com- 
mission, pour 1873, a paru, qu’il a ete distribue aux membres du 
conseil general el envoyea M. le ministre de l’inslruction publique, 
descultes et des beaux-arts, puis adresse par lui a cinquante society 
savantes de France et de l’etranger. 

TEMPS PRfiHiSTORtQUES. - fiPOQUE GAULOISE. 

Les temps prehistoriques preoccupent la Commission autant que 
l’dpoque gauloise. Toutefois, cette annee, nous n’avons euregistre 
que deux manifestations de ces epoques reculGes. 

La premiere appartient a la commune de Lammerville (canton de 
Bacqueville). Grace aux indications d6vou6es de M. Levezier, insti- 
tuteur, guide par M. Hardy, biblioth6caire de la ville de Dieppe, il 
a ete reconnu au hameau de Beautot une station de l’age neolithi- 
que. Sur le plateau qui borde la Vienne, on a rencontre des nuclei, 
des percuteurs, des grattoirs, des ciseaux, des molettes et tout ce 
qui accompagne ordinairement les lieux lemoins de la premiere In- 
dustrie de l’homme et les traces de sa premiere habitation. 

Aprbs de longs delais, qu'il ne m’a pas ete possible d’abrdger, j’ai 
pu exdcuter a Bellozanne, au lieu dit la Tete de Bray , la fouille d’un 
cimetiere gaulois. Ce cimetiere indigene appartenait a la periode de 
l’incineralion et il ressemblait a ceux que nous avons d6ja rencon- 
tres a Bouelles, A Moulineaux, a Saint-Wandrille, a Sainle-Beuve- 
Epinay, aux Essarts-Varimpre et a Caudebec-les-Elbeuf. Nous igno- 
rons l’epoque oil cette coutume de bruler les corps pr&valut chez 
nos peres; mais les vases et les poteries ne permettent pas de leur 
donner une autre origine qu’une production indigene et une fabri- 
cation autochthone. Nous v avons rencontre cinq sepultures et une 
vingtaine de vases. Nous en donnons ici un dchantillon. Par sepul- 
ture, nous entendons des urnes remplies d’os brilles. Les autres 
poteries etaient des vases d’accompagnement. Ce cimetiere gaulois 
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de Bellozanne est pour nous le douzieme de son espece qui se soit 
r6v61e dans la Seine-Inferieure. Les debris qui en sont sorlis ont 6te 
donnas au Musee par madame la comtesse de Naive et par M. le ge- 
neral Pajol, son gendre. 


0 ? 15 - * 



Vase gaulois (Bellozanne, 1873). 


fiPOQUE ROMAINE. 

L’6poque romaine est restee fertile dans nos contr6es. Malheureu- 
sement, on ne nous avertit pas loujours des d£couverlcs qui se font 
sur les differents points du departement ou Ton remue le sol. Nous 
surveillons toujours par nous-mSme ou par le minislerc de nos cor- 
respondants les points du departement habites par les Romains, et 
c’est ainsi que nous avons connu les quelques d&couvertes que nous 
allons signaler. 

D’abord nous avons eu la d6couverte d’une hipposandale en fer a 
Caudebec-les-Elbeuf, l’antique Uggate. Cette terre est loujours fer- 
tile en monuments romains, et nous n’y allons pas de fois que nous 
n’en rapportions de nouvelles conqutRes. Nous avons la un corres- 
pondant actif et devoue, et M. Gosselin ne manque jamais, a chaque 
stance, de nous presenter une nouvelle decouverle de ce sol tecond. 
C’est ainsi qu’il nous a present^ une hipposandale, un de ces sabots, 
qui ont precede les fers a trous et qui sont toujours I’objet des re- 
cherches et des travaux arch^ologiques, aussi bien chez les arcliSo- 
gues de province que parmi les membres du comite de Paris (1). 


(1) De Caamont, Bulletin monumental, t. XXXIV, p. 119-132, annie 1868; Qui- 
cherat, Revue des sociiUs tavantes, V' sine, t. V, aontSe 1873. 
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Deux inscriptions romaines se sont fait jour, l’une h Rouen, Pan- 
tique Rotomagus, et I’autre a Liilebonne, qui fut autrefois Juliobona. 
Aucune des deux n’6tait a sa place natureile. L’inscriplion de Rouen 
6tait sur une pierre qui avait servi de couvercle a un sarcophage 
mfirovingien. Ce debris a did rencontre dans une fosse creusee au 
cimetiSre Saint-Gervais. J’ai fait scier la partie inscrite et ai fait ap- 
porter au MusSe le fragment qui servit autrefois & une m&re pour 
indiquer le tombeau de sa filie. Sur cette mSme pierre on voyait 
figurer la scie a main que nous nommons igoxne, et le bas d'une 
6querre ou d’un A majuscule. 

L’autre inscription, 6galement sur pierre, a 6t6 trouvee en r6pa- 
rant le theatre romain de. Liilebonne. Elle provenait 6galement 
d’un tombeau; mais ce n’etait plus que PextremitS carrde d’une ins- 
cription que nous croyons avoir 6te consacrde a un fils par son p6re. 

Le hasard a fait decouvrir a Rouen trois cercueils romains et quel- 
ques vases provenant du voisinage de sepultures. Un de ces cer- 
cueils 6tait triple, comme nous le verrons. 

Le premier trouv6 6tait en plomb, mais dans un 6tat de depres- 
sion tel que les ouvriers l’ont laissd sur place. 

Un autre cercueil, Sgalement en plomb, a et6 trouve auprfes d’un 
grand tombeau en pierre. Gelui-li, non plus, n’6lant pas proteg6, 
6lait 6galement d6prim6 : il a pu 6tre sauvd pour l’dlude. 

Le troisieme 6tait en pierre du pays, trfes-long, fort lourd et i 
peine ebaucbS. Malheureusement le silex qui remplissait la pierre 
n’a pas permis son extraction et sa conservation. Nous avons eu la 
douleur de le laisser sur place; mais, chose assez singulifere, ce 
tombeau en renfermait deux autres, et <j’a 6te a notre dtonnemeni et 
a notre instruction. 

Dans ce tombeau, en effet, long de 2 metres 70 cent., se trouvait 
un autre cercueil en plomb, ce qui est d6ja arrive dans ce pays. — 
Nous connaissons deux dScouvertes de ce genre : Pune a 6t6 faite a 
Saint-Gervais, en 1839, et l’autre a Quatremares, en 1843. — Cette 
seconde enveloppe de plomb n’a done rien que de nalurel et d’usite 
dans le pays; mais ce qui nous a paru tout a fait neuf, e’est que sous 
les lames de plomb il y avait encore un troisi&me cercueil en plStre 
coule. Cette enveloppe renfermait herm6liquement le squelette, qui 
se trouvait ainsi parfaitement conserve. Malheureusement il n’y 
avait avec le corps aucun objet d’art. Toutefois, ce mode d’enseve- 
lissement 6tait nouveau pour nous, et nous avons pens6 que cela 
avait 6t6 dans l’intenlion des contemporains un moyen de conserva - 
tion ind6flnie. 
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Dans, cette tranchde de Saint-Hilaire, il a ete rencontrd par les 
ouvriers trois vases en terre cuite et un vase de verre. Nous croyons 
ces vases deposes la pour les offrandes, ear aucun d’eux ne con* 
tenait d’os brules. Ils avaient etd renfermes dans un coffret dont on 
a recueilli la clef de bronze. 

Bien qu’il n’y ait pas d’autre indication, il y avait assez de motifs 
pour attribuer ces sepultures a l’epoque romaine des iv e et v° siecles. 

Ces sepultures longeaient une voie romaine, la voie qui condui- 
sait d. Paris et a Beauvais. C’etait la coutume des anciens d’inhu- 
mer le long des chemins. Deja, en 1828 et en 1839, on avait trouve 
des cercueils de ptomb dans la rue Saint-Hilaire, pres le passage 
Sainte-Claire, et en I860, M. Thaurin a decrit deux sarcophages de 
plomb qui furenl rencontres sur cette ancienne voie, a l’entrde de la 
ville de Darnetal. 

Par hasard, autant qu’avec intention, il a ete fait a Lillebonne des 
decouvertes dont je dois le rdcit au public. 

M. Montier-Huet, de Bolbec, proprietaire du Catillon, possede.en 
mdme temps l’ancien cimetiere romain de Juliobona. Deja nous 
avons raconte, a leur epoque, les decouvertes que ce proprietaire a 
faites en enlevant toute la surface de ce cimetiere antique qui longe 
la route du Port-Jerdme. M. Montier a fonde chez lui un cabinet 
archeologique avec les objets sortis des tranchees pratiquees par 
1’agriculture. 

Depuis un an, M. Montier a continue ces travaux dans la partie 
infdrieure de la vallee, celle qui cdloie, par en bas, la m6me route 
du Port-JerOme. Cette portion, qui n’est plus qu’une prairie qui con- 
fine a la riviere, fit autrefois partie du cimetiere a incineration de 
Lillebonne. Il y a rencontre beaucoup d 'ollas et des vases aux 
offrandes, dont plusieurs furent cassds par les ouvriers. Mais au mi- 
lieu de ces debris funeraires rencontres par la pioche, je dois citer 
un cippe (umulaire portant distinctement en majuscule le nom de 
MEGARI. Je reproduis ici ce cippe. Ce cippe avait la forme aigue 



Cippe tumalaire (Lillebonne, 1873). 
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et dut autrefois former un tombeau absolument comme ceux des 
inscriptions SENATOR et MECACVS que nous avons deji au musee 
de Rouen. Celle-ci, M. Montier a prefer^ la conserver. J’en dis au- 
tant d’une grande statue de pierre haute de plus d’un metre et qui 
fit autrefois partie d’un compartment sepulcral. Cette statue, mal- 
heureusement mutiiee, doit representer la d£esse Hygie ou Salus , 
dont elie porte l’attribut. Cette image a ele reproduite dans les Me- 
moires de la Societe havraise d’6tudes diverses. Nous en donnons 
ici une reduction. 



Statue antique (Lillebonne, 1873). 

Profitant done de ces deouvertes fortuites, je suis venu a Lillebonne 
fouiller la partie de ce cimetiDre qui n’avait pas encore &te exploree. 
J’y ai rencontre des urnes sous forme d’o/la et sous forme de tr6- 
pied, des vases a parfums, des perles de verre, des anneaux de 
bronze et mGme un petit coq en cuivre argente ou etamA Nous igno- 
rons ce que ce coq signifiait chez les anciens; mais deja il en a etd 
trouve un sembiable au Catillon dans des sepultures du m6me 
genre; nous le possedons au Musee dans la collection qui fut achetee 
A M. Devois en 1840. Nous reproduisons a la page suivante les 
perles, les anneaux et le petit coq de Lillebonne. 

La Societe havraise deludes diverses est venue fouiller apr£s 
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nous. Elle a recolle aussi des vases pour le MusSe de cetle ville 




Dans ce nombre elle a recueilli un 
vase en terre rouge possedant de 
hauls reliefs et qui est la perle de 
cette exploration. Nous reprodui- 
sons ci-contre ce vase. 

Un essai de fouilles antiques a 
fait dans la for&t d’Eu, au triage 
nomm6 la Mare pavte. 11 y a la plu- 
sieurs butles que je crois renfer- 
mer d’antiques constructions. Je ne 
doute pas qu’il n’y ait dans cette 
region des conqufites archfeologiques 
a faire. Les sondages nous en ont 
donne la preuve et nous en ont 
fourni les Elements. Mais les diffi- 
cultes du sSjour, les courses nom- 


Vase avec reliefs (Liiiebonne, 1874). breuses et 6Ioign6es des habitations? 
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m’ont empdchd jusqu’a present de donner suite a une operation qui 
assurement serait fructueuse. 

J’ai dtd plus heureux a Saint-Martin-Osmonville, pres Saint- 
Saens. Un membre de la Commission avait aper^u a Saint-Martin- 
le Blanc des buttes eleveesdans I’intdrieur d’une ferme. Le fermier, 
homme vaillant, voulut niveler sa masure, et it ddtruisit lentement 
les terrassements et les constructions qu’elles renfermait. On me 
ddnonca cette demolition qui avait lieu depuis bien des anndes. Je 
crus qu’il y avait la quelque chose d’important. Je visitai le travail 
et je me convainquis qu’il y avait en cet endroit les restes d'une villa 
romaine. 

Je rdsolus d’altaquer a mon tour ces terrassements qui me parais- 
saient cacher un mystere des ages antiques. Le fermier abondait 
dans mon sens, car il y avait la plus de 100 metres de fosses a 
detruire. Courageusement, j’entrepris cette exploitation qui dura 
deux mois et qui fut trds-satisfaisante. J’y decouvris, en effet, tout 
ce qui constitue les villas antiques. Douze salles se montrerent avec 
leurs couloirs, leurs colonnes, leurs cloitres, leurs hypocaustes et 
tout ce qui constitue une habitation romaine. 

Cinq de ces salles avaient dtd chauffees et ont dd former la partie 
de l'habitation d’hiver. Diffdrents modes de chauffage se sont mon- 
ths dans ces diffdrentes salles ; mais aucune n’a prdsentd la chemi- 
nee qui n’existait pas encore au ix e siecle. J’y ai remarqud surtout 
un chauffoir qui presentait trois bouches de chaleur semblables a 
des entrees de four. Chacune de ces bouches rdpondait a une salle 
qu’elle chauffait. Ces trois salles avaient des grandeurs diffdrentes, 
et la plus petite ne complait que vingt piliers de briques distributes 
en trois rang. La deuxieme comptait trente-cinq piliers sur cinq 
rangs. La plus grande enfin en comptait soixante-dix (7 metres de 
largeur sur 20 de longueur). 

Ces piliers, assez bien conserves, supportaient un pavage dont nous 
avons retrouvd les grandes briques et les dalles de liais. L’appareil se 
composail surtout de silex du pays. Par-ci, par-id, il y avait des 
pierres taillees en petit appareil, absolument comme des briques de 
savon. 

Nous avons retrouvd le cloitre ou claustrum, qui devait Stre en- 
tourd de colonnes soutenant des galeries, comme dans les monas- 
teres du raoyen dge. Plusieurs bases de colonnes etaient resides; 
mais nous n’avons recueilli qu’une seule colonne brisee, dont les 
morceaux sont entrds au Musde. 

Dans les ddbris que nous avons constatds, nous citerons des pein- 
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tures murales, des verres a vitre, des restes de vases de terre et de 
verre, trois monnaiesde bronze de Nerva, de Trajan et de Tetricus, 
et des raorceaux de luiles faitieres et de tuiles a rebord. 

Tout nous porte a penser qu’il s’agit ici d’une villa romaine qui, 
au vu e siecle, servait d’habitation a saint Ribert et aux religieuses 
qu’il fonda aux sources de la Yarenne. La Yarenne, en effet, sort de 
terre tout pr6s d’ici, et il n’y a nulle part une aussi belle habitation 
que celle-ci, ni qui remonte a des temps plus recules. Nous donnons 
ici un fragment du plan de la villa de Saint-Martin-Osmonville. 


g^EE5BaESE3B5Bg5BB5BEE 



fiPOQUE FRANQUE. 

Cette destination prfisumSe d’un edifice romain nous conduit a 
1’epoque franque. La civilisation franque, si l’on peut lui donner ce 
nom, a dure cinq siecles dans notre contrfie, et nous en trouvons 
partout les restes, bien qu’ils soient caches sous terre. Mais les mou- 
vements de terrain si considerables de notre 6poque nous reveient 
un grand nombre de poin's habites, dont les restes etaient demeu- 
r6s profond£ment ensevelis. 

Dans ce nombre nous citerons le Camp-Gomtois , a Blaogy-sur- 
Bresle, et le Camp-Sainte-Marie, a Nesle-Normandeuse. 

Cette annee, MM. de Morgan freres ont termine l’exploration du 
Camp-Comtois, qui est leur propriete. Ils y ont encore trouve vingl- 
trois sepultures, dont quelques-unes deja ont ete vioiees. 

Cette fouille leur a donne quatre vases en terre cuite, une 6p6e, 
trois haches, plusieurscouteaux, cinq lances, six boucles en bronze, 
deux agrafes, six fibules, quatre boucles d’oreilles en argent orn6es 
de grenats, une pince a epiler, des aiguilles, une epingle acheveux, 
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deux bagues, et, surtout, un angon en fer damasquine. Des colliers 
de verre et d’ambre ont donne une monnaie de bronze de Trajan 
percee pour suspension. 

Le Camp de Sainte-Marie, a Nesle-Normandeuse,s’est egalement 
montre tres-riche. MM. de Morgan ont tire des fosses plus de 
soixanle-dix objets, parmi lesquels je me plais a citer les suivanls : 
vingt vases en terre noire, blanche et grise, trois baches francisques 
en fer, huit lances, deux javelots, des couteaux, trois agrafes en fer 
avec plaque et contre-plaque, cinq coutelas, des boucles de ceintu- 
ron en bronze, des boucles d’oreilles, deux styles, deux fibules, des 
ornements de ceinture decoupes a jour, deux colliers en perles de 
verre, deux fermoirs de bronze et une mSdaille fourrSe de Domi- 
tien. 

En un mot, ces decouvertes augmentent encore la collection si 
considerable de MM. de Morgan, a Blangy. Leur collection est si 
importante que, comme je l’ai deja dit, elle est, dans le departe- 
ment, celle qui approche le plus du musee d6partemental. 

Trois defoncemenls ou mouvements de terrain pratiques par le 
hasard nous ont encore rev£le trois points habitSs a l’epoque fran- 
que. Je cite, notamment, un terrain defonc£ dans les environs du 
presbytSre d’Arques. La, trois squelettes sont sortis de terre dans 
un etat de conservation parfail. Mais aucun objel d’art n’accompa- 
gnait ces corps, evidemment deposes dans un cimeti6re. Je suis 
persuade que c’est la la revelation d’une nScropole franque. J’es- 
pere bientdt m’en assurer par une fouille methodique. 

L’autre decouverte a eu lieu a Martigny, dans la mfime vallee. Un 
enlevement de terrain pratique a la cote qui avoisine le Gros-HStre , 
a revile des sepultures inconnues. Malheureusement, les ouvriers 
ont ete les seuls temoins de cette trouvaille. Toutefois, on a pu 
sauver quatre vases en terre cuite, deux sabres ou scramasaxes en 
fer, et une agrafe de ceinturon avec plaque et contre-plaque et ter- 
minaison carree : le tout cisel6 avec soin. Cette plaque est, dans 
son genre, une des plus belles productions de I’art a cette 6poque 
barbare. Je dois ajouter que des sondages pratiques dans les envi- 
rons ne nous ont rien fourni que nous puissions citer. 

Les fouilles d’Epouvilleont 6te meilleures et plus importantes. Le 
defrichement d’un bois avail r6v616 a M. Lambert, locataire de la 
ferine de la poste, trois cercueils en pierre de vergele. M. le cur6 du 
lieu, frere du fermier, a eu la bonne pensee de me signaler cette 
decouverte. J’accourus avec empressement et je pratiquai des fouilles 
pour continuer une si precieuse rencontre. Je trouvai cinq cercueils 
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egalement en pierre. Ces cercueils contenaient chacun deux sque- 
lettes, mais il n’y avail aucun objet d’art. Les premieres sepultures 
avaient ele visitees et les derniers occupants dataient d’une epoque 
ou I’on ne dSposait plus rien avec les defunis. 

Toutefois, ce qui prouvait bien la richesse des premiers occupants, 
c’est que l’on avait rejele dans la terre voisine des objets qui pro- 
venaient des cercueils. C'est ainsi que nous 3vons rencontre dans 
une terre qui avait 6t6 remu6e, deux vases, jadis deposes aux pieds, 
deux sabres ou scramasaxes en fer, et deux agrafes avec plaques de 
bronze. Evidemment, il y avait eu la un cimetiere profondement 
oublie, et des hommes avaient autrefois oecupe cette c6le s6cularis6e 
depuis des siecles. 

Deux autres d6couvertes de sepultures franques ont eu lieu au- 
tour du departement et dans des cimeti£res qui l’encadrent, pour 
ainsi dire. L’une a eu lieu a Lisors (Eure) sur les limites du canton 
de Gournay. Cette commune de Lisors renferme aujourd’hui les 
ruines de l'ancienne abbaye de Mortemer-em Lyons, qui fut, au 
xii” siecle, la mere et la fondatriee de noire abbaye de Valassc. 

Sur le bord d’un vieux chemin et au penchant d’une colline qui 
abrile l’6co!e et la mairie de Lisors, je trouvai un champ de sepul- 
tures, dont un elargissement nous a r6vele les restes. L’on voyait 
darder au soleil des ossements blanchis et des dalles de pierre qui 
avaient ct6 mis simplement dans des fosses d’une terre plaslique 
toute remplie de cailloux. Il 6tait Evident qu’on n’avait accords 
aux morts qu’une terre inutile aux vivants. Les sondages que nous 
avons pratiques nous ont donne des sepultures dont quelques-unes 
Slaient ingrates, tandis qu’une d’elles nous a donnS une boucle mu- 
nie d’une plaque en fer et un vase blanc de la forme bien connue 
des vases mSrovingiens. C’Stait assez pour donner une date. 

Le cimetiere de BSnerville (Calvados) a cte plus abondant. En 
faisant un chemin de grande communication entre Deauville el Vil- 
lers-sur-Mer, on a traverse le cimetiere de Benerville placS sur le 
penchant du Mont-Canisy. On y a rencontre de trois a quatre sar- 
cophages en pierre ayant tous les caracteres de l’Spoque franque. 
Ces cercueils 6taienl en pierre du pays, de celle que nous appelons 
la pierre de Caen. Il y a 616 renconlr6 deux sabres en fer, une agrafe 
et une monnaie de bronze. Tout porte a penser que ces sarcophages 
remontent a l’6poque de Charlemagne. Nous connaissons dans nos 
contr6es quelques eglises qui, comme celle de B6nerville, ont 6t6 
baties sur des cimetieres francs. Et nous citerons entre autres celles 
de Martin-Eglise, de Londini&res, de Colleville, pres F6camp, 
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de Caudebec-les-Elbeufs et Saint-Aubin-des-Cercueils, pres le 
Havre. 


MOYEN AGE. 

Le moyen age est toujours la periode la plus fertile de nos ope- 
rations. Tant de choses se sont passees a cette epoque! Et nous 
vivons encore au milieu des choses du moyen age. Nous partagerons 
ce que nous avons a dire en quatre categories. Nous nfigligerons 
les details et nous ne citerons que les choses importantes qui se 
sont passees dans le department. Nous vous rapporterons done les 
achats, les fouilles ou decouvertes, les destructions et les restaura- 
tions. 

Parmi les achats, je vous en citerai un surtout. Je veux parler 
du baptistere en plomb de Houdetot, qui m’a paru fort interessanl. 
C’est une cuve octogone dont chaque face est occup^e par une gar- 
gouille en relief. Ce baptistere du xvi' siecle deplaisait a la com- 
munaute des habitants qui deja l’avaient entoure avec des feuilles 
de bois. Nous avons protite de cette circonstance pour le placer au 
Musee, oil il se trouve en compagnie d’un analogue du mfime temps 
et de plusieurs aulres baptisleres allant du xm‘ au xv' siecle. 

L’autre achat consiste dans un retable a reliefs du xv' ou xvi' siecle, 
venant de 1’gglise de Fresquiennes. Ce retable, abandonn6 depuis 
plus de cent ans, 6tait une de ces anciennes passions qui terminaient 
nos eglises du moyen age. Celui-ci etait en bois peint et dore ; mais 
generalement ces passions ctaienl en pierre ou albatre. Nous n’en 
connaissons plus qu’un dans le diocisse de Rouen qui soil a sa 
place actuelle : c’est celui de Touffrevilie-sur-Cailly, eglise annexe 
et qui ne doit qu’a cette circonstance le salut de sa con Ire-table. Le 
retable de Fresles est maintenant dans une chapelle, et celui de 
Blainville-Crevon est depuis longtemps dans une propri^te parli- 
culifere. 

Le retable de Fresquiennes pr^sente cinq scenes de la passion du 
Sauveur: le portement de Croix, la rencontre de sainte V6ronique, 
le crucifiement au centre, puis la descente de croix et la mise au 
lombeau. II n'y a pas moins de quarante-cinq personnages, dont 
plusieurs, h61as! sont mutiliss. Mais, tel qu’il est, ce bas-relief est 
encore un vieux t6moin et un debris de 1’ancienne liturgie calho- 
lique. 

Puisque nous venons de parler de Fresquiennes, nous ne quitle- 
rons pas cet endroil sans rappeler qu’il a ete trouv6 dans le chceur. 
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lors des travaux d’un pavage, plusieurs cercueils de plomb des 
xvi e et xvu e siecles. Ges sepultures appartenaient aux Rome de 
Fresquiennes, seigneurs du lieu et presidents de chambre au parle- 
ment de Normandie. 

Des travaux fails dans la vallee qui va d’Arques a Dieppe ont fait 
rencontrer a Bouteilles des tuiles du moyen age, coudees pour la 
forme et couvertes d’un Smail representant un homme et une femme 
se donnant la main. C’est une singularity de l’epoque, qui pouvait 
bien fitre le xv e siecle. 

Noussommes plus embarrasse quand il s’agit de donner la desti- 
nation de ces tuiles, encore uniques dans leur genre. Le dernier 
Bulletin de la Commission a fourni un excellent dessin de ces 
briques, d’apres M. Le Blan, architecte k Dieppe. 

Ces trois dernieres decouvertes sont dues au hasard; mais en 
voici une autre beaucoup plus importante, et qui est due a une 
fouille speciale. 

Une inscription placee sur une pierre du choeur de l’ancienne 
abbaye de Saint-Saens indiquait que la avait eie mise, en 1688, la 
medaille du roy, commemorative de la reconstruction de ce chancel. 
Je n’y attachais aucune importance numismalique, quand l’idee me 
vint, au mois de septembre dernier, de demander A i’abb£ Bosquier 
la permission d’enlever cette pierre, ddsormais inutile, pour la 
placer au Musee et enrichir notre collection epigraphique. Cette 
permission me fut facilement accordee. Quelle ne fut pas ma sur- 
prise de rencontrer dans un trou de cette pierre une boite en plomb 
contenant une plaque de cuivre avec armoiries et inscription gravees, 
puis une grande medaille de Louis XIY. 



3 

ficusson de Marie de Tilladet, abbesse. 

La plaque contenait d’un cdte les armes de 1’abbesse Marie Cassa- 
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gnet de Tilladel, parfaitement gravees (que nous reproduisons ici), 
et de l’autre le chiffre de 1688, date de la construction de l’Eglise 
par les liberalites du roi Louis le Grand et son habile ministre, le 
marquis de Louvois. 

La piece, qui avait ete admirablement conservee, etait une 
grande medaille de Louis XIV, pesant 200 grammes d’argent et 
frappee, en 1685, en souvenir de la revocation de l’edit de Nantes. 
D’un cote etait la face du grand roi, tres-bien gravee par Roeltiers, 
et de l’autre la Religion catholique, couronnant le souverain habille 
en Mros d’Hombre et appuyant la main sur le gouvernail de la 
Fi-ance. Autour de la tete du prince, on lisait en capitales: LVDO- 
V1CYS .MAGNVS . REX . CHRISTIANiSSIMVS. Au revets, on trou- 
vait : OB . V1C1ES . GENTENA . MILL . CALVINIAN . AD . ECGLES. 
REVOGATA . M.D.L.XXXV. Nous reproduisons cetle medaille. 



Medaille trouvde & Saint-Saeos en 1873. 


Cette belle piece a 6te donnee au Musee par le proprietaire de 
i’abbaye, M. l’abbe Bosquier, chanoine de Rouen. 

Dans un rapport consacre a rappeler la decouverte et la conser- 
vation des choses, il peutparaitre etrange i]ue je relate la destruc- 
tion de deux objets importants; mais c’est que dans ces deux actes 
de destruction je vois briber quelques iueurs d’esperance. 
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Le premier acte est la demolition de la salle capilulaire de l’abbaye 
de Saint-Victor-en-Caux. Cette destruction est due a la rigueur des 
hivers. C’etait une belle salle du xm' siecle, qui avail entendu 
Eudes Rigaud. D’elle, il ne reste plus que les trois arcades cintr6es 
qui servaient d’ouverture. Les amis des arts de la locality et des 
environs ont con^u le d6sir de conserver ce dernier debris, et ils ne 
desesperent pas d’y arriver avec le concours de l’administration 
departementale. 

L’autre acte de destruction que j’ai a signaler est la demolition 
du retable en terre cuite, de 1584, dans la calhedrale de Rouen. 
Cette demolition, qui a eu lieu il y a quelques annees, a beaucoup 
occupe la Commission. Elle desire son retablissement par un bas- 
relief en pierre. En effet, ce bas-relief representerait la mort du 
Sauveur et celle de saint Etienne, le premier martyr. Ce serait 
aussi le dernier travail de Fulconis, un grand artiste qui a beau- 
coup travailler pour Rouen et sa m&ropole. La Commission ne 
desesp£re pas de voir se relever cette precieuse ruine. 

il est plus consolant de fixer les regards sur des actes de restau- 
ration. C’est la ce qui me reste k signaler, et c’est par eux que je 
termine ce rapport que j’aurais ddsird abreger. 

J’ai cu l’occasion de relever dans la petite eglise de Crosville-sur- 
Scie la dalle tumulaire de Michel Larcuyer, recevcur de i’abbaye 
de Saint-Ouen, decede en 1556. Celle dalle dtait dans le chceur ou 
elle formait pavage. Dans cette position, elle devait s’effacer sous 
les pas des fideles. Nous l’avons encaslree dans le mur et souslrait e 
ainsi i toute mutilation des sifecles. 

Nous avons fait la mSme chose a Man6houvillc-sur-Scie, commune 
du mSine canton de Longueville. Nous y avons relevS dans les murs 
du choeur le tombeau de Fran^ois-le-Marinier, seigneur du lieu, 
decede en 1541. Nous sommes sur ^ present qu’elle est a l'abri des 
injures sous lesquelles a succombe la dalle voisine. 

Dans cette rn6me Eglise, nous avons restaure l’inscription obiluaire 
de Francois Gaffer, cure de Man6houville, decGdfs en 1631. Cette 
belle pierre de fondalion, ne conlenant pas moins de mille deux 
cents lellres, servait de pavage dans le choeur, et d£ja une partie du 
texte avail disparu. Nous l’avons retabli a 1’aide de lectures antc- 
rieures, et nous sommes heureux d’avoir encaslr^ dans les murs du 
choeur cette oeuvre d’un homme qui, pendant sa vie, fut le fondateur 
de la chapelle de Saint-Francois-au-Bois-l’Abbe. 

Nous savions par 1'histoire qu’un drame sanglant avait eu lieu au 
Havre, a la fin du xvr siecle. Les chroniques locales raconlent que, 
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le 16 mars 1399, les trois freres Raulin, mandes a l’hfttel de ville, 
sous prelexle de service du roy, avaient ete massacres a la m&me 
heure par les ordres de Villars, gouverneur de la ville. Ce fait, qui 
avail alors excite une rumeur universelle, est consigne dans tous 
les ouvrages du temps. On n’a pas oublie le long proces qui cut lieu 
alors, ni les demarches que fit le parlement de Normandie. 

Les trois defunts furent inhumes dans une des nefs basses de 
I’eglise Notre-Dame, en face de la chapelle de Saint-Sebastien. 
Une inscription avail longtemps conserve leur memoire et la date 
du forfait dont ils furent victimes. Cette inscription disparul a la 
Revolution. Elle entra alors dans la magonnirie de la fontaine des 
Yiviers, oil on I’a retrouvee en 1837. Elle fut alors placee au rausee- 
bibliolheque et on ne la remit pas dans I’eglise, sa place naturelle. 
N’osant la redemander a I’administration municipale qui la gardait 
comme un temoin de 1’histoire, je me suis decide h en faire prendre 
une copie exacte; puis, avec I’autorisation de la mairie, la permission 
de M. le cure de Nolre-Dame et surtout l’approbation de Mgr l’ar- 
cheveque de Rouen, j’ai pu replacer un facsimile dans la chapelle 
de Saint-Sebastien, sa place veritable. 

Je suis heureux de dire que celte restitution a eu lieu aux applau- 
dissements de tous les habitants du Havre et des vrais amis de I’his- 
toire. 

Telle est la serie des actes qui out eu lieu depuis un an dans le 
d6parlement de la Seine-Inferieure. 

J’y associe completement M. le prefet et le conseil g6n6ral de la 
Seine-Inferieure, par la bienvciilance desquels les choses ont eu 
lieu. 

L’abbe Cochet. 
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L ILION D’HOMERE 

L’lLIUM DES ROMAINS 


Les families heureuses executees dans la plaine Iroyenne par un 
recent explorateur viennent de fournir aux archeologues de nom- 
breux objels d’elude d’un puissant interfit. Aux yeux du voyageur, 
les resultats extrSmement remarquables de ces families sont une con- 
firmation 6clatante de la croyance ancienne qui identifiait Yllium 
novum avec le site de la Troie homerique ; mais, en dehors des faits 
archSologiques, il y a ici une question toute geographique, qui n’a 
pas occupe sufiisamment I’attention du nouyel exploraleur. En 
presence de son opinion deja plus d’une fois combaltue, il a paru 
necessaire de reprendre la question a fond, d’en scruter tous les 
elements anciens et actuels sans autre preoccupation que la verite 
scientifique, et de preparer ainsi un verdict d6finitif sur cette con- 
troverse plus de vingt fois sSculaire. 

I. L’llion d'Homere. 

Le premier temoignage, le temoignage capital, e’est a Homere, 
naturellement, qu’il le faut demander. 

Ce que nous savons de l’llion primitive, l’llion de Priam, nous le 
devons exclusivement a Vlliade; les mythographes, apres Homere, 
n’ont fait que reprendre ses r£cits et ses legendes, dont ils ont gatfa, 
en les amplifiant, la naivete poetique. Tros, descendu des hautes 
vallees de l’lda, fut le premier colonisateur de la plaine maritime 
qui de son nom fut appelee la Troade. Ce fut son fils Ilos qui 
fonda la ville nommSe, d’apres lui, Ilion; mais llion ne fut entourfie 
d’une forte enceinte de murailles que sous Laomedon, fils d’llos. 
Voila ce que le poete nous apprend de l’origine et des premiers 
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accroissements de la cite Iroyenne (i), Au temps de Laomedon, 
avanl la construction des murailles sans doute, Ilion fut prise et 
saccagee par Hercule etune troupe de Grecs attaches a sa fortune (2); 
mais le souvenir de cette premiere chute s’est efface et perdu en 
quelque sorte dans la catastrophe chantee par Homere. 

Enmeme temps que l’histoire d’ Ilion, Homere nous a transmis les 
traits saillants de sa topographie. II est important de les reunir, car 
c’est sur eux que reposent uniquement toutes les recherches poste- 
rieures. 

On sait assez quelle est l’admirable precision du poete de l’lliade 
dans ses descriptions des choses et des lieux; les anciens I’avaient 
deja remarquee, et les modernes en ont ete de plus en plus frappes a 
mesure que Ton a mieux connu les contrAes que le poete a decrites. 
A la touche vivante et pittoresque que la pofssie commande, Homfere, 
on peut le dire, joint l’exactitude du geographe. Pas un trait qui ne 
sorte du fond des choses, pas une Apithete qui ne soit fournie par la 
nature mfime. Tous les voyageurs ont d’une voix unanime rendu 
temoignage de cette exactitude minutieuse des descriptions de 
l’lliade. On peut le dire avec verite : les notions que m6me aujour- 
d’hui nous possedons sur la Troade ne depassent pas celles qu’en 
avait Homere. 

La Troade, prise dans son ensemble, ou pour mieux dire la Dar- 
danie, depuis le massif de l’lda qui la domine jusqu’a l’Egee, a la 
Propontide et a I’Hellespont oil ses eaux s’ecoulent, estdepeinteA 
larges traits, mais d’une main sure et juste. Dans une de ces enu- 
merations pour nous si precieuses par les informations qu’elles ren- 
ferment, le poete nomme les cours d’eau nombreux qui rayonnent 
vers les plages environnantes (3) ; ailleurs il nomme les deux rivihres 
qui coulent au voisinage d’llion, et il met en opposition les trails 
qui les earacterisent. Ces indications piAcises, si importantes pour 
la determination du site de la vieille cite troyenne, sont parfaite- 
ment conformes, nous le verrons tout & l’heure, A la nature et a la 
disposition des lieux. 

La capitale du royaume de Priam — Homere la nomme indiffe* 
remment Troie ou Ilion , de mSme qu’il appelle tantdt champs 


(1) Iliad., XX, 230 ct suiv., XXI, 410; et pour les amplifications, Apollod., Bi- 
blioth., Ill, c. 12; Diod., IV, 73, etc. 

(2) I/., V, G 42 ; Apollod., II, c. vi; Ovid., Metamorph ., add. Plato, de Legibus , 
III, p. 124, Bip. 

(3) IL, 11, 824 et suiv. 
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troyens, tanlot champs iliaques, la campagne environnante — 6tail 
assise sur une eminence, a une assez grande distance (deux ou trois 
heures, a ce qu’il semble) de l’entree de l’Hellespont oil elaii mouillee 
la flolte des Grecs (1), et au voisinage immediai de l’impetueux 
Simo'is et de la double source du Scamandre. Du c6te des sources, 
une pente relativement aisee descendait de la ville a la plaine ou se 
livrent de frequents combats entre les deux armees; sur le c6ie op- 
pose, celui oil le Simo'is borde la ville, de iapides escarpemenls do- 
minaient le fleuve. C’est lit que les Troyens eurent un instant la 
pens6e salutaire de prficipiter le cheval de bois, oeuvre de l’aslu- 
cieux Ulysse(2). De nombreuses epilhetes, telles que akstvio, elevee, 
o^puoWa, sourcilleuse, oveyidsirsa, exposee aux vents, sont inspirees 
au poete par la position dominante de la place, que couronnait une 
acropole, forte citadelle designee sous l’appellation particuliere de 
Pergame (3), nom qui se fait remarquer parsa physionomie ludesque, 
et que l’on retrouve appliqu6 a d’autres places de l’anliquit6 ega- 
lement signalees par leur position sur une montagne. C’etait dans 
l’acropole, c’est-a-dire dans la partie haute d’llion, que se trouvaient 
les principaux edifices de la ville, le palais de Priam et ceux de ses 
fils (4), le temple de Minerve, deesse protectrice des Troyens (5), 
le temple de Jupiter et celui d’Apollon, etc. La ville est d’ailleurs 
qualifiee de grande, (ju'ya auru (6), et de bien balie, Iuxti'p-svov -kxo- 
WeOpov; et elle etait enlouree d’une enceinte de murailles flanquees 
de tours (7), ouvrages assez remarquables pour que la l^gende en 
altribuat la construction a Neptune lui-m6me et a Apollon (8) : d’oii 
l’expression Neptunia Troja dans Virgile (9). Des diflerentes portes 
de la ville, une seule est nommee, la porte Sc6es, 2xat«t, parce que 
c’etait par cette porte, qui regardait la plaine (10), qu'avaient lieu 
les sorties (11). Telles sont les indications topographiques qui se 


( 1 ) Iliad., XVIII, 256. 

(2) Odyss., VIII, 508. 

(3) II., IV, 508; VI, 512, etc. 

(4) Id., VI, 317, 370, 512; VII, 346; XXIV, 228, etc., etc. 

(5) VI, 88, 297. • ‘ 

(6) Id., VI, 392. 

(7) euTEixeo;, II., I, 129; II, 113, 288; III, 153, etc. 

(8) VII, 452 et suiv.; VIII, 519. / ' ) 

(9) Aen., Ill, 3. ' ; . . 5 

( 10 ) XXII, 6 et suiv. • . -! 

(11) Quiutus de Smyrne, III, 3, nomrnc la Porte Djrduniemc; mais sur qudlte' 1 2 3 4 5 6 7 8 9 10 11 
autoritd? 
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peuvent recueillir sur la ville de Priam dans les deux poiiines honie- 
riques. 

, II. Won apres Homire , dans les temps Mstoriques grecs et romains. 

La prise d’llion el sa destruction par les Grecs se place, avec une 
cerlitude & peu pres absolue, vers le commencement du xn e siScle 
avant PSre chretienDe. Beaucoup d’historiens et de critiques se sont 
attaches & 1’annSe 1184; le Marbre de Paros, monument celebre de 
l’ancienne chronologie grecque, donne l’annee 1209, chiffre adopts 
par de grands chronologistes, par 1’illuslre FrSret notamment. Cette 
destruction de la ville de Priam fut absolue; les temples, les habita- 
tions, les murailles, tout fut renversS, brisS, disperse. La population 
fut rSduite en esclavage ou massaeree. Cette catastrophe laissa une 
impression profonde dans la tradition populaire; lorsque Homere, 
deux siecles aprSs PSvenement, composa les chants de YJliade, il ne 
fit que revStir du charme de la poesie un souvenir encore vivant. 
Eschyle, cinq cents ans apres Homere, trouvait, lui aussi, un Scho 
dans la tradition nationale, lorsqu’il rappelait ce fait d’armes anti- 
que de la race des Hellenes. « Troie est rayee du nombre des villes, » 
dit-il en un seul mot plein d’Snergie, Tpola am (1); et ailleurs il 
met ces mots dans la bouche d’un heraut (2) : « Les autels sont 
brises, les temples renversSs; la race tout entitle des enfants du sol 
est exterminSe. » Homere lui-meme, quoique Paction de l’lliade 
se termine avant la catastrophe supreme, fait plusieurs fois allusion 
a la destruction de la ville de Priam (3); et Slrabon a cite les paroles 
suivantes de l’orateur Lycurgue, contemporain de Demosthene : 
« Qui n’a entendu parler d'llion? Qui ne sait que cette ville, une 
fois dStruite par les Grecs, est reatee & jamais d£serte(4)?» Ce 
passage important est dans le discours conlre Leocrates, § 15. Yir- 
gile a reproduit cette tradition antique de la destruction absolue de 
la ville de Priam dans le magnifique exorde du troisiSme livre de 
Yftniide, aussi bien que Pauteur de la Pharsale dans ce passage mille 
fois cit6 (5) : 

etiam periere ruinae! 

La Troaie, apres la victoire, fut consacree a Minerve, protectrice 

(1) Eumenides, V, 457. 

(2) Agamemnon , 527 et suiy. 

(3) IL, VI, 448, et XII, 15; Odtjos., Ill, 130. 

(4) Strab., XIII, c. i, p. 601. 

(5) Lucan , IX, 968. 



158 REVUE ARCHE0L0G1QUE. 

des Grecs(i); et le pays loutentier, l’antique Dardanie, fat occupe 
par UQ 0 immigration grecque, Cetle colonie se composait d’Eoliens, 
sortis pour la plupart du Peloponese, d’ou les avait expulses la 
conqu&te dorienne que l’hisloire a consacrSe sous la designation de 
Retour des Heraclides, evenement quel’ons’accorde a placer quatre- 
vingts ans apres la prise de Troie. Ce dut £tre vers l’an 1120 que les 
Eoliens inonderent la Troade et se repandirent a la fois dans le bas 
pays et dans les vallees de l’lda, depuis Cyzique jusqu’au golfe 
d’Adramyttium et au Caique (2). II est obscur£ment question d’ir- 
ruptions faites en Troade et dans les cantons voisins de l’Hellespont 
par les peuplades sorties de la Thrace, et en particulier par les 
Tr6res, peuple qui avait de l’affinite avec les Cimm6riens (3); mais 
1’epoque de ces irruptions, soit avant, soit apres la colonie eolienne, 
n’est pas deflnie. Le colonel Leake, dans 1’excellent morceau de 
critique qu’il a consacre a la Troade au 6” chapitre de son Journal 
of a Tour in Asia Minor , suppose (p. 2^5) que les incursions des 
Tribes pr£cederent rimmigration eolienne. Herodote , dans le 
v e siecle avant l’ere chretienne (4), ne connait que des Eoliens dans 
la Troade; aussi bien, six cents ans plus tard, que Pausanias, si 
verse dans les choses anciennes (5). 

Apr6s la ruine de Troie et la relraite de l’armee grecque, un voile 
s'Stend sur ce qui avait ct6 la ville de Priam, rtalisant ainsi les paroles 
prophetiques que le Poiite, en un passage, met dans la bouche de 
Neptune (6). Cependant une nouvelle cit6 avait ete batie par les 
Eoliens, et cette ville nouvelle avait repris le nom antique d’llion. 
Etait-ce la ville mSme de Priam sortie de ses cendres? Etait-ce une 
ville r6ellemenl nouvelle Mevee sur un autre point de la plaine? 
Chez les anciens, aussi bien que de nos jours, la question a etd con- 
troversy; nous verrons bientbt ce qu’onen doit penser. Nousavons 
d’abord & poursuivre, en dehors de toute discussion, l’historique 
du sujet. 

D’apriis la tradition historique recueillie parStrabon (7), la place 
qui de son temps portait le nom dTlion avait plusieurs fois change 
de site avant de prendre l’emplacement qu’elle occupait, et cet em- 


(1) Escliyle, Eumen., 397 et suiv. 

(2) Sirabon, liv. XIII, ch. 1 . 

(3) Strab., 1. c. 

( 4 ) V, 112; comp. 1, 151. 

(5) VIII (Arcadie), c. xn, p. 323, Ciav. 

(6) II., VIII, 452. 

(7) XIII, c. I, p. 593. 
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placement n’etait pas, malgre la pretention contraire des N6o-IIiens 
celui de la ville autrefois detruite par les Grecs. Cette Ilion nou- 
velle, au rapport de Strabon, ne remontait pas au dela du temps de 
Cresus, roi de Lydie (1) (c’est-ii-dire au milieu du vi 6 siecle avant 
noire ere). C’est dans ce temps preeminent que le gotit eclaire de 
Pisistrate pour les antiquity litteraires de la Grece, en faisant tra- 
vailler a une recension critique des poemes d’Homfire, renouvela 
en quelque sorle la gloire du poete, et en m&me temps rameua la 
pensfe sur le theatre de Ylliade. Nul ne douta alors que la nouvelle 
Ilion, restauree par les Lydiens, n’oecupat, selon 1’afBrmation des 
habitants, la place mSme de la cit6 antique. Xercfss, en l’annSe 480 
avant noire ere, traversant la Dardanie et la plaine troyenne dans 
sa marche coiitre la Grece, voulut, dit H6rodole (VII, 43), monter 
a la Pergame de Priam pour contempler ces lieux illuslres; « et 
s’dtant fait raconter les fivenements cSlebres par le poete, il offrit 
une liecatacombe a la Minerve iliaque, et les Mages firent des liba- 
tions aux h6ros » Alexandre, un siecle et dcmi plus tard (334), 

au debut de 1’expedition qui allait lui donner l’empire de l'Asie, 
crut aussi, en visitant la Nouvelle Ilion, fouler les lieux consacrfis 
par les chants d’Homere; et son dessein, s’il eut vecu, 6tail non-seu- 
lement d’y faire rebatir un temple plus riche que celui ou fitait 
plac<5e la statue de Minerve, mais d’agrandir la place qui n’6tait 
avant lui qu’une bourgade a laquelle il avait le premier donne le litre 
de ville, et d’en assurer la prospSrite en y instituant des jeux sa- 
cr£s (2). Ce qu’Alexandre n’avait pu faire, un de ses successeurs le 
r6alisa. Lysimaque (vers 300) entoura Ilion d’une muraille dont le 
circuit etait de 40 stades (environ 7 kilom.); il y fit construire un 
temple, et il y appela les habitants de plusieurs localites antiques 
du pays environnant, dont la condition 6lait assez precaire (3). 

La Nouvelle Ilion, ndanmoins, ne se maintint pas longtemps dans 
cette situation prospere. D6m6lrius de Scepsis, cite par Strabon, 
rapporte que, tout jeune encore, £tant venu a Ilion dans le temps 
que les Romains chasserent Antiochus le Grand de l’Asie en dega du 
Taurus, il trouva cette place dans un tel 6tat d’abandon, que les 
maisons y fdaient a peine garanties contre la pluie. Cette indication 
nous place vers l’annee 190, un siecle seulement aprfcs le temps de 


(1) Suivant la leQon, xorta Kpoioov, adoptde par M. Cb. Miiller. Les Editions antd- 
rieures faisaient ici intervenir un oracle, xora i 

(2) Strab., XIII, l. c. 

,3) Strab., 1. c. 
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Lysimaque. Les Iliens n’en conservaient pas moins leurs antiques prfe- 
lentions a une descendance hero'ique ; et celte tradition seculaire, qui 
les avait si bien servis sous Alexandre et ses premiers successeurs, 
ne leur fut pas moins utile durant la domination de Rome. On sait 
qu’une lfegende chfere aux Romains, lfegende que Yirgile a consacrfee 
dans VEneide , leur donnait Enee pour ancfetre et Troie pour ber- 
ceau (1), et que la famille Julia, a laquelle appartenait Cfesar, se 
glorifiait de descendre directement du ills de Priam. II n’est done 
pas surprenant que Cfesar, et apres lui Auguste et d’autres empe- 
reurs, aient prodigufe de nombreuses immunitfes a une ville que Ton 
regardait comme la mfere de Rome, parens urbis Romw, selon (’ex- 
pression de l’historien que nous venons de citer (2). Des colonies y 
furent envoyfees; Cesar augmenta le territoire des Iliens et les 
exempta de toute charge publique, privilege que confirma l’empc- 
reur Claude (3). 

Ilion, cependant, avait eu son jour d’epreuve. Dans le cours des 
guerres civiles qui precedferent la puissance de Jules Cesar, un des 
suppfets de la faction populaire de Marius, Flavius Fimbria, irrilfe 
de ce que les Iliens avaient tfemoignfe leur prfefference pour le parti 
de Sylla, s’empara de la ville, fit massacrer tous les habitants qui 
n’avaient pas cherchfe leur salut dans la fuite, abattit les murailles, 
rfeduisit en cendres les temples et les aulres edifices, et ne laissa sur 
son passage que des ruines furaanles. Cette catastrophe eut lieu en 
l’annee 85 avant noire fere (4). II est vrai que dfes l’annfee suivanle 
Sylla travailla a relever la ville, a laquelle il accorda de grands pri- 
vileges; et ces privileges ayant el6 solennellement contirmes en 81 
(673 de la fondation de Rome), les Iliens firent de cetle dernifere 
date le point de depart d’une nouvelle fere autonome (5). 

III. Conlroverses sur le veritable site de I'llion d’Homere, 
dds le temps des Romains. 

Ofl voit assez par ce qui precede que la reconnaissance de la 
ville des Iliens comme occupant le site de la citfe de Priam fetait 


(1) Ilia, nostri origine veneranda, dit Tacito, Ann., It, 5/|. 

(2) Tacit., Ann., IV, 55. 

(3) Strab., XIII, p. 595; Tacit., Ann., XII, 58; Sueton. Claud., 25. 

(4) Strab., XIII, p. 594; Appian., Bel!, ilithrid., c. liii; saint Augustin, De civil. 
Dei, III, c. vii. 

(5) Voir Vaillant, Numism. imperator. a popul. gr. percussa. Amstel., 1800, 
iu-f*>, p. 273. 
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depuis longtemps nne chose reconnue sans conteste dans le cercle 
officiel : ni Alexandre, dans sa ferveur homerique, ni Fimbria* 
dans sa fureur de destruction, ni Sylla, ni Cesar, ni les empe- 
reurs, ne montrenl le moindre doute a ce sujet. II n’en etait pas 
lout a fait ainsi dans le monde scientifique. De serieuses objections 
s’y Gtaient produites. Si un historien tel qu’Hellanicus (de Lesbos’ 
probablement), complaisant habituel des Iliens, ainsi que s’exprime 
Strabon (1), acceptait sans controle les litres qu’ils s’atribueient, 
d’autres signalaient des difficultes considerables. On faisait observer 
que la catastrophe qui avait frappe la ville de Priam, et les male- 
dictions que, selon un usage antique, Agamemnon avait prononcees 
contre elle, avaient fait de l’ancien site un lieu de mauvais angure, 
que durent 6viter ceux qui les premiers reconstruisirent llion. Des 
critiques, serrant la question de plus pres, montraient que l’em- 
placement de la Nouvelle llion ne s’accordait pas avec plusieurs 
circonslances essentielles du poeme d’Homere. Cette discussion, a la 
fois historique et g6ographique, avait fourni a un ecrivain local, 
Dfimetrius de Scepsis en Troade, le sujet d’un livre special, 6crit 
probablement vers Fan 160 avant notre ere. C’est au treizieme livre 
de l’oeuvre de Strabon (p. 592 et suiv.) qu’il faut lire le resumfi de 
cette polemique savante. Demetrius, et Strabon d’aprte lui, recu- 
laient (’emplacement de la ville homerique un peu plus avant dans 
l’int6rieur des terres, a 30 stades vers l’orienl de la Nouvelle 
llion (2), ou existait une localite appel6e Bourg ou Village des 
Iliens, ’JXtswv xwpi, indication qui nous porte aux environs d’une 
Eminence ou la belle carte de MM. Graves et Spratt, annexee au 
memoire du docteur Forchhammer (Journ. of the Roy. Geogr. soc., 
vol. XII), marque en effetdes vestiges d’anciennes constructions (3). 
Toutefois, I’opinion des critiques ne prevalut pas contre celle que 
la prescription avait consacree, et {'Ilium d’Alexandre et de Cesar 
resta en possession de son titre. 

(1) XIII, p. 602. 

(2) II est bon de remarquer que les anciens auteurs, m4me ceux qui distinguaient, 
comme Strabon, l’antique llion homerique de l’llion qui existait de leur temps, no 
donnent jamais & celle-ci, comme l’usage s’en est introdnit sur nos cartes, la deno- 
mination gdographique d ’ Ilium Novum. C’est llion ou Ilium (selon qu’on emploie la 
forme grecque ou la forme latine), purement et simplement. 

(3) Cette Eminence domine 4 peu de distance la rive gauche ou mdridionale du 
Dumbrek-sou. Le colonel Leake identifie le bourg des Iliens de Ddmdtrius et de Stra- 
bou avec le village d’Eski (ou Paldo-)Akchi, pres du Kamar-sou; mais Pal4o-Akcli 
ost au S.-E., non au levant du site de la Nouvelle llion (Hissarlik), et rien, si ce n’est 
son nom (et le nom n’a ici qu’une valeur relative), n’y revile un site ancien. 
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Les remarques de Demetrius itaient cependant parfaitement justes 
en ce qui touche au peu de fondement de la pretention qu’avaient 
les Iliens d’etre les representants directs des Troyens de Priam; 
mais la s’arrSte le merite de sa critique. Le site qu’il suggere, ou 
plus probablement qu’il adopte pour representer I’emplacement de 
la ville homerique, avait moins de droit encore que la nouvelle 
Ilium a cette grande distinction historique. II est probable que le 
nom de Bourg des Iliens (appellation dont nous ignorons l’origine) 
avait 6t6 le point de depart de l’identification que soutenait Deme- 
trius; mais il manquait a cette identification quelques-uns des traits 
determinants qui ressortentdu poeme d’Homere. et au premier rang 
le plus important de tous et le plus caracteristique, les sources du 
Scamandre que le poete mentionne au voisinage immediat de la 
ville. Demetrius sent bien que la est le point faible de sa these : il 
n’y a pas de source sous le Bourg des Iliens, et le fleuve auquel 
s’attache le nom de Scamandre a son origine bien loin de la, au 
pied d’un contrefort de 1’Ida. Le critique cherche bien a atlenuer ces 
objections; mais ses arguments sont d’une nature absolument inac- 
ceptable (I). Chercher s’il n’existe pas sur un autre point un site 
qui reponde mieux aux indications de 1 ’Made, Demetrius ne semble 
pas mSme en avoir eu la pensee. Chose singuliere : quoique enfant 
de -la Dardanie, et ayant entrepris d’en eclaircir les antiquities 
geographiques, Dimitrius de Scepsis ne semble pas avoir eu une 
connaissance bien complete du pays. Ses notions, telles que nous 
les montrent les extraits et les citations de Strabon, embrassent la 
contree montueuse comprise entre le Scamandre et l’Hellespont; 
mais au deli du Scamandre, entre le lleuve et l’Egie, il y a une 
zone littorale, une plaine longue et resserrie, sur laquelle on ne 
trouve pas un mot dans les extraits empruntes a Demetrius. On 
dirait qu’il n’en a pas soup^onne l’existence. Et c’est la precise- 
ment, dans cette lisiere occidentale si itrangement nigligee par le 
commentateur, que les investigations modernes onl su retrouver ce 
qui avait echappi aux anciens, le veritable theatre de Ylliadc, avec 
ses particularity topographiques, y compris 1’emplacement mime de 
la ville de Priam, et les sources qui en sont, mieux que tout le reste, 
les irrifragables timoins. 

Avant de raconter sommairement les circonstances de cette dicou- 
verte, nous aurons a suivre les destinies historiques de ce qu’on 
peut appeler l’llium remain durant la periode byzantine; mais nous 


(1) Dans Strab., XIII, p. 602 . 



l’ii.ION d’HOMERE. l’ILUJM DES ROMA1NS. 


163 


ne devons pas quitter les temps anciens sans examiner de pres une 
question qui se lie etroitement & l’emplacement de la Troie homfe- 
rique, celle des deux rivieres qui en sont inseparables, le Simo'is et 
le Scamandre. 

IY. Les deux rivieres de la plaine de Troie , le Simo'is 
et le Scamandre. 

La plaine de Troie n’a que deux rivieres de quelque impor- 
tance, le Simo'is et le Scamandre; c’est dans la plaine basse, bor- 
dee de marais, souvent inondee, que ces deux rivieres contournent 
ou traversent avant de confondre leurs eaux, que se deroulent les 
tenements qui remplissent les vingt-quatre chants du poiime d’Ho- 
mere. On a quelque peine a se persuader, tant le genie du poete a 
donne de grandeur surhumaine h ses heros et a leurs combats, que 
le theatre de tant de faits gigantesques est un canton qui mesure 
quatre heures dans sa plus grande etendue. 

Les deux rivieres, fama quam natura majora flumina (Mela), se 
personnifient d’ailleurs par des caracteres bien distincts, que le 
poete a fait ressortir avec sa vigueur et son exactitude habiluelles. 
Le Simo'is, que dans un passage (1) le Scamandre nomme « son 
frere», tient dans le poeme une place infiniment moins 6minente 
que 1’aulre fleuve; le poete le nomme beaucoup moins souvent, 
et d’une maniere en quelque sorte incidenle (2). G’est neanmoins, 
a certains moments, un fleuve impetueux, violent, qui roule dans 
son cours dfichaine des arbres deracines et des fragments de ro- 
cliers, qui entraine avec lui les torrents, roma? 8’6pd9uvov IvadXou; 
(XXI, 312). Ce dernier trait est particuliereuient caracteristique. Le 
Scamandre n’a pas le caraclere fougueux ni les emportements de 
son fr&re ; c’est ndanmoins un cours d’eau considerable, pi-px? Troxa^dc, 
profond, encaissfi, dangereux, rempli de grandes herbes, -^Vdeic, 
parfois large et paisible, lippoo?, entre ses rives bordees de beaux 
arbres, en d’autres endroits plein de gouft'res et de tourbillons, Stwfci;, 
(Ja9u$ivqen; (3). II avail ses prfitres, enlourtSs d’un grand respect (4); 


(1) It., XXI, 308. 

(2) De mfiine, Scylax ne mentionne dans la plaine de Troie que le Scamandre 
(v. 95. C. Muller, Geogr. Gr. min , vol. 1). 

(3) V, 36; VII, 329; XIV, 434; XX, 73, XXI, 8, 15, 125, 350 et suiv; XXII, 
148, etc. 

(4) V, 77. 
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aussi le fleuve lui-m6me est-il qualifle dedivin (1). Scamandre etait 
le nom que lui donnaient les homines; dans la langue des dieux — 
dans les chants religieux, sans doute, — il etait appelfi Xanthe (2), 
c’esl-a-dire le blond, le dore. 

Mais ce qui caracterise d’une maniere toule speciale le Scamandre, 
c’est son origine. Le fleuve jaillit, au pied meme de la hauteur que 
couronne la ville de Priam, de deux sources d’un bel aspect. 
« De l’une sort une eau brillante, d’ou s’eleve une vapeur semblable 
a la fumee d’un feu ardent; 1’autre est en file aussi froide que la 
grille ou la neige, ou 1’eau glacee. » 

xcouvw S’ ixavov xaXXippoo), svOot Si 
Sota'i avaiccouat 2 xauav 2 pou Stvqevro; • 

'H uev yap 6 ’ GSavi XtacEi frill, aust 81 xaroio; 
yrfjtzrti i’fr auTTj?, wad mipo; aiftopgvoio • 

7) S’ £f£p7] Ospet 7TpOp££t £!XuTa /aXa £ 5 , 

71 yiovl <jn>yrp5j, 7 l\ uSoero; xcu<rrdXXoi. 

« Pres de la, ajoute le poete, avaient et6 construits de larges el 
beaux bassins en pierre, oil les femmes troyennes et leurs Giles 
charmanles venaient autrefois, aux jours de la paix, avant l’arrivee 
des Grecs, laver leurs riches vHtements. » 

Sur ce passage, des flots d’encre ont ete depenses. II existe en 
Troade un lieu — un seul — qui repond de tout point — du moins 
sur tous les points essentiels et caracteristiques — a la description du 
poete. A I’extr6mil6 sud de la plaine troyenne, au pied d’une hau- 
teur rocheuse ou des vestiges presque effaces denotent encore l’exis- 
tence d’une ville antique, plusieurs sources sortanl du rocher don- 
nent naissance a une riviere qui devient presque aussitbl un courant 
considerable (3). Ce cours d’eau est precisement une des deux 
rivieres que nous avons signalees tout & 1’heure comme les seules 
qui aient, dans toute I’etendue de l’ancienne Troade, une reelle im- 
portance, parce que ce sonl les seules qui conservent de l’eau en 
toute saison (4). Celle-ci, mfime au mois d’aout, c’est-a-dire & 
l’fipoque la plus chaude de l’ann6e, garde au moins 3 pieds d’eau, 

( 1 ) XII, 21 , et ailleurs; la mfime dpithfete se trouve dans Hbsiode, Thiog., 345 . 

(2) XX, 73 et suiv. 

(3) Sous ce rapport on peut le comparer A notre Loiret, pres d'Orleans, qui a 

et 4 juste titre — une graude notoribtd physique, 4 ddfaut de la c<516brit6 podtique. 

(4) Forchhammer, Observations on the topography of Troy , dans le Journal de 
la Soc. giogr. de Londres, XII, 1842, p. 34. 
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ct presque partout beaucoup plus (1). Ellc se porte au nord jus- 
qu'au poi ul oil une derivation artificielle la conduit vers l’Eg6e, au 
N.-E.del’liede Tenedos, mais la trace de son ancienne jonclion avec 
l’aulre riviere est encore parfaitement reconnaissable, et a l’6poque 
des fortes crues le surplus des eaux reprend cette direction. Son 
coars, profondemenl encaisse par endroits, est plein de gouffresetde 
lourbi lions ; bref, endecrivant le Scamandre et ses sources, Homerc 
a decrit tidelement cette riviere. Et non-seulement il a decrit lidele- 
ment cette riviere, mais dans toute la Troade, nous le repelons, il 
n’en est pas une seconde a laquelle on puisse rapporter sa descrip- 
tion. La montagne rocbeuse au pied de laquelle sont les sources, et 
un village qui en est voisin, portent le nom de Bonnarbaclii , — 
ce nom signifie en lure TSte des Eaux, — et le nom s’est etendu a 
la riviere, Bounarbachi-Sou. 

Or, si toutes les particularites caract6ristiques du Scamandre, ce 
qu’il est impossible de meconnaitre, se retrouvent dans la riviere de 
Bounarbachi, il en resulte, par une consequence forcee, quo 1’an- 
tique Ilion, la ville de Priam, ctait situee sur le roclier qui domine 
les sources. Nous aurons a examiner tout a l’heure si les autres 
convenances s’y retrouvent egalement ; mais en tout etat de choses 
on ne saurait disconvenir au moins que l’identite de'l’Ilion home- 
rique et de la ville qui couronna jadis le rocher fort 61evd de Bou- 
narbachi a pour elle une tr6s-grande probability. 

Cette identity, neanmoins, a ete passionnement conlestee. La 
guerre de Troie s'est presque renouvelGe de nos jours a propos de 
cette question d’archeologie geographique. Et s’il n’y avaitpas, au 
fond de ces vives controverses, une question de science qui com- 
mande le respect, on pourrait dire qu’apres Homere, e’est a un autre 
Boileau qu’il appartientde chanter ces nouveaux combats autour du 
site de Troie. 

Le premier motif qui s’est presents pour repousser une assimila- 
tion pourtant si naturelle, est tire de l’opinion tout a fait differente 
de l’antiquile classique. On a vu que des le temps de Xerces, — et 
bien avanl, probablement, — la ville des Iliens, 1 ’Ilium Novum 
comme on l’a designee plus tard, etait en possession a peu prhs in- 
contestee de repr^senter l’ilion homerique. II est vrai que par la 
suite, sous la premiere inspiration de la critique alexandrine, a ce 
qu’il semble, il s’61eva contre ces pretentions des objections s t- 
rieuses, dont Demetrius de Scepsis, le guide de Slrabon dans ce^le 


(1) Forchhammer, Observ., 1. c. 
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partie de l’Asie Mineure, se fit le continuateur et I’echo. Malheureu- 
sement, si les critiques etaient justes, elles 6taient incompletes : 
le nouveau site suggSre par Demetrius et que Strabon adopta, 6taiL 
encore, nous l’avons deja dit, moins soutenable que celui des Iliens. 
C’est bien le cas d’adapter ici un adage qui a tant duplications : on 
ne detruit bien qne ce que l’on remplace. Les attaques de Deme- 
trius ne purent suffire a deposseder riiium Novum. 

Mais Demetrius lui-m<5me, quoique ne pres de l'lda, n’avait evi- 
demment, nous le rSpetons, qu’une connaissance imparfaite de la 
plaine troyenne. Renferme dans une idde precon^ue, il ne songe 
pas h alter au dela. II ignore, ainsi que Strabon, l’exislence des 
sources qui se trouvent dans une autre partie de la plaine, et il 
reste ainsi prive dece signe indicateur si puissant el si lumineux. 

La croyance classique a, mSme aujourd’hui, conserve des adhe- 
rents. Contre les preuves nouvelles qui se sont produites, on a eleve 
de nouveaux arguments. On a dit qu’Homere parle de deux sources, 
et que la riviere de Bounarbachi a des sources nombreuses; on a dit 
que le poete mentionne une source chaude et une source froide, et 
que loutes les sources de Bounarbachi ont la meme temperature. 

Voila les objections : elles ne sont pas restees sans reponse. 

Il est certain qu’un grand nombre de filets d’eau, sur une etendue 
au moins de 400 metres, — ou pour mieux dire de 800 metres, en 
se portaDt jusqu’a la fissure la plus eloignee (1), — sortent d’autant 
de fissures du rocher sous lequel se cache le reservoir souterrain 
qui les alimente. Le nombre de ces fissures — que les voyageurs 
appellent « les sources)) — est assez difficile a fixer avec precision, 
h en juger par les chiffres tres-differents qu’on en donne; les Turcs 
appliquent au lieu la denomination de Kirk-Gheuz, « les Quarante- 
Sources, » appellation qui n’a pour eux qu’une valeur indfsfinie. 
Mais ces infiltrations peuvent se ramener a deux groupes; et d’ail- 
leurs il sufiit qu’on les eut originairement reunies dans deux bas- 
sins. Au surplus, nous nous bornerons & citer a ce sujet les remar- 
ques du colonel Leake, 1’un des plus savants et des plus judicieux 
explorateurs de noire siecle (2) : « Envisageant ces infiltrations 
comme les sources d’une riviere, on peut, dans la langue poetique, 
ou mfime dans la langue courante, les regarder comme formant deux 
sources; car elles sortent en deux endroits eloignes l’un de l’autre 


(1) D’aprijS le plan de l’architecte Mauduit, dans son livre intitule Decouvertet 
i Ians la Troade. 

(2) Journal of n tour in Asia Minor, p, 282. 
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d’environ 200 yards (400 metres). Sur t’un de ces deux points, l’eau 
se montre dans un profond bassin, que les gens du pays signalent 
comme etant souvent couvert d’une epaisse vapeur pareille a de la 
fum^e(l); dans 1’autre endroit, de nombreux filelsd’eau sortant des 
rochers se reunissent dans une piece d’eau large et pen profonde, 
se terminant par un courant que rejoint celui qui vient de la source 
fumante. Quanta la temperature de Feau, les observations des voya- 

geurs donnent des rfeultats diffSrents II est suffisant , pour 

iustifier l’expression d’Homere, que l’on crut a une difference de 
temperature, et que Fon eut eu frequemment l’occasion d’observer 
un nuage de vapeur au-dessus d’une des sources » 

M. Mauduit dit aussi (p. 123) : « Quand on dit que les sources 
sont froides en 6te et chaudes en hiver, cela veut simplemeut dire 
qu’elles sont tifedes en toutes saisons. la chaleur de Fete les faisant 
paraitre froides, et le froid de Fhiver les faisant paraitre chaudes ; 
car il r^sulte des observations faites sur ces sources a diverses epo- 
ques, parplusieurs voyageurs, que lour temperature assez constante 
est de 14 a 16 degres, qu’elle n’a pas excedG 22 degres, et que dans 
certains mois on a remarque entre elles une difference mGme tres- 

sensible » Enfin M. Schliemann lui-mfime, aujourd’hui le plus 

ardent champion de Y Ilium Novum, dit aussi (2) : « Pendant les 
chaleurs de F6te, de l’eau a 17 degres 1/2 parait tres-fraiche (3), 
tandis qu’avec la meme temperature elle parait presque tiede pen- 
dant les froids, en hiver. » 

Sur ce point, de l’aveu de tous, les expressions d’Homere, m6me 
a part la licence poetique, seraient done sufQsamment juslifiees. 

Une autre difficulty se presente, car nous devons les aborder 
toutes. 

De tout ce qui precede, il resulterait la pleine evidence que la 
riviere de Bounarbachi est le Scamandre d’Homesre; et des lors le 
Simois, la riviere-soeur du Scamandre, serait l’autre grande riviere 


(1) M. Mauduit dit aussi, p. GO : « Les habitants internes nous dirent que l’hiver 
ces caux Gtaient cliaudes comme l’eau d’un bain ; d’autres employment les expres- 
sions mSmes par lesquelle3 on traduit le passage d’Homfere : elles sont couvertes 
d’une fumiie Epaisse comme celle d’un grand feu. » Ce t^moignage, alors mfime qu’il 
traliirait quelque reminiscence, n’en auraitpas moins sa valeur. Oil trouve un rap- 
port analogue dans le livre savant du Rev. Tozer, Researches in the highlands of 
Turkey, T, p. 32, 1869. 

(2) Ithaque, le Piloponese, Troie, p. 137, 1869. 

(3) Cette temperature de 17 A 18 degres centigrades est aujourd’hui giimiralement 
admise, d’apres les chiffres concordants de plusieurs boos observateurs. 
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de la plaine qui contourne a I’est le rocher de Bounarbachi : com- 
ment se fait-il quo ce soit a cede derniere que le nom de Sca- 
mandre reste attache, sous sa forme turque de Mendere? 

II faut qu’il y ait eu la une substitution de noms, cela esl certain ; 
comment expliquer cette substitution? 

De la maniere la plus simple. I) suffil d’admctlre, — ce qui est 
plus que presumable quand on se reporle a l’imporlance relative des 
deux fleuves dans Homere, — il suffit, disons-nous, d’admettre 
qu’originairement le nom du Scamandre reslait a leurs eaux reu- 
nies. Lorsque plus tard (et cela eut lieu tres-anciennement) une 
coupure pratiquce de main d’homme detourna versl'Egec, dans 
un but d’assainissement, le bas de ce que nous nommons aujour- 
d’hui la riviere de Bounarbachi, 1* usage local continua, naturelle- 
ment, d’appliquer au Simoi's inferieur le nom de Scamandre (1), et 
des lors l’extension du nom au Simoi's lout entier dcvenait inevita- 
ble. De la l’inextricable confusion dans laquelle se sont embrouilles 
la plupart des auteurs qui n’avaient pas la eounaissance intime des 
habitudes locales. C’est ainsi que le nom de Scamandre — devenu 
Mendere dans la bouclie des Turcs — est reste applique au Simo'is 
homerique, et que l’attention par 1& detournee du veritable Scaman- 
dre s’est egaree sur d’insignifiants ruisseaux. II est a peine besoin 
de repeler que le Scamandre de Strabon, qui suit Demetrius, est en 
diet le Mender^; le cours d’eau auquel il applique le nom de Simo'is 
parait repondre au ruisseau qui porle sur nos carles actuelles le 
nom de Tchiblak. 

Cette confusion esl fort ancienne ; quoique generale, eile n’est pas 
sans exceplions. Pline, remontant du sud au nord la cCte Iroyenne 
sur 1’Egee, et rencontrant au-dessus d’Alexandria Troas, entre cette 
ville et Sigee, la coupure artificielle qui detournait vers l’ouest le 
cours du Scamandre homerique, lui donne bien son vrai nom, Sc«* 
mandcr, amnis navigabilis (2); ce qui ne l’empfiche pas, deux lignes 
plus bas, a l’entree de l’Hellespont, de noler « l’embouchure du 
Xanthe r£uni au Simo'is », et immediatement apres, une lacune 
formee « par le Yieux Scamandre », stagnum priiis faciens Palae- 
scamander. Ptoltmtee, egalement, distingue l’embouchure du Simo'is 

(t) C’est ainsi qu’Hgrodote, V, 63, parlant de ia ville de Sig^e, la ddsigne par son 
voisinage du Scamandre, Xiyciov ctci ti]> 25ca|idvSp<.>. Scylax, Egalement, § 95, p. 68 
(au 1" vol. des Petits geogr. grecs de C. Muller), nomine le Scamandre seul, sans 
faire mention du Simois. 

(21 Hist, natur.y V, 33, p. 282. 

(3) V, 2. 3, Nobbe, p. 313 Wilb. 
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l’ilion d’homere. l ’ilium des romains. 

de celle du Scamandre (3), et il met la premiere a l’orient de la se- 
conde. Ou voit que dans les documents oil puiserent les compila- 
teurs de l’epoque imp6riale, quelque trace des attributions antiques, 
qui sont iei les seules exactes, s’etait conservee; mais il esl clair 
aussi que les auteurs de seconde main qui les employment ne s’en 
rendaient pas nettement compte. 

En somme, pour resumer ce long expose n6cessite par la confu- 
sion et les erreurs dont la question de Troie et de ses riviferes, si 
simple a l’origine , s’est chargee dans le cours des temps, nous 
dirons que ni cetle confusion ni ces erreurs ne sauraient 1’emporter 
sur les indications claires et positives du texte hom6rique. Le 
Simo'is est le fleuve qui prend sa source au loin dans les flancs de 
l’lda; le Scamandre veritable, non le Scamandre des commenta- 
teurs, mais celui d’Homere, est la riviere qui se forme, au pied de 
la hauteur de Bounarbachi, des eaux qui sortent des fissures du 
rocher. 

Une autre question controversy, a laquelle nous ne nous arrfite- 
rons pas, mais dont il faut dire un mot, esl celle des changements 
qu’a du subir, dans une certaine mesure, la partie de la cdte helles- 
pontique ou d^bouche le Mender^. Toute cette cate est basse, mar6- 
cageuse, de formation aliuviale jusqu’aux premieres hauteurs qui la 
dominent i quelque distance; il est difficile d’admettre, m6me en 
tenant compte des courants qui la balayent, qu’elle n’ait pas eprouve 
l’action des depths que le fleuve charrie. L’auteur de la meilleure 
description que nous ayons de la plaine de Troie, le docteur Forch- 
hammer, ne croit cependant pas que l’dtat actuel de la c6te ait 
eprouv6 un changement notable depuis les temps historiques (1) ; 
mais dans une annotation jointe a cette partie du memoire, le capi- 
taine Spratt, siconnupar ses beaux travaux hydrographiques dans 
la Mediterranee, et a qui sont dus les releves sur lesquels est 
fondy la belle carle de la Troade que le memoire du docteur 
Forchhammer accompagne, le capitaine Spratt, disons-nous, est d’un 
sentiment contraire. M. Spratt pense (2) que I’etat des rives alluviales 
de l’asmak (3) d’In-T6pe (derivation du Mend6re inKrieur), et 
de la lagune martcageuse ou il d6bouche, « indique 6videmment 


(1) Journ. of Lond. Geogr. Soc., XII, 1842, p. 43. 

(2) Geogr. Society, m4m. cite, p. 44. 

(3) Asmak est un terrne applique aux branches ou aux derivations d’une riviere 
qui n’ont d’eau courante qu’eu hiver, et dont le lit, en (Stt 1 2 3 , est seulement parsemi 
de llaques d’une eau dormante. 

xxix. 12 
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qu’il y a eu la autrefois une baie profondement avancee dans les 
terres, baie aujourd’hui dess&hee, mais que les alluvions n’ont pas 
encore 61evee au niveau general de la plaine ». Cette vue du savant 
officier est pleinement confirmee par les anciens temoignages. On 
peut rappeler, en premier lieu, qu’Herodote (II, 10), citant quel- 
ques-unes des rivieres dont les depfits, pareils a ceux du Nil, ont 
fstendu la terre aux depens de la mer, mentionne, comme une chose 
connue, les atterissements « du voisinage d’llium » en m6me temps 
que ceux du Meandre; et dans un passage d’une signification en- 
core plus explicite, Strabon, d’apres D6m6trius (l), ne met qu’un 
intervalle de 12 stades (un peu plus de 2 kilometres) entre la ville 
des Iliens (l’llium Novum, notre Hissarlik) et la rade appelee Port 
des Acheens, vers l’entree de 1’Hellespont, et 20 stades (moins de 
4 kilometres en prenant ce stade) entre la ville et le Naustathmum, 
autre rade un peu plus eloignee a l’ouest dans la direction de Sigee. 
Ces deux chiffres, qui se corroborent, et dont la petitesse mdme 
semble garantir la precision, conduisent a un trace de la cdte, a la 
droite du navigateur qui penetre dans l’Hellespont, tres- different 
de Petal actuel (2); il suit de la que depuis le temps de Demetrius, 
c’est-a-dire depuis lo n c siecle avant notre ere, cetle partie des 
plages de la Troade ou d6bouchaient les eaux reunies du Simo'is et 
du Scamandre se serait accrue de 2 a 3,000 metres. Et Strabon fait 
remarquer avec justesse que la mfime cause ayant dil agir plus an- 
ciennement, la mer, au temps ou nous reporte Hom6re, devait pe- 
netrer beaucoup plus avant encore dans l’interieur. Sans nous eten- 
dre surun sujet qui nous feraitremonter aux epoques geologiques, — 
car toule la plaine troyenne est un sol d’alluvion, — nous ajoulerons 
seulemcnt que l’existence antique d’une baie comblee par les atte- 
rissements aide a resoudre certaines difficultes que l’on a elevees 
au sujet de la distance du camp des Grecs & la ville de Priam. Et 
j’ajouterai que cette raison seule, en dehors des autres impossibi- 
lites, accuse avec laderniere evidence l’impossibilile absolue d’iden- 
tifier I’Uium Novum avecl’Ilion hom6rique. 

(la suite prochainement.) 


Vivien de Saint-Martin. 


(1) XIII, p. 596 et 598. 

(2) Scylai, fort anterieur A DAmAtrius, y marque 25 stades, § 95, p. 63, Mutter; 
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QUELQUES NOMS D’ ARTISTES 

LDS 

SUR DES VASES DE LA GRECE PROPRE 


L’annde demise, dans une tr6s-int6ressante fitude sur les Pein- 
tures ceramiques de la Grece propre (1), M. Albert Dumont dressait 
le catalogue des noms d’artistes lus jusqu'alors sur les vases peints 
de la Gr6ce. Ces noms dtaient au nombre de seize, dont dix inscrits 
sur des vases trouves a Athenes, quatre sur des vases de Corlnthe 
ou de sa voisine Cleones, dont la fabrication ne se distingue en rien 
de la fabrication corinthienne, un sur une coupe d’Egine, un seule- 
ment sur un vase de Bdotie. 

Je puis aujourd’hui rectifier un des noms de cette liste, et en 
ajouter deux autres. 

Dans la brochure de M. Dumont, page 8, sous le n e 12, on lit ; 

«PAMEDEHEPOEHE, luoff^cs. Sorte d’alabas- 

tron. AthSnes, collection particuli^re. Ce vase provient de Bdotie, 
peut-Stre de Thespies. La description de M. Heydemann est insuffl- 
sante. II se borne a dire que la couleur est pass6e, que l'ornemen- 
tation consiste en bandes ou rainures; il n’ajoute rien sur le style 
du monument, sur sa couleur primitive, sur celle de la decoration; 
enfln, il n’indique pas si l’inscription est pelnte ou grav£e. Je n’ai 
pu parvenir, h Athenes, a ddcouvrir le possesseur de ce vase; mais 
on ne se trompera pas, je crois, en admetlant que ce monument est 
d’un travail commun, sans caractfcre precis, gvidemment sans 
figures, et, du moment que nous devons nous borner aux quelques 


(1) Brochure iu-l. Paris, Itnpr. not., 1874; ches Thorin. 
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details donnas par le premier editeur, de peu d’importance pour 
nous. » 

Et M. Dumont ajoute en note : 

« L'inscription, d’apres le fac-simile, est intacte; je donne la res- 
titution de M. Heydemann, mais mieux vaudrait lire Ho^eSes etoese. 
Le double [a de nafx^S/i; est-il necessaire? Les mots Ilaar,; ( Corpus 
inscript., 4987, 4992), Hapicra (Corpus inscript., 2338), et d’autres en- 
core, autoriseraient na^Sr,?; il est vrai qu’on trouve najApivr,;, 
na[A[Ari<;, Haaafov, etc.; la plupart de ces noms sont orientaux. L4 
serait peul-fitre I’int6r6t du vase, si nous en avions une description 
suffisante. » 

Pas plus que M. Dumont je ne connais ce vase et ne sais ou il se 
trouve. II n’est certainement plus a AthSnes. On m’a affirm^ qu’il 
aurait 6t6 proposy au rnusee de Louvre, refuse, et qu’il serait 
maintenant au musSe de Munich. Mais en 1873 le Louvre a acquis, 
en m6me temps qu’une beile collection de terres cuites grecques, 
un vase Svidemment sign6 du mfime artiste, et, a ce qu’il semble, 
beaucoup plus intSressant. 

Ce vase provient desfouilles tres-considdrables faites, depuis cinq 
ans, par les paysans de Bratzi et de Skhimatari dans la necropole 
de I’ancienne Tanagra, et il me parait fort probable que celui dont 
parle M. Heydemann a la mSme origine. Celui du Louvre est une 
oenochoy, mais une oenochoy de style etrange : parmi les produits 
des sepultures archa'iques de Tanagra, tous si particuliers d’aspect, 
si forlement impregnfe de je ne sais quel godt de terroir, aucun 
n’est plus bizarre de forme et d’ornementation. Le cou, droit et 
haut, est divis£ en deux parties £gales par une nervure fine et 
s6che. L’anse, en quelque sorte tourment£e, est, pour plus de soli- 
dity, soudee vers le milieu de sa longueur a cette nervure du cou. 
La panse est basse et dvasee; les deux parties qui en foment la 
convexity, au lieu d’ytre des courbes se soudant insensiblement 
I’une a 1’autre, se relient par un angle vif. La dycoration se com- 
pose, sur le cou, de ces entrelacs que les potiers grecs de Fecole 
primitive empruntaient si souvent a l’ornementation lydienne, et 
sur la panse, immydialement au-dessus de sa parlie la plus sail— 
lante, d’une bande claire decoree de figures noires : d’abord, un 
homme nu, l’epieu sur l’epauie, et sur le dos la besace que por- 
tent encore aujourd’hui les bergers grecs; devant lui, une rangee 
d’animaux qu’il parait pousser, des beliers, et, a ce qu’il semble, un 
taureau : le tout d’une exycution tres-soignye, mais encore plus ma- 
ladroite. J’avoue ne pouvoir expliquer le sens de cette represen- 



NOMS D’ARTISTES LUS SDR DES VASES DE LA GRECE PROPRE. 173 

tation : est-ce Hermes, la divinifi locale (1), chassant devant lui les 
troupeaux qu'il vient de voler? est-ce un simple p&tre? 

Quant a la teinte generate du vase, c’est ce ton rouge faux qoe 
prenait le noir employs par les potiers grecs lorsqu’il Stait exposS 
dans le four a une temperature trop Slevee. 

Dans l’interieur de l’embouchure trilobee du vase, et sur la bande 
dScoree, entre les jambes des animaux, on lit deux fois cette signa- 
ture, peinte en lettres brun-rouge, grandes et parfaitement dis- 
tincles : 

TAI^t D E $ E TOE $ E 

rapjSnj; Le nom de GamSdes a d’ailleurs une Stymologie 

tres-simple, et tres-naturelle pour un nom de potier : « celui qui 
s’occupe de la terre » (y9i, u.^Sou.ai). 

Les deux autres noms qu’il me reste a faire connaitre se lisent 
aussi tous deux sur des vases de Tanagra. 

Le premier est gravS a la pointe, en allant dedroite h gauche, sur 
un fragment de cratere noir, sans autre ornement qu’une guirlande 
de feuilles d’olivier, rouge violacS, d’un dessin un peu maigre, 
mais Slegant, qui court lout autour du vase a peu de distance du 
bord : 

*olA'1Si®AH v l=f*3l r ia ZAU'ZT 

Tei < ri'a; Eit[o]i7i5ev 'AStivaloi; (sic). 

La faute d’orthographe Imeuev est trSs-remarquable dans un 
vase aussi archaique, et ceux qui croient h la haute antiquitS de la 
prononciation orientale des diphthongues ne manqueront pas de la 
noler. 

Quant a l’aspiration devant ’A67jva~o;, il faut sans doute y voir une 
contraction de l’article 6 avec la voyelle suivante. 

Chose curieuse, cette mSme signature se retrouve sur un mor- 
ceau d’un autre cratere, Sgalement noir, mais sans aucun ornement, 
et cette fois elle est £crite de gauche a droite, et avec la forme 
etcoi'euev. Le commencement du nom manque, il est vrai; mais l’iden- 
tit6 de l’Scriture et la ressemblance des deux vases ne laisse aucun 
doute sur la restitution : 

i A "S_i.no iftENH A® E KAi o$ 

(1) Les Tanagrfens disaient qu’il £tait n & sur le mont Kerykios, la montagne A la- 
quello la villeest adossfie. Paus., IX, xi, 3. 
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Ces deux fragments se trouvent a AthCnes, dans des collections 
particulieres que la rigueur de la loi grecque m’oblige h ne pas de- 
signer* 

Enfin, le second nom est grave au bas d’un rhyton k USte humaine, 
qui appartient aujourd’hui a un amateur parisien. 

p * o k u 6 & $ fe p o i & n 

ITpoxXvJq Ittoitiite. 


Ce rhyton est de petite dimension, mais d’utt modele tres-fin,el 
d’un caractere beaucoup plus archaique que ne le sont d’ordinaire 
les vases de cette espece. La tfite, qui a d£ja le type servile, nez gros 
et 16vres 6paisses, habituel dans les rhytons, a encore la secheresse 
de l’Spoque primitive. Les cheveux crepus sont indiques avec un 
grand soin. Des deux cdtes de i’embouchure du vase s’elevent deux 
tfites de serpents, animal souvent represente sur les vases de Ta- 
nagra. L’une de ces deux tCtes est d’ailleurs aujourd’hui cassee. 
Enfin, au-dessous du vase est represente un homme jonglant avec un 
animal difficile a reconnaitre, qu’il fait grimper sur son bras. 


0. Rayet. 



VASSO GALETI 


Gregoire de Tours, II. F., 1,30: delubrum illud, quod g allied lingua 
Vasso Galatae uocant, incendit. Passage rapproche des longtemps 
(etrecemment par M. Mowat, Rev. archeol. , janv. 1875) d’une ins- 
cription de Bittburg dans le gouvernement de Treves : deo mer- 
cvn'o | vasso • caleti | mandalonivs | gratvs • d. d (Brambach, 
Inscr. rhen., 835). 

M. Becker a propose (Beitraege zur vergl. Sprachforschung , 3, 169 
et 344), avec toute raison, de reconnaitre dans les mots Vasso Galatae 
de Gregoire le vasso • caleti de l’inscription. II n’est pas soutenable 
que Galatae designe ici les Gaulois, et ce mot ferait d’ailleurs pldo- 
nasme avec gallica lingua. II ne peut y avoir de doute que sur les 
corrections que M. Becker propose pour le texte de Gregoire: Calate , 
Calati, Caleti. Quoi qu’on puisse penser sur la vraie forme de la 
finale, la correction de l’initiale doit probablement porter sur la 
lecture de l’inscriplion plutdt que sur Gregoire; en effet, Baersch, 
sur la foi de qui M. Brambach I’a reproduite, avait lu tantflt vasso • 
caleti ( Jahrb . des Vereins von Alterthumsfreunden im Rheinland) et 
tantdt, avec un g, vasso.. galeti (notes sur VEiflia illustrata de 
Schannat). 

Dans Gregoire, deux mss. attribues au vn° siecle donnent dejfi 
un g. J’ai verifies le « Corbeiensis » (Paris, latin 17655, reserve), 
fol. 12 r° (cap. 29, non 30) : quod gallica lingua uasso galatae uocant . 
M. Blin, conservateur de la bibliotheque de Cambrai, a bien voulu 
demander pour moi k M. Durieux, archiviste, le fac-simile d’une 
ligne et demie du ms. 624 de la ville : 

quod qalli | ca LiNqua uasso qaLaie (e eSdilld) 

Le passage doit manquer dans le « Bellovacensis », qui ne com- 
mence que 1. 2, c. 3. 


L. Havet. 




LETTRE A M. GEORGES PERROT 


Mon cher confrere , 

La grande et remarquable inscription grecque publi6e dans le 
num6ro de janvier de la Revue est un monument de la plus haute 
importance au point de vue historique et epigraphique. La manure 
dont elle a 6t6 Iue, expliqu6e, commence fait honneur a la critique 
et 4 Ferudition de M. Duchesne. Comme l’etude de cc document ne 
peut manquer d’etre reprise par d’autres savants et publiee de dou- 
veau, j’ai pens6 que vous jugeriez utile d’indiquer ici trois ou quatre 
corrections qui me paraissent incontestables. 

En lisant cetle inscription j’avais ete arrSte par deux passages qui 
me laissaient quelques doules dans 1’esprit, doutes qui ne pouvaient 
Stre eclaircis que par un examen attentifde l’estampage. M. Foucart, 
entre les mains de qui il se trouvait, a bien voulu me le commu- 
niquer. Je Ten remercie, parce que cet estampage, en venant con- 
firmer mes doutes, me pertnet de rfitablir le texte dans ces deux 
passages. 

Le premier se trouve ligne 30. II y est dit que Marcus Annius tua 
dans Faction un grand nombre de barbares, en prit d’autres vi- 
vants, etc. Ce dernier membre de phrase r^pond aux mots, ou; ol 

ScoypicH; (xuveXoiSev. 

L’expression consacrSe est ftoypi'a et mfime quelquefois goypfov XagjTv, 
mais jamais je n’ai rencontr6 1’emploi du pluriel Swypiat; XageTv. Dans 
la reproduction en onciales, comme fac-simile, ces mots sont ainsi 
ecrits : OTMEZfirPIAim’NEAABEN. Je ferai remarquer d’abord que 
dans le cours de l’inscription 1 est toujours adscrit; ainsi lig. 9, 
THIHMETEPAI; lig. 10, ENTfil — KAIP1JI, etc. Des lors je pensais 
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quele lapicide avait pu commettre une erreur en mettant deux 22, 
qu’il fallait en supprimer un el prendre ZQTPIAI pour le datif ■«* 
avec l’iola adscrit. L’estampage ne contenant qu’un seul 2, la ques- 
tion est mise hors de doute et nous retrouvons la formule ordinaire 
£u>Ypi'a Xa&Tv. II etait important de eonstater celle erreur, parce 
qu’elie aurait pu introduire une construction irreguliere. « En ge- 
neral, dit M. Duchesne, le texte presente beaucoup de ressemblance 
avec la langue de Polybe. » L’expression Xot6«v, qui se ren- 
contre tr&s-fr6quemment dans cet historien (I), est une nouvelle 
preuve de la justesse de cette observation. 

L’examen de ce passage m’a fait apercevoir une autre erreur qu 
a 6t6 commise a la ligne suivante. II est dit ensuite : « qu’ayant ar- 
range les choses de cette fa^on )> , xat lx too toiootou Tpoitou xaTaa£«>v 
tJc irpdYpta-ra. Aa lieu de KATA2XQN, i'estampage porte AIAKATA2- 
XfiN, compose qui est aussi tres-familier a Polybe. 

Le second passage se trouve ligne 23 : « qu’il decida de ne pas 
faire appel aux soldals que les Macedoniens lui auraient fournis 
pour combattre avec lui, xat lic[axt]ol>? pdv OTpaTuira; [lirt cua;j.a/i'av 
itapot twv MaxeSoviov ou xsxptxs ^sTaTSjj-'WaOat. Je laisse la parole a 
M. Duchesne sur cette restitution : « Le mot, dit-il, qui se trouve 
« a cheval sur les deux lignes (23-24) commence par Eli et finit 
cc par OT2 : d’apres l’analogie des autres lignes, il manquerait 
« deux ou trois iettres; celle qui preceda 0Y2 est probablemenl 
« uu T, peut-6tre un P. Le verbe iwraa«tv est souvenl employe par 
« Polybe pour signifier « imposer par traite », soit des tributs d’ar- 
« gent, Soit des soldals (cf. une inscription de Gvthion dans Le Bas 
« ct Foucart, Inscr. du Pelop., n° 242 a). Malheureusement l’espace 
« est bien petit pour admettre la restitution Imwoecoo? : mieux vaut 
« done s’arriiter au mot Itoxxtou?, moins siguificatif, mais plus court. » 

Sans vouloir discuter ici la restitution I«xxtoi5s, je dirai simple- 
ment que le mot qui se pr6sente naturellement a l’id^e est Irepou?. Je 
supposais que le T aurait bien pu fitre pris pour un n. L’estampage 
me donne completement raison, car I’envers laisse voir tr&s-distinc- 
tement la lettre suivante qui est un E. Des lors il n’y a plus de doute 
sur ETE[P]0Y2, qui devient une restitution certaine. 

Je citerai une derniere inexactitude a la ligne 13. Au lieu de 
0Xt6o[/iv(i)v Te, il faut lire OXiSoptsvwv ye, comme dans I’estampage, et 
ainsi que le veulent le sens et la construction. 

Une derniere observation. La ligne 29 (et non 20) se termine par 


(1) Voy. lea exemples cit4s dans le Thesaurus, col. 53, B. 
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le groupe de lettres ENXEPQNN0MAI2. « II n’y a, dit M. Duchesne, 
nidans Polybe, ni dans aucun auteur, ima connaissance, d’exemple 
de [’expression voixal ysip&v dans le sens d’ engagement , de mi lee; 
c’est Iv y etpCiv vojaw qui est I’expression consacree. Mais ce sens est 
clairement indique ici par le mot symetrique Swypta qui figure a la 
ligne suivante. II y a dans [’inscription un i instird dans le : il me 
semble avoir ete trace a dessein et ne doit pas 6lre un defaut de la 
pierre. » 

Le passage, en effet, presente une grande difficult^ J’ai eu beau 
le soumettre a toutes les combinaisons possibles, je n’ai pas 6te plus 
heureux que M. Duchesne. Je dirai cependant un mot de ces com- 
binaisons. D’abord ENXEIPQN pourrait tres-bien se lire lyysipwv 
d’un seul mot; on voitque le lapicide conserve le N en composition, 
bien que cette lettre doive fitre modifiee par la suivante. Ainsi il 
ecril lig. 10, IvXeitoov, Iig. 14, cuvSovtoc, lig. 20, uapEvSoXr^v, et plus 
loin cependant, lig. 27, Mais ce qui nous importe davan- 

tage c’est, lig. 41, le mot cuy/aplvcs; qu’on aurait du ecrire ffuvyapsVre; 
comme dans l’estampage. Quant a lyxr/Eipicaevrj;; de la lig. 35, il est 
probable que ce mot eta it aussi dcrit lvxr/Eipi<Tp.svYj?, La question tou- 
tefois est indfisise, parce que la lettre qui precede le K manque dans 
l’estampageet dans le fac-simile, ce qui aurait du 6tre indiqud dans 
la restitution. On peut done lire lyystpwv au lieu de Iv ysisSv, dans le 
sens de attaquant. Mais on n’est pas plus avance; car que faire de 
vopwi?? M. Duchesne a fort bien remarque qu’un iota se trouve place 
au-dessous du y, d’ou il lit y eipSSv . Mais alors est-ce que cette lettre 
additionnelle n’aurait pas du Stre placee un peu plus loin, au-des- 
sous des deux lettres EP, pour indiquer la correction ysipwv? Le la- 
picide a-t-il eu l’inlention de remplacer le X par un I? On aurait 
alors le motiepwv, ce qui donnerait Iv Upwv vop.«t;, in temp’irum 
pascuis. 

Tout cela est bien obscur, et les conjectures auxquelles on est 
conduit par toutes ces combinaisons sont bien peu satisfaisantes. Je 
laisse a de plus habiles le soin de chercher et l’honneur de trouver 
la solution de ce petit probleme philologique. 

Agreez, mon cher confrere, etc. 


Paris, 12 mars 1875. 


E. Miller. 
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TABLAI EGYPTIENNES 

A 

INSCRIPTIONS GRECQUES 

Suite (i) 


Les tablettes funeraires de l’Egypte grecque sont peu communes, 
je le r£pete. Quatorze au Louvre, six a Florence, onze a Turin, deux 
a Leyde, cinq a Berlin, six a Londres, une seule, me dit M. Ma- 
riette, au museede Boulaq, quelques types 6pars dans les collections 
particulieres,voiIk ce que j'en puis citer jusqu’a cette heure. La pe- 
tite reunion que je vieos de placer sous les yeux du lecteur serait 
ainsi la plus nombreuse - Trois tablettes seulement sont 

donnees par le Corpus inscriptioiium grcecarum ; celles des autres 
qui ne sont pas incites figurent dans des publications peu r6pan- 
dues ou dans de simples catalogues. II ne sera done pas inutile de 
joindre a cette notice les copies des planchettes de m6me nature qui 
me sont connues et a plusieurs desquelles je me suis deja ref£re. 
C’est surtout, en effet, par la coinparaison, !e rapprochement, que 
Fon peut dfichiffrer ces petits textes, dont la lecture devient plus 
facile quand on a sous la main la serie de leurs formules courantes. 

MUSfiE DU LOUVRE 
49. 

Planche VI, figure n° 49. 

Bern. Peyron, Papirt grecidel Museo Britannico di Londra (Me- 
morie della reale Accademia delle scienze di Torino , 1841, serie se- 
conda, p. 39); Pierret, Catalogue de la salle historique de la galerie 
dgyptienne, n° 676. 

TAOHAMMGO 
NOTCAnO KCOMHC 
TPIKAT ANHC 


(1) Voir tes num^ros d’oetobre, novembre et dScembre. 
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TOVKOnTITOr 
NOMOY (I) 

Ta ipq ’AjAJitSvoui airo KtojjLr,; Tpixaravi? tou Koitti'tou voaou. 
Ecrite 4 I'encre. Au revers, le signe t. 


SO. 

Planche VI, figure n° 50. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus du Musee du Louvre, p. 436 , 
Pierret, Catalogue, n* 673. 

ICnEPCINA 

AMMCONIN 

KAITAMGO 

NIN 


Ilspsiva ’Auuuiviv xa\ Taawvtv. 

Caractbres traces a I’encre et incises. 

La formule El? Atdcriro7.iv qui se lit sur plusieurs autres tablettes 
(n°* 46 et 47) ne permet pas de douter que le mot IKPCINA dfisigne 
ici un nom de lieu. Je ne le vois indiqu6 dans aucun relev6 des 
locality figyptiennes. 

51. 


Planche V Us, figure n° 51. 
Pierret, Catalogue, n° 678. 


BHCIC 

Au revers : 

CCN+AI 

TOC 


Brjfft? Csv^/aiTO; 

Caractlsres traces en mfime temps a I’encre et a vec une poinie 
mousse. 

52. 


Planche VI, figure n* 52. 
Pierret, Catalogue, n° 679. 

enooNY 

XOC C B I 
G)C£N 
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CTCON 

IZ 

’Gllivtjp; l6l(i)5£V ixtov IZ. 

Ecrite a I’encre. Au revers, Anubis assis sur un pyl6ne, comme 
nous l’avons vu ci-dessus (n os 34 et 36). 

53. 

Planche VII, figure n“ 53. 

Brunei de Presle et Egger, Papyrus, p. 436; Pierret, Catalogue, 
n° 670. 

ePMiAAnoer ni 

’€pptias am ©uvi. 

Legende gravSe. Le nomde lieu inscrit sur cette tablettc est men- 
lionne dans le papyrus Gasati (l) el ci-dessous, n° 73. 

54. 

Planche VII , figure n° 54. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus, p. 436; Pierret, Catalogue, 
n® 577. 

eic ePMQ 

N0IN AIBC 
AAPIC NA 
YKAHPOC 

€1? ’CpiiwvQiv AiSsXapi; vaux4.Y)po$. 

Inscription ecrite et incisee. Le grossier travail du graveur egyp- 
tien a d^flgure le trace a I’encce par-dessus lequel il a 6t6 execute. 
J’indique ce trac6 par des hachures. 

Voir, pour la formule initiate, le n® 46. 

55. 

Planche VII, figure n® 53. 

T7 AXGO . . .C 
CBElCeeTO 
KB 

IIoLyw . . . ; iStwxsEv Itwv KB. 

Trac6e k l’encre et tres-effacee. Peut-Stre manque-t-il en tfite une 
ligne d’6criture. 


(1) Brunet de Presle et Egger, Papyrus du musee du Louvre, p. 115, 140, 150. 
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50. 

Planche VIII, figure n° 56 (reduction d’un quart). 

Brunet de Presle etEgger, Papyrus , p. 436; Pierret, Catalogue , 
n“ 672. 

ICGPMCON 

©meTPCO 

NICnAKEP 

KEHCeOOC 

t<T£f jiti)V0£l 
jraxepxe 

€!« '€ppuSv0i[v] II'Tpwvic IlaxepxtYioreMc 
€k '€pfit&v0£t[v] IleTptSvi; Ilaxepxtrjrjtw; 

Tablette 6crite des deux cdtes; une face est tracee h l’encre et 
iucisee; la seconde 6crite seulement. 

MSme formule initiale qu’au n° 54. 

57. 

Planche VII, figure »° 57. 

n AHNIC 
nK.,.n...oc 
nAH 

.... € T CO [v] 

HT 

Ecrite. Pour le jambage horizontal du de la premiere 

ligne, comparer la tablette n° 28. 


(La suite prochainement.) 


Edmond Le Blant. 



POEMES VULGAIRES 

DE 

THEODORE PRODROME 


Nous arrivons maintenant a la piece principale, celle que nous 
avions reservee comme la plus importante. Elle n’a pas moins de 
deux, cent soixante et quatorze vers et est adressee a 1’empereur 
Maurojean. II s’agit de Jean Comnene, auquel on avait donne ce 
surnom, parce qu’il avait le teint brun et les cheveux noirs. De son 
vivant, c’est-ardire avant 1149, Theodore Prodrome 6lait deja vieux, 
ainsi qu’il nous le dira lui-m&me. Comme d’ailleurs, dans ses di- 
verses po£sies, il parle des principales expeditions qui ont signale 
le regne de Manuel, on peut conclure qu’il est mort dans un age 
tres-avance. Cette piece nous fournit d’autres renseignements cer- 
tains. Lorsqu’il la composait, il etait marie depuis douze ans et il 
avait quatre enfants, dont deux filles au moins. Que s’est-il jtasse 
depuis? C’est ce que nous ignorons. Nous le retronverons plus tard 
sous Manuel Comnene, instatle dans le monastere de Philothee, sous 
le nom du moine Hilarion. C’est de la qu’est adressee a l’empereur 
la seconde piece publiee par Coray. Il se plaint amerement de la vie 
qu’il y mene. Il manque de tout, pendant que les autres moines se 
moquent de lui et se livrent a toutes les sensualiles de la bonne 
chere. Il demande a changer de couvent. Nous apprenons encore 
que plus tard l’empereur et l’impdratrice lui avaient promis de le 
placer dans le celfebre monastere de Mangana. Trois pieces inedites, 
dont je possede la copie, rappelient cette promesse et sollicitent avec 
beaucoup d’instances la signature qui doit etre placee en belle enere 
pourpre au bas de la bulle imperiale. 

Ces trois poemes de Theodore Prodrome, tres-precieux pour 
l’etude de la langue vulgaire, sont intdressants chacun a son point 
de vue. Le dernier surtout, dont certains passages sont tr&s-difficiles 
a comprendre, a cela de particulier qu’il est unique en son genre; 
car l’anliquite ne nous a rien laissd de pareil. On peut reprocher a 
Th. Prodrome d’etre toujours, mfime dans ses pohsies hisloriques, 
un poete famdlique et insatiable, mais on doit reconnailre qu’il est 
tres-instruit et qu’il a un dictionnaire tres-vari£. Quant a ses ddfauts 
comme ecrivain, ils sont inherents a son epoque. 
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18 't 

Toti npo^pofAOu xupou ©Eo^wpou irpo? tov Sxcilect tov Maupoicod vvviv. 

T l <rol irpoootaw, oEOTOTa, SeaTOTa UT£S7itsop£, 
avTaixocS-qv OTOt'avos rj yap tv wpoceveifxw 
ii;iffWji£V7iv vrpo; rat? aa; Xa;x7rpa; guEpyEOi’a?, 

Ta; Y lv0 ! i ® v ®? £ U ejxe tou xpaTOu; sou vtavTOta;; 

5 ITco tivo; vjo/] Trpo xaipoii xai too ppayso; ypovou, 
oux £tyov ouv, 6 oudr/ivo;, to ti ^poaaYaY £ ‘ v G£ 
xaTdXXvjXoy tw xcaret aou xai tv; yp7)0T0T7;Tt sou, 
xai tv; zEptcpavsia cou xat yjzfmrrpi sou, 

£t ptr] Ttva? toXitixou? dtxETpou? vrdXtv gti/ou;, 

10 eruv£<7TaX[x£vou?. TOtt^ovTa?, aXX’ oux avat<7/uvTwvTa?, 

TOti’^ouot ‘fits oi yipo'm;, aXAa fftocppoveaTEpto;. 

Mvj ouv dTOytripiov] tou;, fxr,S’ aTOTOix'Inr;;, ptaXXov 
w; xoStixEVTa 2 e!;ou tou; toom; av ou uust^ouv, 
xat tptXEUtrJtXaYyvm; axouoov a~tc 5 TaXa; y P®? w • 

15 Kav cpdvmjxat yocp, Sisr.ovx, vtkw 

a XX’ i/to tov ov dvreipov xai OXt'kv papUTaT7]v, 
xai yaXsTtov dpstocr/jaa, xai adOo;, ciXXa TtdOo?! 

IlaOo; ixouaa? TOtYapouv |xv] xvjXr,v uvroXdSv;?, 

(xv;o’ aXXo ti yetpOTEpov ex twv txuJTixwTepwv, 

20 (XV) xepaTav to cpavepbv, tx7] TaVTavoTpaYccTTjv, 

;xr, vdoTjua iyxacSiax'ov, |xvj Ttepi^XEYptoviav, 

(xr; oxopoa'ibv, txvid’ uospov, [XYj TOtpavrveuixovt'av, 
dXXd ixayi'xou Yuvatxo; toXXt)v euTpavreXtav • 
rpoSX'c'ixaTa vrpoSa'XXouoa xai mOavoXoYta^ 

25 xai to SoxEtv euXoyto; jxot vrpotpepSTat xXouTapy&K. 

Kai 0 eX(o Setijat itpopavw; r ry txut t\q fxoy07)ptav, 
dXXSt poSovjxat, oeaTOTa, tou; iTajxwSeaTspou;, 

[xvjrco; e;x£ dxouaour, x’ utoyouv et; to ottitiv, 
xat va ptl TOrraxwotiXTtv ex twv dvrpoo3ox7]TMV • 

30 xai xpewoov sTyov, oeVroTa, to va pti Od’Jvouv i^ovra, 
xai vi pte pdXouv et; tt)v yrjv, xai vi jxe xaTaytoaouv, 

15. La fiu est effacfie, ainsi que partoat ou nous avons mis des points. 

22. Fort, ■rapmveup.ovtav. — 28. xai, et ainsi partout oil cette particule est dUdec, 

OTttr|T'.V. 
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POEME DE MAITRE THEODORE PRODROME A l’eMPEREUR MAUROJEAN. 

0 mon maitre, mon maitre couronne, quelle recompense, quelle 
offrande vous presenlerai -je qui soil digne des nombreux et £cla- 
tauts bienfaits dont me comble votre majeste? 

II y a peu de temps, quelques jours a peine, je n’avais, dans mon 
malheur, rien de convenable & offrir a votre puissance, a votre 
bonte, & votre grandeur, a votre grace, si ce n’est encore quelques 
vers politiques, sans quantite, modestes, egayes par un badinage 
qui respectc les convenances. Les vieillards plaisantent, eux aussi, 
mais c’est avec decence. 

Ne vous detournez done pas de mes vers, ne les repoussez point, 
mais accueillez-les plutOt comme un condiment, si m&me ils sont 
sans parfum, et ecoutez avec bienveillance ce que vous ecrit un in- 
forlune. 

Car, sire, tout en ayant I’air de badiner, je suis en proie a une 
affliction immense, a un chagrin des plus violents. J’ai une facheuse 
maladie, un mal, mais quel mall En entendant le mot de maladie 
n’allez pas croire qu’il s’agisse d’une hernie on de quelquc autre af- 
fection secrete pire encore. Ne vous imaginez pas qu’il me soil pousse 
une corne au milieu du front, que je souffre d’un priapisme obscene, 
d’une maladie de coeur, d’une inflammation, d’une peritonite, d’une 
hydropisie, d’une peripneumonie; non, le mal que j ’endure, c’est 
une femme acariatre et querelleuse. 


Je veux vous devoiler loule la m6chancel6de cette creature. Mais, 
sire, je crains que des indiscrets ne m’entendent et n’aillenl chez 
moi repeter a ma femme ks confidences que je vous fais. J’aimerais 
mieux, sire, 6tre enseveli tout vif, 6tre ports en terre et enfoui dans 


XXIX. 


13 
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xrapi va piaOv] titsots xoiv apxi ypa-popisvojv. 

•toSouptai yap to Gxo'piav ty|;, tpoSouptai xr,v opy jpv ty;;, 
toc? asrsiXa; ty); osooixa xal Tr s v axocxpoaV tt];. 

35 El os icoXXaxi; 8o;si tyj; xal oOaasi 6 xapxax^a; ty;;, 
x’ bpitfst t i 'iuyapix «]; xal xr,v itpwxoSaSav ty;;, 
xal ttiaGOuv xal xaupixauv pis xal oucouv [as ’; tX,v pisa/jv, 
xal Sioaouv [as xi xpixtoXa xat xi yapaxxixa piou. 

T(; sX6oi x’ IxSix^oy) [as x’ IxSoay; px’ air’ Ixsivy]; ; 

49 “Opiio; xdv ofjTWi; ysvYjxai, xav outw; xal aXXoiio;, 
xaipb; Xotstbv xi xax 1 las Tcdvxa goi cracfYjVi'cai • 
ou ipspto yip, o) Ss'asoxa, tV xauxY); pioyOv;ptav, 
xou? xa6’ f,pispav yXsuaxpiou; xal xi; IvsiStGi'a;. 

« To, xupi, oux sysi; itpoGoyyjv ■ xo, xupi, xrw; xo /.sysi; ; 

43 xo, xupt, x( Ttpoas0Y;xa; ; xo, xupt, x£ sTOxr^ooJ ; 

Ytoiov tpiaxiov [a’ sppa’{/a;. itoiov oo’aixov pi’ liroixs?; 
xal TTOtov yuplv pi’ sipo'psaa;; oux oioa IlaoyaXi'av • 
lyst; pis ypovau; Sioosxa ifiuycoti? x’ daSoXtiipisvou;, 
oux sSaV arch xo'rrou sou xaxxixiv si; noSapiv, 

50 oux ISaXa ’; x-)]v pay iv piou usxa'irtxov tpiaxtv, 
oux si8a ’; xo oaxxuXtv piou xptxsXiv SaxxuXi'otv, 
ouol [kayio’Xiv pi’ spsps; itoxl vi xb cpope'oo). 

Oi ^s'voi xaxaxo'sTTOUGi xi yovtxa piou pouy_a, 
x’ !y& xaOs^opiai yupiv}) xal xrapairovspievY). 

55 IIot’ oux 1Xou9y;v si; Xouxpbv vi piY] axpacpio OXtpipiswi, 

7|piepav oux lyopxaaa, va jx-Jp rstvaoio Suo, 
oxsvaijw Tidvxoxs, OpYjVw xal xo’-xxoptai xal xXaiw. 

TV OaXaoGav tV pi’ sipsps;, yva)pi'£ei;, sstaps xv;v, 
xo SiSXavxapiv, xb xouxvlv xal xb ']/Y)Xbv oiSixiv, 

GO xal to pisyaXoypapipiarov tptaxiv xb xvixaxov, 

?! •/_ aptaov, vj t:wXy)70v, y, 8o; oytou xsXsusi;, 
xa Xouxpixi xi pi’ eroixs; xal xb xpaSSaxooxptooiv 
si; xX.ajpov vi xb Ssljwvxai o? natos; oou naxpwov • 
xa yovixa aou Ttpaypiaxa xal dj oixocrxsuvp oou 

65 apxouv xi; Suyaxspa; aou xi; s;wnpoixiapisva; • 
xal gu a; rpu Giyvjco; x’ anopisptpivripilvo;. 

37. si;. — 39. pis'. — 46. [is, — 47. (is. ■— 49. io a/.a. — 50. si;, — 51 . oioa s’.;. 
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le sable que de la savoir instruite cle ce que je vous 6cris la. Car je 
redoute sa langue, je crains sa cohere, j’ai peur de ses menaces et de 
ses invectives. 

Souveiit, s’il lui vient une idee, s’il lui passe une lubie, elle or- 
donne aux valets et a la nourrice de m’empoigner, de m’entrainer et 
de me jeter au milieu de la rue, puis de me donner mes vers et mes 
paperasses. Qui viendra me venger? Qui m’arrachera ii cette furie? 

Cependant, qu’il en soit ainsi ou autrement, il est temps de vous 
raconter tout ce qui me concerne. 

Je ne puis supporter davantage la malice de cette femme, ses mo- 
queries, ses injures quotidiennes : « Monsieur, vous n’etes pas soi- 
gneux. Monsieur, comment dites-vous? Monsieur, qu’avez-vous ap- 
porte? Monsieur, qu’avez-vous achet£? Quel habit, quel costume 
m’avez-vous fait confectionner? De quel juponme faites-vous cadeau? 
Je n’ai jamais vu les fetes de Paques! Voiia onze annees de privations 
el de misere que je passe avec vous, et je n’ai pas mis a ma jambe 
une courroie qui vint de votre travail, je n’ai pas ports une robe de 
soie; jamais je n’ai eu de bague a mon doigt, jamais d’anneau, 
jamais de bracelet dont je pusse me parer. Les etrangers meltent 
mes vfitements en morceaux, et moi je reste nue et affligee. 


ti Je ne suts jamais entree dans un bain, pour ne pas en ressorlir 
altristee. Jeneme suis jamais rassasiee un jour, crainlc d’avoir faim 
pendant deui. 

« Sanscesse je soupire, je gemis, je me lamenle et je pleure. 
a Yous savez bien tout ce que vous m’avez apporte, reprenez-le. 
Reprenez le double manteau de soie, mon costume complet, ma 
haute coiffure, ma robe jaune a grands dessins. Faites-en cadeau a 
quelqu’un, vendez-les, ou donnez-lesa qui vous voudrez. Lesusten- 
siles de bain que vous avez fabriques et la garniture de lit seront le 
patrimoine de vos fils. Quant a vos filles, le mobilier de votre pbre 
leur constituera unc maigre dot. Et vous, tenez-vous tranquille et 
sans souci. 
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« ’ETrsvrpavt'iUt;, avGpwirs, xav SXco; SstopEt? [xs • 

£y<)} vjpfijv &noXr|Xrtx{) xat ou vjcrouv puxx^ouptaxoc, 
syto vjfxvjv EuyEvtxv) xat ou imoyo; iroXixTjC, 

70 cb stoat IIw^oirpbSpopLO? x’ lytS) vjuLr,v Max^ouxivr), 

«ru Ixoipuo Etc to tj«ia8tv x’ lyw Etc to xXtvaptv • 
syo> styov ?rpotxa irEptcadjv, xat so styec ■TO8o[vr,-jrTptv] , 
syw Etyov aoxptoypuaatpov, xat ob styec oxatpooouyac, 
xat <rxa3T|V too ^upuoptaToc xat uiyav mipooTar/jv. 

75 KaO^Edat ’? TO OTOTtV ptou, x’ EVOtXIOV OU OpOVTt^E'.C, 
xa jjtapptap 1 Y|®avia8vioav, b ctctTO; ouvETTwO/j , 
xa xsiatxtoia ’XuSvjaav, to axlyoc ioait pto&7), 
ot xotyot xaTaiciTTOutriv, sc£yspato8y) 6 x^itoc, 
xoopttTT)? oux aTteptEWev, ou yu^/o;, ouSt ototXov, 

80 ou3s £iyXtv aacptapivov, ou auyxOT rt) ptExpta, 
at Qupai ouvEaxpdtptnoav e; oXoxXr,pou xaoai, 
xa xdyxeXXa ’i;T|Xt>>8T|®av a-s’ dxpa; ewc axpav, 
xat xi a-c^Bea etceoov xot *pb? to HEpiSoXtv. 

0upav oux vJXXa'ac tote, oavt'Siv oux Ettyuyel, 

85 tot’ oux EC£XEpap.wffa?, ou S’ aveppatj/w xoTyov, 
ou xEXxova sxdXEaa? tva xov ccepippatj/vi, 
oute xapcptv iqyo'paoac vot Etc oavt'Siv, 

BXs'touv cte xa tjtuyap’.a ptou x’ lyouv oe w; auSs'vnrjV, 
tpoSouvxat, irapao'njxovTat, SouXsuouv xat xtawatv, 

90 ’Eyai xpaxoj xb aitixtv aou xat xX,v uTOxxyqv oou, 

SouXeuto t4 TtatSta sou Ttapi !5aoSav xaXXtaxTjV, 
otxovojaw xi xaxi at, xplyto, ptoySio, Sttoxw, 
xat xajxvw Xtvo6apt6axov Iptdxiv xat (popu to, 
e/eic jjie xoupaxbptooav, eyet; pt’ dtvaitXapeav, 

95 xat xdavoj xat xa aaXXtuxa, xa'ptvto xat xa vapOv|Xta • 
systC pie t|/tXovviTpiav, xat xaptvw to Xivdpt.iv, 
xaptvw ToxapitadSpaxa, axoiSa^w to paptSaxtv • 
lystC pte upoapiovdptov Sptou x 1 IxxXr,a idpyvjv, 
xat xavovdpyv obv auxo'c, xat ywptxbv voxaptv, 

100 xat ou xaOe^Eo’ wc TO)X\v yxouivov ei; to (Jpwpta, 

75. etc. JoTtlttv. — 82. xdyxtXXa. — 88. f,Xa'*C. — 85. Ttoxe. ouoe. — 8G. ex aX^oa;. 
— 87. £|«tr,?r,;. — 90. o-rxiyuv. — 98. [le. — 05. pajwxa. — 97. uxoxapi. — 

100. ■/.aOe'i'rat. — 103. eyevov. 
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« Ohomme, regardez-moi done un peu, voulez-vous? J’fitais con- 
siderfie et vous portefaix; j’elais noble et vous un pauvre citoyen. 
Yous files Ptochoprodrome et moi une Mazouchine. Voos couchiez 
sur une natle et moi dans un lit. J’avais une riche dot et vous un 
bain de pieds. J'avais de 1’or et de I’argent et vous des douves de 
cuve, un pfitrin et une grande chaudiere. 


« Vous logez dans ma maison et vous n'avez nul souci du loyer. 
Les marbres sont dfiteriores, ie plafond tombfi, les tuiles brisfies, la 
toiture pourrie, lesmursreuversfis, le jardin en friche. Pas un orne- 
ment n’est reste, plus de plalre, plus d’enduit, plus de pavfis en 
marbre, plus de (mot effaefij. Toutes les porles sont dfimantibulees, 
les grillages dfigarnis du haut en bas, et les barreaux gisent dans le 
jardin. 


« Vous n’avez pas remplacfi une porte, pas remis une planche, 
mfime en hiver. Vous n’avez pas fait reposer de tuiles, ni relever le 
mur, ni fait venir un magon pour le reparer. Vous n’avez pas achetfi 
un clou pour l’enfoncer dans une planche. 

« Mes domestiques vous considfirent et vous traitenl comme leur 
maltre. Ilsvous craignent, ils vous respectent, ils vous servent, ils 
vous lionorent. Moi je liens votre maison et je m'occupe du service. 
Je sers vos enfants mieux que la meilleure nourrice. Je prends soin 
de vos affaires; je cours, je me fatigue, je me demfine, je tisse moi- 
mfime la robe de lin et coton que je porle. Je suis votre curatrice, 
votre femme de charge. Je fais quenouilles etfuseaux. Je suis fileuse 
et tisseuse de lin; je fais les chemises et les culottes, je foule le 
coton. Je fais fonction d’ficonome et de marguillier, je suis annon- 
ceur d’antiennes et notaire rural. Et vous, vous files la, comme un 
animal, plongfi dans la mangeaille, attendant chaque jour ce que je 
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xal xa0’ yiaspav irpotiSoxa? Tt vet c\ rcapaSdXXto. 

To Tt as 0 eX<o 'Ijarcopto, to t t os ypr,£’ oux otoa • 
av oux eOetppsi? xoXutA^av , xoXu|A67)TVi? ptyj yevou, 
aXX’ a? Ixaflov <jtyr,po? x’ d-rco[A£ptuvr,usvo?, 

105 x’ a? gxvr,0£j t}|v Xercpav <jou, x’ a? vjcpivs? eptivav • 
st SI xopnttouEtv y;0eXe? xal AaSetv xat itXav^aetv, 
a; IXaSs? optotav <rou xarc^Xott Ouyatspav, 
xovt^orcapSaXav Tircore yufAV-ljv, djrcopYjptevviv, 

?j yopTapt'vav tpt'tpuXXov arcs to ptavtvsa. 

110 Kal Tt ptl Ttaptosrf/'^Ttt; tyjv drctoptpavi<j|Aeviyv 
pel to ®uyvoyupuj|AaT« xat ptl toc? xoptmoata?, 
xal (jus too? o'j'txaTOpaj xat to rcoXuv oijdxiv; » 

’Ev IjttTOjXtp TOtyapouv, Segtoto, SeorcoTO [Aoo, 
ex Ttov rcoXXtov 6 oouXo? sou Ttva Tapso-^Ta’-iTjV. 

1 15 Ei yap '^QeXvjtya tote to rcdvta cot cuyypa^at, 
r.pwtuv av xarcdX.oyov dXXov tPjVEysa’iaar,v • 
aXX’ £Tt toc Xsyopteva apxoikt tstXaXv}0w? 
xat otpoS'/iXa TOyydvouat xat 'TCcipaveptoiAsva, 
xal xav aXr'Qetav eytoot xal xt0avoXoyia?, 

120 '}iuorj to navTa, olarcota, xal Xrjpov ovoptdljto, 
xal jau0ov Ta Xeyo'jAsva xaXto xal tpXvivacpta? • 
eyouat yap Ttva pvyra mxpta? X£irXr,t;(A£va. 

'H 81 Ta? axoxpttret? [aou ptv) xaTaSe^optevvi, 
ttt'xei, TpiyotAxSi^eTai, Seoei to [AayouXd tt,? ' 

125 auvdyei t 2 Ttatota tyj;, arcatpet xat ttjv pdxav, 

etaSatvet ’? to xou6ooxXtv tt,?, xXetst o'ptxrljv tvjv Oupav, 
aooXXoveTat xal xpuxreTOt, Ipts S’ atptVct 1'to, 
d)? TO i ~ OTXEV 7?po ItoXXoi), OEOTCOTO CTE'pT/odpEj 
orav lorcay/jv aaSoupo? air’ to& Trap’ IXrctS a - 
130 f,vt'xa yap etffeSvjx# tvjv Oupav xaSaXXdpt; 
to? etOEV oTt 1? te^eoffa, x’ dv£§r,x a x’ IxctT^a 
Stya OocuSou xal porj?, ytopt? oyXaytoyta?, 

JA^ Ttva? eTtayotAEVO? uaytptov? arpaTUOTa?, 

[at, xporcourcou?, ur,o’ orcaoou? paSoouyou?, oxTjTtrpotpdpotj?, 

135 [A - ?] ypuTOSOptOV OxXlTMV [AajrtJAOJV (TOVEpyt'aV, 

104. a>Xa. — 110 . arc op?. — 111 . trjTV(oyu{,ti7(AaTa. — 124. oat'pet, — 127. (lov)to 
vital. — 130. ?Ti'Sr,xa. — 131. oEoiv. 
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vais vous servir. Je ne sais ce que vous exigez de moi, j'ignore & 
quoi je vous suis utile. 

« Si vous n’aviez pas la force de plonger, il ne fallait pas vous 
faire plongeur, mais rester assis, silencieux et insouciant, gratter 
votre lepre et me laisser tranquille. S’il vous plaisait de tromper, 
de sSduire et d’epouser une femme, il fallait vous en prendre a 
votre egale, k la fille d’un cabaretier, a quelque fllle boiteuse et 
pleine de taches de rousseur, & moitid nue, sans le sou, ou & quelque 
rustaude de la banlieue. 

« Mais pourquoi m’avoir circonvenue , moi , pauvre orpheline , 
pourquoi m’avoir poursuivie de vos obsessions et de vos paroles s£- 
duisantes? Pourquoi m’avoir accompagn^e avec une multitude de 
paranymphes? » 

Bref, 6 mon seigneur et maltre, je ne vous cite la qu’un fait entre 
mille, car, si jamais je voulais vous les 6numerer tous, j’6criraisun 
autre catalogue de h6ros. Ce que j’ai dit est assurement bien suffi- 
sant, ce sont choses Svidentes et notoires; et, si mfime elles sonl 
vraies et vraisemblables, je n’hesite pas, sire, & les qualifier de 
fables et de contes, car dans certaines expressions l’amertume de- 
borde. 


Ma femme, peu satisfaite de mes reponses, se tient debout, s’ar- 
rache les cbeveux, se dechire les joues, prend ses enfants avec elle, 
empoigne sa quenouille, entre dans sa chambre et ferine hermeti- 
quement la porte. Elle boude et se cache, et moi, elle me laisse 
dehors, comme elle l’a fait nagueres, 6 mon maitre couronne, a mon 
retour d’une promenade. J’etais a cheval, je franchis la porte, et 
quand elle vit que j’avais mis pied a terre et £tais rentre tranquil- 
lement, sans exciter de tumulte et de cris, sans ameuter la foule, 
sans attroupement de soldats querelleurs, sans hommes pour m’ac- 
compagner ou me preceder, sans porte-massue et porte-sceptre, sans 
le concours de militaires a cuirasses dorees, sans l’inlervention des 
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pwjSb RE^Siv i-RtSpo^v atpsvSovviTtSv d^oupoiv, 
puxpoXaXsTv dmip^ato xai ou'/voptouppwupt^Eiv. 

’Eyw 8’ o)f ri[/riv vnjartxb; i~b to tsiXoROttv, 

(AT! xputj/to ttjv atTtav jxoo x’ i'/ja RoXXaxt; xpi'ua, 

140 uioav in&ayxo\riax x’ ^YpioXdXyjffd r/jv, 

xai RaXtv Tot ow^O/, ptot oupt^wvo); sREcptovEt • 

« to t£ QappeT?; to t!? stoat; to JSXs'rs Ttva Sspst?, 

ROtav u6pt£st« Rpo'os^E xai ROtav aTipta^Etf. 

Oux siptat s 6 Xa 6 oRouXa sou, ou 8 s puoOdpvtooa c ou. 

145 Hu)? viXcoaa? iRavw ptou ; to rm; oux IvETpam);; 

Ta (Jpwotpta Exr'pwca; xai rk ROTot woauTto?, 
t& R«vTa I^EOTpaYYwa;, xat eroixe; pt’ spiqpwjv, 

*Av tot.) at Ta aaTta aou rote Tob; aSeXtpou? ptou 
x’ ou Rtaoouv x’ d'jitStdcouv os xat oei;ouv xat teXeoouv • 
150 xat S^oto oou tov TpayprjXov Ta Ti'aoapa RatSta 
xat pdXto ’? T7JV xapStav ptou Ta Yovtptd ptou xspSr), 
x’ ExfidXto o’ EX to ORtTtv ptou ptETjt ROURvj; p^aXy,;, 
va Rototo xat to RpdowRov xai t^v &Ro'Xr,t{.£v oou, 
vi roi'ow t^v xoupouRav oou aurb,v tv-jV ptaStoptevTiv ! » 

136. o^exSovTyttSv. — 148. Appa-aa. — 151. el;. —152. oe. ooTrijuv. 


(La suite prochainement.) 
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fantassins arrays de frondes, elle se mit a chuchoter et & parler tout 
bas. 

Moi, j’etais a jeun, je n’avais pas lampe ma boisson favorite (je ne 
veux pas cacber mes torts, c’est une faute ou je tombe souvent), 
j’etais de mauvaise humeur, je lui parlai durement, et elle se mil a 
me raMcher ses reproches habituels. 

a Que prfitendez-vous? Qui etes-vous? Considerez done qui vous 
frappez, considerez celle que vous insultez et d£shonorez! Je ne 
suis pas votre esclave, ni votre salariee. Comment avez-vous eu 
l’audace de lever la main sur moi? Comment n’avez-vous point eu 
honte? Yous avez consume comestibles et boissons, tout y a passe 
jusqu’a la derniere goutte, et vous m’avez rMuite au deniiment. 

« Si jamais je vois mes freres et qu’ils ne vous empoignent pas 
pour vous donner une bonne le^on, je vous atlacherai au cou mes 
quatre enfants, et tous mes benefices iront dans mon eslomac. En- 
suite je vous chasserai de chez moi avec grande ignominie, puis, 
prenant vos airs et adoptant vos idees, je ne vous laisserai pas un 
cheveu sur votre vieux cr3ne. » 


E. Miller et E. Legrand. 
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M. Ravaisson met sous les yeux de l’Acaddmie une photographie, exd- 
cutde d’aprAs un plAtre, d’un vase fundraire ddcouvert rdcemment en 
Attique. Le plaire a dt<5 envoyd au Musde du Louvre par M. Piat, habitant 
d’Athdnes, auquel le vase appartient. Ce vase est en marbre et de grande 
dimension. 11 porte un bas-relief d’un tres-beau style, qui doit tMre rap- 
porte A la premidre moitid du iv° sidcle av. J.C. Ce bas-relief, dit M. Ra- 
vaisson, reprdsente Mereure dans ses fonctions de conducteur des Ames 
(psychopompe). Le dieu m£ne par la main une jeutie femme au-dessusde 
laquelle est dcrit son nom, Myrrine; cette jeune femme est entourde de 
divers personnages qui paraissent composer sa famille et auxquels Mereure 
la prdsente. C’est une reunion de famille dans l’autre monde, s’il nous 
est permis de nous exprimer ainsi, une pensee d’immortalitd fixee sur le 
marbre. M. Ravaisson insiste sur le caractdre particulier de cette sedne. 

M. Du Chatellier, correspondant de l’lnstitut, lit une note sur un vase 
en argent trouvd a Plomelin, prds Quimper, vase qui parait dater du 
xiv® sidcle et avoir servi A donner la communion sous l'espdce du vin. 

M. Ch. Giraud, niembre de l’Academie des sciences morales et poli- 
tiques, lit un mdmoire dans lequel il examine l’opinion dmise par M. Du- 
ruv sur le sens des mots tribmus militum a populo. 

M. Naudet fait la premiere lecture d’un mdmoire sur le Camp des Peri- 
grins. 

M. de Witte lit une note sur deux amphorcs panathenaiques qui portent 
le nom de l’archonte Pythodelus (olymp. CXI, 1, 336 avant noire tire), et 
montre A l’Acaddmie les dessins colorids de ces deux amphores qui sont 
conservdes au Musde britannique. 

M. de Longpdrier lit, au nom de M. Chabas, un mdmoire sur un papyrus 
iyyptien du musde de Turin, nontenant des formules magiques. 

M. Bergaigne donne lecture d’un memoire sur Varithmetique mytholo- 
gique des Vedas. A. B. 


NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES 

ET CQRRESPONRANCE 


Nous avons public des renseignements empruntds au Times sur d’im- 
portantes ddcouvertes archdologiques qui avaient eu lieu a Rome dans les 
derniers jours de l’annee 1874. Parmi les objels mis au jour, un buste de 
l'empereur Commode avee les attributs d’Hercule, des Tritons, mais sur- 
tout une statue de Vdnus, dtaient signalds comme les morceaux les plus 
remarquables. Une correspondance adressde de Rome 4 la Gazette d'Augs- 
bourg conflrme pleinement les assertions du Times, et s’dtend surtout 
sur la beautd de la statue qui vient d’etre ddcouverte, et qui serait, 
parait-il, une oeuvre capitale, destinde a faire sensation et a veuir se pla- 
cer 4 cOtd des representations plastiques de la Vdnus que nous possddons 
ddj4 et que tout le monde connait. 

C’est, comme nos lecteurs le savent, dans les fouilles [du mont Es- 
quilin que ce joyau a <5td exhumd. Cette statue, que le sol de 1’Esquilin 
ddrobait aux regards depuis des sidcles et qu’il vient seulement de rendre 
4 l’admiration des connaisseurs, est en marbre de Paros, le marbre ayant 
cette teinte jauntttre qui sied si bien aux statues antiques. Elle reprdsenle 
une jeune fille de seize ans, un vrai bouton de beaute naissante. La 
ddesse est sur le point d’entrer au bain; elle vient de ddposer son vfite- 
tement sur un appui bas, mais richement ornd, 4 sa droite; ses pieds seuls 
sont encore chaussds de leurs sandales. 

Un simple ruban, qui s’enroule artistement autour de sa chevelure, va 
tomber sous sa main droite qui le delie; sa gauebe, posde sur l’occiput et 
contre les cheveux, semble attendre que le flot de cheveux qui va tomber 
sur ces dpaules delicates se ddroule, afin de le suivre dans sa course. La 
tdte se penche dou cement 4 droite et en arridre; le corps, qui repose sur 
les deux pieds, est Idgdrement, trds-ldgdrement plid en dehors, comme 
le comporte la position dlevde des deux bras, et avanl tout celle du bras 
gauche, dlevd, et en mdme temps inclind en arridre, ce qui fait ressortir 
la poitrine, qui apparait dans toute sa grace. Aucune trace de coquetterie, 
d’affeterie dans l’attitude de la jeune deesse. Toute son attention est con- 
centrde sur un point : ses cheveux qu’elle est en train de ddnouer, et 
cette action si simple i’absorbe tellement qu’elle oublie qu’elle est en- 
tidrement nue. 
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L’artisle a su, paralt-il, rendre admirablement cet instant fugitif et lui 
prfiter un charme qu’il est difficile de rendre par des paroles. Telle est, 
da moins, l’impression du correspondant romain de la Gazette d’Augs- 
bourg, qui ajoute que, loin de frapper les sens, la Vfinus de l’Esquilin 
n’fivcille chez celui qui la contemple que l’admiration et le respect pour 
l’artiste inconnu qui a produit quelque chose de si idfial. Quelle difl'fi- 
rence, dit-il, avec la Venus de Mfidieis, par exemple! Celle-ci sait qu’elle 
peut fitre vue, elle le dfisire mfime. Au contraire, chez la Venus qui vient 
d’fitre mise au jour, rien ne trouble l’harmonie de l’idfie qu’elle symbo- 
lise; elle a dfipouillfi tout vfitement, et cependant elle ne peut blesser le 
regard mfime le plus sfivfire; c’est pour elle-mfime, pour elle seule, 
qu’elle pose la, sans soupqonner qu’elle peut fitre vue. 

Le sculpteur, qui a si magistralement dominfi son sujet et produit tant 
d’effet avec des moyens si simples, doit, selon l’auteur, fitre comptfi 
parmi les plus fiminents de l’antiquite. II se peut que l’oeuvre d’art qu’on 
vient de retrouver ne soit pas l’original lui-mfime, mais simplement une 
copie trfis-rfiussie d’un chef-d’oeuvre grec. C’est ce que ferait pressentir 
un examen plus attentif de la statue, laquelle n’est pas traitfie dans toutes 
ses parties avec un figal amour et une perfection uniforme. Pour ne point 
parlerdes parties qui, parleur position, devaient fitre moins exposfies & la 
vue, telles que le haut de la tfite, et l’occiput sur lequel repose la main 
gauche, les pieds, par exeraple, n’ont pas celte dfilicatesse et cette vie que 
trahit le reste du corps. Malgrfi ce lfiger dfifaut, il faut pourtant eonvenir, 
suivant le correspondant, que c’est un ciseau magistral et sans doute un 
ciseau grec qui a travaillfi ce marbre ficlatant. 

De quelle fipoque peut fitre l’original remarquable de cette dfilicieuse 
copie? L’histoire nous apprend que Praxitfile est le premier qui ait reprfi- 
sentfi sans voiles la dfiesse sortie des ondes. La Vfiuus des temps anciens, 
plus grande que la forme humaine, fitait une divinitfi fifire, chaste, que les 
artistes reprfisentaient sous des voiles : Praxitfile crfia le type de la Vfinus 
Aphrodite; il inaugura une manifire plus libre, plus dfigagfie, plus roman- 
tique, si l’on peut ainsi parler. On y sent encore pourtant la lutte des deux 
tendances : la dfiesse se dfibarrasse de son vfilement, mais elle hfisite. 

C’est done ft 1’fipoque qui a suivi celle de Praxitfile qu’appartient certai- 
nement cette charmante composition. Elle n’a pas cette coquetterie, ni 
ces airs legers, on pourrait dire presque fiquivoques, des figures plus 
pofitiques qu’idfiales que produisit dans la suite la plastique grecque; elle 
est done plus rapprochfie que celles-ci du sificle de Praxitfile. La (file de la 
Vfinus nouvelle ressemble, dit en terminant le correspondant, ft celle 
d’une innocente colombe, avec des lfivres fines un peu minces, avec des 
yeux allongfis et doux; elle a le charme, non sans un grain de sentimen- 
talitfi, et pourtant elle est idfiale. 

L’arrangement de sa chevelure est d’une sage disposition ; les cheveux 
sont unis et cependant figalement groupfis autour du front fitroit, sans 
s’filever comme dans les statues d’ane date postfirieure. Si, ajoute-t-il, la 
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tele seule avait eie Irouvee, oq ne l’efil assuremeul pas prise pour une 
tele de Venus, car elle ressemble bien plulOt a celle d’une nymphe ou 
d’une Hebe. On se rappelle que le correspondent du Times disait qu’on 
aurait pu la considdrer comme une figure de Psyche. 

La Venus de l’Esquilin est malheureusement brisde en quelques par- 
ties : il lui manque les deux bras. A la dale ou le correspondent dcrivait 
de Home (6 janvier), la statue n'dlait pas encore ddbarrassde de toutes les 
souillures du sol qui l’avait conservee si longtemps. 

On pouvait done encore espdrer qu’en la debarrassant de la terre qui 
y etait adhdrente, le nom de 1’artiste inscrit dans quelque coin apparaitrait 
et permettrait ainsi de saluer la Vdntis esquiline comme une oeuvre an- 
tique originale. 

La Revue savoisienne contient les renseignements suivants touchant 

une station de la pierre polie ddcouverte en Savoie. 

La sdrie d’objets recueillie a Saint-Saturnin, vallde de Sonnaz, dans les 
foui lies de 1874, est assez importante et comprend des instruments, des 
armes et des ornements cn pierre, en silex et en cristal de roche; des 
debris de poterie et des ossements d’animaux. 

Les instruments en pierre sont des meules a broyer le grain, en granil, 
diffdrenles de celles du Bourgef, en ce qu’au lieu d’employer un pilon 
e'est au moyen d’un large galet, mu par un mouvement de va-el-vient, 
que le grain etait rdduit en farine. Aussi les deux parlies qui constituent 
le moulin prdsentent-elles une forme ovolde creuse dans la piece infii- 
rieure, el bombde dans la piece superieure. 

Des haches de pelites dimensions en pierre dure, de roches trds-diverses 
(n»“ 1 et 2 de la planche annexde a 1’arlicle de la Revue savoisienne, jan- 
vier 1873); la premiere a un creux lateral produit par le depart d’un 
dclat; la seconde, dont la partie superieure a eld cassee et polie de nou- 
veau pour la ramener A de pelites dimensions. Des portions de tranchanl 
de haches, trouvdes en plus grand nombre, proviennent, pour la plupart, 
de haches de dimensions plus considerables et viennent A l’appui de 
l’idde Amise par nous du sdjour prolongd, sur ce point, de la peuplade qui 
les a employees (n° 3). 

Un fragment de rouelle (n° 4) nous montre que leurs occupations guer- 
ridres n’excluaient pas, chez les hommes de 1’dge de la pierre, le goflt des 
ornements. 

Des pierres ovoides trds-rdgulidres ont servi de pierres de fronde; des 
caillou.x roulds trds-durs ont did employes comme perculeurs; 1’un d’eux 
est certainement un type de l’cutil avec lequel on detachait Jes pelits 
dclats pour donner la dernidre main aux pointes de lances et de fldchcs 
en silex. 

Le silex etait travailld sur place : les debris de la taille, nuclei, dclats, 
pidees dbauchdes, se renconlrent en quanlite autour des foyers et au mi- 
lieu des debris jetds hors des cabanes. II etait employe principalement A 
la fabrication des couteaux, des pointes de lances et de fldches, des poin- 
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50ns. Les couteaux (a 05 S, 6, 7) sont tous de petites dimensions et prdsen- 
tent rarement un grand fini. II n’en est pas de mCme des pointes de lances 
(n 05 8, 9, 10), qui sont trds-rdgulidres et trds-finement travailldes, et des 
pointes de fldehes (n os 11, 12, 13, 14, to, 16, 17, 18, 19), dont les formes 
sont Gldgantes et excessivement varices, et qui tontes sont fmement tailldes 
et avec nneregularite parfaile. Nous avons reeueilli quelques poingons en 
silex et une toute petite lame triangulaire dont 1’un des tranchants prd- 
sente une serie de petites dents qui en font une scie trds-coupante (n°20). 

Le quartz hyalin ou cristal de roche a aussi dte delate et employ'd a faire 
des pointes de fldehes de petites dimensions (figures 21, 22). L’execution 
en dtait difficile, et plusieurs fragments de fldehes presque termindes nous 
montrent combien de deceptions eprouvdrent ces patients travailleurs 
avec une roche si dure et si cassante. 

Le grds lustrd se trouve aussi a Saint-Saturnin, mais en petite quan- 
tite : une pointe de tldche trds-grosse, non terminde, une portion d’une 
autre et quelques dclats sont tout ce qu’il en a etd reeueilli. 

Les poteries sont, pour le plus grand nombre, de pdte grossidre, trds- 
dpaisse, cuite d’une fagon fort irrdgulidre et mdlangde de grains de pierre 
broyde. Nous n’avons pu rdunir que quelques fragments, mais non pas 
reconstituer la forme de ces vases, malgre le nombre considdrable que 
nous en avons trouvd et rduni avec soin. Les grands ont tous, au-dessous 
du col, des ourles a boudins epais, du type le plus grossier du Bourget; 
les petits sont de terre plus fine, moins dpais et sans ornements pour la 
plupart; quelques-uns sont munis d’anses de suspension. Un seul frag- 
ment, de pilte gris-noir, semble apparlenir d la forme que nous avons 
ddsignee sous le nom de vase type du Bourget. 

Les dents et les ossements ont dtd surlout abondants dans la premidre 
fouille, faite surla corniche placde au-dessous de 1’emplacement le plus 
important. Les os longs avaient tous dtd casses pour en extraire la moelle, 
et un grand nombre portent encore la trace de coups de haches ou d’au- 
tres instruments, malgre leur sdjour prolonge sur un sol que traversait 
le sentier qui descend dans la gorge. Sur deux fragments de bois et de 
crane de cerf l’on remarque des coupures failes avec le silex, probable- 
ment en ddtachant la peau de l’animal. Un bois de cerr prepare pour une 
cmmanchure, cassd et recoupd pour dtre utilise de nouveau, est le seul 
instrument en os que nous ayons retrouvd jusqu’a present. 

Les ossements ddtermines appartiennent pour le plus grand nombre 
au cerf; viennent ensuite : le boeuf, qui paralt Gtre de deux especes; le 
cochon, le sanglier, la chdvre et le cheval. 

Nous avons en outre trouvd une dpingle en bronze repliee en hamegon, 
un hamegon et un fragment de fibule de mdme metal; dans le sentier, 
des monnaies romaines frusles et quelques pieces relativcmcnt modernes. 

A. Perrin. 

Une decouverte importante pour l’hisloire des origines chretiennes 

vienl d’dtre faite en Ilalie. L’Acaddmie saii que notre eminent confrere, 
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M. de Rossi (1), a retronve k Tormarancia, dans une propriety acquise par 
Mgr de Merode atm d’v pratiquer des fouilles, la catacombe de Domi- 
tille. La furent ensevelis les fiddles de la famille princidre des empereurs 
Flavius. II importait de rencontrer, pour le montrer une fois de plus, 
quelque inscription d’dpoque antique portant un uom de cette race 
illustre. Les savantes recberches de notre confrere viennent d’obtenir ce 
rdsultat. Dans les galeries les plus anciennes qui avoisinent la basilique 
devee autrefois sur ce lieu mdme, il vient de trouver une dpitaphe grecque 
portant eu beaux caractdres du n e sidcle ces noms : Flavius Sabinus et 
Titiana, sa smr; or c’est, comme on le sait, de Flavius Sabinus, frdre de 
Vespasien, qu’est issue la branche des chrdtiens et des martyrs de cette 
noble famille. De plus, M. de Rossi est en mesure de montrer par des 
tc\tes dpigraphiques que Titiana lui appartient dgalement. 

Les corps de sainte Pdtronille, des saints Nerde et Achilla avaient de 
ensevelis dans la catacombe de Domitille, et leurs noms se Irouvent 
rdunis dans ces mots d’un antique catalogue : Ccemeterium Domitillae, 
Nerei et Achillcei ad S. Petronillam, via Ardeatina. Une inscription nous a 
donnd le nom de Domitille comme possesseur du pmdiurn ; une fresque 
tout recemment decouverte dans les nouvelles fouilles, et encore inddite, 
offre l’image de sainte Pdronille avec ces mots : 

PETRO 

NELLA 

MART(yr). 

Dds les premieres recherches, on avait rencontrd l’inscription mdiique 
que le pape saint Damase composa pour le tombeau des saints Ndrde et 
Achillce. Aucun element de demonstration ne manque done a Tbabile et 
beureux antiquaire auquel nous devons cette sdrie de ddcouvertes. Uue 
autre bonne fortune lui dait encore reservde dans ces lieux qui semblent 
promettre des revelations sans nombre. Void qu’une des colonnes qui, 
suivant la mode antique, supportaient le tabernacle de l’autel, est apparue 
ornee d’un bas-relief exdcutd au tv e sidle. Par une rencontre bien 
rare dans la sdrie des monuments de l’Eglise primitive, la sculpture re- 
prdsente un martyr, celui du soldat Achillce, dont le nom ACILLEVS est 
inscrit sur ce marbre mdnie. Le supplice de son compagnon d’armes, 
saint Ndree, devait, sans doute, etre reprdenld sur une colonne parallde 
qui n’a pas encore <5te retrouvde. 

Le Bulletin d’ archiologie chretienne de M. de Rossi nous renseignera plus 
amplement sur ces fails si pleins d’interfit : mais j’ai cru devoir presenter 
dds & present i 1’Academie, au nom de notre illustre confrere, un rapide 
aperqu des rdsultats qu’il s’est empressd de me faire connaitre. 

Edmond Le Blart. 


(1) Cette note a <5t<S lue a l’Acaddmie des inscriptions, dans sa seance du 18 mars. 
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Le troishime nuniero du tome II de la Revue celtique contient le 

articles suivants : 

I. Contes populaires de la Bretagne armoricaine : I. La Femme du 
Soleil, par M. F.-M. Luzel. — II. The Loss of Indo-European P. in the Cel- 
tic Languages, by John Rhys, Esq. — III. L’accent gallois, par M.H. d’Ar* 
bois de Jubainville. — IV. Attodiad i Lyfryddiaeth y Cymry, gan y Parch. 
D. Sylvan Evans. — V. Du pretendu nom d’lle Sacrde anciennement donnd 
a l’lrlande, par M. H. Gaidoz. — VI. Proverbes et diclons de la Basse-Bre- 
tagne recueillis et traduits par M. L.-F. Sauvd. — VII. A middle-Irish 
Homily on S. Martin of Tours, edited and translated by Whitley Slokes, 
Esq. — Melanges : I) Les accusatifs gaulois en -as, par M. Ebel; — 2) Les 
noms propres francs et les noms propres bretons du Cartulaire de Redon, 
par M. H. d’Arbois de Jubainville 3) A conjectural emendation of 
Pliny, by W. S. — Bibliographic. — Revue des P£riodiques. — Chroniqce, 
par M. H. Gaidoz. — N£:crologie. — Supplement : Dosparth byrr ar y 
rhang yntaf i ramadeg cymraeg [gan Gruffydd Roberts, 1567], a fac-similc 
reprint. 

Le Bulletin de la commission archtologique municipal de Rome pour 

juillet-septeuibre 1874 (2 e ann£e, n° 3) contient l’exposd d’une curieusc 
ddcouverte faite rdeemment sur l’Esquilin. On a trouvd et ddgagd, dans 
les jardins de M4c6ne, un ddifice qui repond lout 4 fait a l'idde que nous 
nous faisons, d'apr^s lous les textes anciens et les analogies modernes, 
d’une salle de lecture ou auditorium; on sail quel rOle ces lieux de reu- 
nion joufirent dans la vie et la litldralure de l’empire, aprfes que se fut 
introduit l'usage des recitationes. Or cede salle se trouve dans l’cspace 
qu’occupaient les fameux jardins de Mi!c6ne; les pcintures, les ddbris de 
sculpture que l’on y a recueillis semblent bien appartenir, par leur style, 
aux premiers temps de l’empire, au r4gne rotJme d’Auguste. II y a done 
lout lieu de croire que nous aurions la un auditorium erigd et disposd par 
M6cime lui-mfime, et ou ont pu fitre lus les vers des grands poeles ses con- 
lemporains et ses amis. Les planches qui accompagnenl cette description 
permettent de se faire une idee tr6s-exacte de t’amdnagement intGrieur 
de ce genre dMdifices. 

Nous avons sous les yeux le premier fascicule des Mtmoires de la 

Socititd philotechnique de Pont-4-Mousson, Cette socield s’est fond6e 
depuis la guerre, et, gr3ce aux elTorts de plusieurs habitants de la 
ville et au concours d’autres savants lorrains, il y a dej4 14 un centre 
d’etudes et de travaux dont il est permis de beaucoup atlendre. Voici, 
dans le sommaire de ce cahier, le titre des Eludes qui se rattachent 4 
l’histoire du passd : 

Le doyen Pierre Gregoire, de Toulouse, el 1’orgaDisation de la Faculld 
de droit a I’Universitti de Pont-4-Mousson, avec appendice et pieces justifi- 
calives, par M. Hyver. 

Lc Patriolisnie lorrain, par M. Lepage. 
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fitude sur la Pyrotechnie de Jean Appier Hangelet, par M. Ory. 
fitude sur la Bicriation mathematique du P. Jean Ledrechon, jgsuite, 
par M. Deblaye. 

De quelques Editions des oeuvres de Jean Barclay, par M. Gt?rardin. 


Nous espdrons que l’une des livraisons suivantes contiendra quelque 
essai sur les antiquilds que recdle et que laisse parfois ddcouvrir le sol de 
la Lorraine. Pourquoi la Society n’entreprendrait-elle pas des fouilles sur 
quelque point de cette vallde de la Moselle qui dtait si peuplde i l’dpoque 
romaine et qui doit cacher encore tant de tresors? 

Le numdro de mars du Journal des Savants contient : la Philosophic de 

Socrate, par M. Ad. Franck ; Tine nouvelle Edition d’Andri Chinier, par M. E. 
Caro; Poesie grecque vulgaire, par M. E. Miller; Boniface VIII, par M. F. 
Rocquain. Nouvelles littdraires. Livres nouveaux. 


XXIX. 


14 
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Recherches sur les drapeaux frangais, oriflamme, banniere de 
France, marques nationales, couleurs du roi, drapeaux de l’ar- 
m4e, pavilions de marine, par Gustave Desjardins. Paris, V' A. Morel 
et C e . 1874. ln-8 de 170 pages et 42 pi. chromolith. — 50 francs. 

Plusieurs ouvrages ont etc, depuis quelques mois, consacrds A l’etude 
des divers drapeaux frangais; le livre de M. Desjardins vient reprendre 
encore la question aprds MM. Sdpet (I) et de Bouilld (2); il le fait avec 
une Erudition que le nom de l’auteur donnaitle droit d’esperer, et avec ce 
luxe typograpliique dont la maison Morel a coutume de faire preuve par 
tous les beaux livres qu’elle s’attribue 1’honneur d’dditer. 

Tout d’abord, nous conslalons que chacun des auteurs, en se meltant A 
la recherche de la vdritd avec une parfaite bonne foi, a soutenu sa these 
suivant 1’ordre d’iddes qui lui etait sympathique. L’un etablit que la cou- 
leur blanche etait celle du drapeau national sous l’ancienne monarchic; 
le second, que les trois couleurs bleu, blanc et rouge, couleurs de !a inaison 
de Bourbon, ont forme le drapeau tricolore de 1789 et de 1830, qui r<5su- 
merait ainsi treize sieeles de l’bistoire de France. Entin, le troisiAme ter- 
mine en affirmant que le drapeau blanc et le drapeau tricolore ne remon- 
tent pas plus haul que la Revolution. C’est, au fond, une discussion sur 
les couleurs nationales, n’oublions pas ce point; j’aurai occasion d’yrevenir 
plus loin. 

M. Desjardins etudie successivement, en quatre parties, ou chapilres 
principaux : le moyen Age, les guerres d’llalie et de religion, les livrdes 
royales, l’armde et la marine aux xvu e et xvm« sificles. II m£ne ainsi ses 
lecteurs jusqu’A la Revolution frangaise, dpoque A laquelle parait l’expres- 
sion de drapeau national. 

Dans la premiere partie, 1’auteur passe en revue 1’oriflamme de Char- 
lemagne, l’oriflamme de Saint-Denis, la banniere de France; il examine 
ensuite les devises royales, qu’il definit judicieusement un blason per- 
sonnel choisi par chaque roi, et termine par la croix blanche qui depuis 


( 1 ) Le Drapeau de la France, par Marius SCpet. Paris, V. Palme, 1873. 

( 2 ) Les Drapeaux fran^ais, par le comte L. de Boailie, 2® edition. J. Dumaine, 
1875. 
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le milieu du xtv e jusqu’a la fia du xvm e sifecle l'esta conslamment la partie 
principale de l’embl&me des trou pes frangaises. — Dans la deuxifeme partie, 
M. Desjardins s’occupe des enseignes militaires des armtSes de terre et de 
mer de Louis XII a Charles IX; l’enseigne colonelle et cornette blanche 
qui, depuis l’institution des colonels gdndraux, Iors des guerres d’ltalie, 
devint le signe du commandement suptSrieur; aujourd’hui encore la 
plume blanche des chapeaux des g£u£raux de division et des martSchaux 
de France est un souvenir de la cornette blanche. Puis vient I’tScharpe 
blanche adoptee par les protestants pour se distinguer des catholiques 
qui avaient conserve la croix blanche; les enseignes royales, bannitSres 
de France et devises de Louis XII k Henri IV. — La troishSme partie est 
consacree aux livrdes royales, d'abord bleu et or ou argent, puis tricolores 
dans le sens que nous donnons aujourd’hui a cette expression, a dater de 
l’avdnement des branches de Valois et de Bourbon. Cette transformation 
arrive en vertu d’une loi hdraldique d’apr^s laquelle la livrde doit fitre 
aux couleurs de l’dcu; or, par suite de la brisure de gueules ou rouge des 
Valois et des Bourbons, la livrtle royale des princes issus de ces branches 
se composait, outre le bleu et l’or (ou argent) des princes de la branche 
ainde, de rouge, et formait trois couleurs. — Dans la quatrifime partie, 
M. Desjardins traite des pavilions maritimes, des drapeaux, guidons et 
dlendards de l’armde; des marques nationales (croix et dcharpe blanche 
et cocarde); il termine par deux pages on il parle des drapeaux blanc et 
tricolore actuels. — Un long appendice contient des notes et des commen- 
taires qui parfois sont de vdritables dissertations, ainsi que la description 
des drapeaux, dtendards et guidons en 1771, reproduits fiddlement sur les 
planches d’aprds des albums manuscrits, et une planche gravde A peu 
prds introuvable aujourd’hui. 

Ce livre, on le voit par cette rapide esquisse, est un veritable traits. Si 
nous avons un regret a dnoncer, c’est que l'auteur ait cru devoir s’arrfiter 
it I’annde 1794; nous aurions aime le voir trailer l’histoire du drapeau na- 
tional depuis cette date, ainsi qu’il a fait pour les bannifcres et drapeaux 
de 1'ancienne monarchie. II y a un fait, par exemple, qui n’est pas encore 
clairement t'labli : ce sont les motifs qui, sous le premier empire, firent 
modifier le drapeau des armies de terre. Pendant longlemps il fut com- 
posts d’un large carrd blanc, avec les sommets des angles placds au milieu 
des cdtds de FtStoffe ; il restait done quatre triangles, alternalivement bleu 
et rouge; il ne serait pas inutile de fixer it quelle date NapoltSon I er re- 
nonga it cette combinaison pour adopter le drapeau qui fut repris en 1830 
et que nous voyons encore mainlenant. 

Nous n’avons pas, dans la Revue archeologique, k nous laisser influencer 
par telle ou telle predilection d’opinion politique. Nous devons nous 
borner it chercher, d’apnSs les regies de la critique historique, ce que, 
d’aprtis les travaux modernes, on peut savoir de l’bisloire des couleurs de 
la nation frangaise, des transformations qu’elles ont subies, et des 6v6- 
nements qui amenerent ces transformations. 
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N’oublions pas, tout d’abord, qu’avant 1789 la France Stait personnifiee 
dans la royautiS; qu'aprfes cette date, le roi ne fut plus que le mandataire 
de la nation; de 1& ressort une consequence ndcessaire : c’esl qu’avant 
1789 le drapeau du roi dtait celui de la France; aprfes 1789, ce fut le roi 
qui prit les couleurs que la nation s’dtait donndes un jour de sedition. 
Personne ne peut nier aujourd’liui que le drapeau tricolore tel que nous 
le connaissons n’a lien de commun avec les couleurs rovales. II procfcde 
de lacocarde aux couleurs de la ville de Paris adoptee par les vainqueurs 
de la Bastille. Youloirfaire proceder directement le drapeau tricolore des 
couleurs de la maison de Bourbon, c’est raisonner corame si on ratlachait 
le drapeau rouge de 1871 k l’oriflamme de Charlemagne. 

Depuis Charlemagne, fondateur de la monarchic en France, jusqu’a 
Louis XVI, l’hisloire du pays peut se diviser en trois grandes p£riodes, 
l’empire carolingien, la feodalite jusqu’a Philippe-Auguste , enfin la 
monarchic. 

Charlemagne avail l’oriflamme, enseigne que le pape lui avait donn6e 
comme signe d’investiture de la dignitd impdriale. Cette enseigne fut le 
drapeau de la France pendant toute la duriie de la race earolingienne. 

Les premiers Cap6ticns conservtirent l’oriflamrae; ils cherchaient 4 se 
faire passer pour les successeurs de la dynastie tombde, bien que, par le 
fait, ils ne fussent que les chefs de la fdodalitd, les premiers parmi leurs 
pairs. Aussi, outre Foriflamme, ils avaient la bannifere de l’abbaye de 
Saint-Denis qu’ils portaient comme comtes de Vexin. Cette bannifere finit 
par faire oublier l’oriflamme earolingienne dont e!le prit mfime le nom. 

Philippe-Auguste adopta un signe h6raldique qu’il portait surson dcu 
et sur ses habits de edrdmonie : les armoiries d'azur seme de fleur de lis 
d’or parurent sur sa bannifere, qui, pour nous servir d’une expression mo- 
derne, devint le drapeau du royaurae de France. Simullandment, dans 
chacun des grands fiefs, les armoiries, adoptees sur l’6cu par les premiers 
seigneurs, parurent sur les banniferes et rurent les embl&mes de ces 
fiefs. La Normandie, la Guyenne et une foule d’autres pays rdunis d la 
couronne conserv£rent ainsi comme banniCres provinciales les armoiries 
de leurs seigneurs primilifs. — La bannifere d’azur fleurdelisde fut done 
longtempsle drapeau du roi de France, c’est k ce litre qu’elle figura aux 
obstiques de Henri IV et de Louis XIV, ainsi qu’au sacre de Louis XIII ; mais 
d6s le milieu du xiv« si^cle, dans les armies, le signe veritable de l’armde 
frangaise dtait une croix blanche d’abord portae sur le vfitement, ensuite 
plactie sur les dtendards, alors que les Anglais adoptaient la croix rouge. 
La croix blanche figura sur tous les drapeaux de 1’armde frangaise jusqu’a 
la fin de la monarchic; aussi la couleur de cette croix deviut si genera- 
lement la couleur frangaise qu’Andrd Favyn, en 1620, la considdrait 
comme la seule livrie da royaume; Bendton, en 1739, disait : la couleur du 
Francais est le blanc, qui, en cocarde, a ete constamment la marque des guer- 
riers frangais; en 1789, Lafayette fit ajouter le blanc a la cocarde inau- 
gurge au lendemain de la prise de la Bastille, et qui (Mail seulement rouge 
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et bleue; il voulait, suivant ses propres expressions, nationaliser Vancienne 
couleur frangaise en la melant aux couleurs nationales. 

Et que I’on ne s’y trompe pas, au lendemain de la prise de la Bastille, 
on n’inaugura pas un nouveau drapeau pour remplacer l’ancien ; on 
inaugura de nouvelles couleurs nationales en commeuqant par substituer 
la cocarde, d’abord bicolore, puis tricolore, a la cocarde blanche, olficiel- 
lement attribute a l’armde en 1767, maisqui, au tdmoignage de Benelon, 
dtait employee dfes le rdgne de Louis XIII. On peut mfime afflrmer que 
lorsque les nouvelles couleurs passferent sur les drapeaux de I’armde, elles 
ne modifidrent que la cornette blanche : c’est ce qui rdsulte des termes 
mdmes du decret du 30 juin 1791, qui ordonna que le premier drapeau de 
chaque rdgiment porterait seul les couleurs nationales, mais que les au- 
tres drapeaux, dtendards et guidons auraient la couleur affectde 4 l’uni- 
forme de leur rdgiment respectif. II semble mdme que celte modification 
consista non pas a supprimer le blanc, mais 4 enlourer l’dtoffe d’une bande 
aux trois couleurs et 4 placer en haut un petit carrd de bandes tricolores : 
c’est ce qui, l’annde prdcddente, avait dtd fait pour la marine. 

Je crois done qu’il faut admetlre qu’avant la Revolution les couleurs des 
drapeaux dtaient aussi varides que possible; de plus, que le drapeau dit 
national est une invention postdrieure a 1790; mais aussi on ne peut con- 
tesler que la couleur de la France, depuis le milieu du xiv” sidcle jusqu’a 
1789, ait did le blanc : il dtait tout naturel que le jour ou les armdes dela 
Rdpublique recevaieut sur leur drapeau les trois couleurs de la cocarde 
de la Bastille, les armdes qui soutenaient la monarchic Assent passer sur 
leurs drapeaux la couleur blanche de 1’ancienne cocarde frangaise. — En 
d’autres termes, le tricolore est la couleur de la France rdvolutionnaire, 
et elle doit la conserver tant qu’elle sera rdgie de prds ou de loin par des 
institutions proeddant des dvenements du 14 juillet 1789. La couleur de 
la France monarchique est le blanc. 

Je suis beaucoup moins dloignd qu’on ne pourrait le croire de la thdse 
soutenue par M. Desjardins, puisque je considdre le drapeau national, quelle 
que soil sa nuance, comme contemporain de la Revolution frangaise. Seu- 
lemeot je suis convaincu qu’il v avait une couleur frangaise avant 1789, et 
que dans la question qui se discute, el sur laquelle on discutera encore, 
si je suis bien informd, le drapeau n’est qu’un accessoire, tandis que la 
couleur natiouale est le vdritable fait 4 mettre en dvidence. 

AnATOLE DE BABTHdLEMY. 

li’flvangile. Etudes iconographiques et historiques par Roeivolt de Flecry. 

2 volumes grand in-4 avec ceut planches. Tours, Maine, 1874. 

Le beau livre que M. Rohault de Fleury vient de consacrer au ddtaii de 
1’histoire dvangdlique s’adresse a plus d’une clas-e de lecteurs. Gens du 
monde, archdologues, artistes y trouveront dgalemenl leur profit. Us 
pourront y apprendre ou y revoir, sous une forme claire et methodique, 
comment depuis l’origine de l’figlise jusqu’aux premiers sidcles du moyen 
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Sge les chr^tiens ont compris les rdcils du saiut livre, comment its tradui- 
saieat pour les yeux les actes de la vie du Christ, ses paraboles, ses mi- 
racles; les peintres, les sculpteurs y retrouveront vivante la tradition des 
representations executes en des temps voisins des fails evangdliques, 
tradition malheureusement perdue par le dtlfaut de savoir des modernes. 
Les mosaiques de Ravenne leur montreront le Christ accoude, suivant 
l’usage antique, sur un lit, aux noces de Cana; ils y comprendront com- 
ment la tfite du disciple bien-aime tilendu pr4s de lui pouvait ainsi repo- 
ser sur la poitrine du Seigneur, dans une attitude plus naturelle que ne 
l’imaginent et ne le montrent ceux dont les tableaux les represented tous 
deux assis a la faqon moderne. Mieux instruils quo leurs prdddcesseurs, 
ils renonceront a reprdsenter dans de longs suaires Jdsus-Cbrist etLazare, 
que les anciens nous out toujours montrds enveloppds de bandeleties, 
suivant l’usage d'Lgypte, comme l’atteste 1’fivangile mdme; et, si Fab- 
sence des draperies fait perdre quelque chose a ces corps rigides comme 
les momies pharaoniques, la v6rite hialorique y gagnera, en mfime temps 
que l’esprit du spectateur se reportera vers ces temps de la captivite dont 
le souvenir se relrouve vivant dans la coulume egyptienne gardee par les 
Israelites. 

C’est chose dtrange de voir comment le progr£s se fait par piece et de 
faqon irrt'guli6re. Accomplie maintenant en grande part pour le costume, 
dans la peinture comme au theatre, en ce qui touche Fautiquild classique 
et le moyen 3ge, la revolution reste a faire encore en bien des points si 
l’ou veut retablir sous toutes ses faces la fidelity des representations his- 
toriques. Ceux qui ont jete les yeux sur les premiers monuments des 
Chretiens et qui savent h quelle dpoque tardive l’image de la croix fut re- 
presentde, s’Ctonnent cliaque jour de rencontrer des tableaux ou figu- 
rent des martyrs tenant des croix 4 quatre branches, telles qu’on n’en 
voyait pas de leur temps, les vetements de saint Cyprien ornds mfime de 
ces croix patteesdom l’usage ne s’inlroduisit qu’a l’epoque du Bas-Empire. 
II en est de mCme, je le noterai en passant, pour quelques faits relatifs a 
l’histoire des 4ges paiens. Depuis longues annees, quicouque a voulu lire 
sail que les votes de l’ostracisme s’ecrivaient a Athbnes, comme tant d’autres 
notes fugitives, sur des tessons et non sur des coquilles, trop rugueuses 
d’un c0t6 et trop lisses de l’autre pour recevoir 1’ecriture. 11 n’est pasde 
grand musde qui ne possfide de ces tessons couverts de lignes de caracl£res, 
quittances, correspondances, pri6res, et les livres Merits depuis vingt ans 
ont edaird la question et rdabli la vdritd du fait en dcartant Fdquivoque 
engendrde par le mot os tracon; et pourtant je ne sais gudrea cette heure 
d’exposition d’art qui ne nous montre Aristide traqant sur une dcaille 
d’hultre le vote qui doit le chasser de son pays. 

Le livre de M. Rohault de Fleury doit nous garder de telles erreurs; 
ce sera un service excellent et que reclame impeiieusement noire besoin 
moderne d’exactilude. Qu’avant nous on ait represents avec de longues 
robes trainantes et des tiares majestueuses les mages que les anciens ont 
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toujonrs figures, cooirne les Orientaux d’alors, vAtus d’une lunique courte, 
d’ua Atroit pantalon, et coiffds du bonnet phrygien, le dAfaut de rectaer- 
ches et l’ignorance des monuments antiques l’expliquent dans une cer- 
tainc mesure; mais aujourd’bui quo, grAce 4 de nombreux instruments 
de vulgarisation, ce qui n’Atait eonnu que du petit nombre est devenu du 
domaine de tous, de telles erreurs ne sauraient Atre permises. M. Robault 
de Fleury sera au premier rang de ceux auxquels les artistes devront, s’ils 
le veulent, de s’en affrancbir. II n’aura rien ApargnA pour atteindre un 
but si dAsirable pour quieonque veut tenir compte de la vArilA. Sans 
cesse le crayon a la main, etudiant, copiant les miniatures de nos plus 
anciens manuscrits, les fresques, les verres peints, les sarcophages, cou- 
rant 4 1’etranger, surlout a Rome, lorsqu’il sail pouvoir y rencontrer 
d’utiles AlAments pour son travail iconographique, M. Rohault de Fleury 
deploie dans ses recherches, dans ses voyages une activile dont les plus 
jeunes ne seraient pas toujours capables; on ne peut qu’applaudir a une 
ardeur si utilernent employee. 

Tout ce que nous offrent ses livres, texte, dessins, eaux-forles sont de sa 
main ou de celle de son fils, le fidele et habile compagnon de ses courses 
et de ses travaux. Une Atude sur l’histoire de la Yierge, sur les monu- 
ments qui la reprAsentent, etude dont M. Rohault de Fleury poursuit A 
cette heure 1’achAvement, complAtera dignement l’ceuvre qui vient de 
paraitre, et mettia entre les mains de tous des AlAments iconographiques 
cberchAs et recueillis en tous lieux avec une infatigable et heureuse per- 
sistance. Edmond Le Blant. 

Premiere expedition de Jeanne d’Arc. Le ravitaillement d’Or* 

leans. Nouveaux documents. Plan du siege et de l’expedition; 

par M. Bolcuer de Molandon, correspondent de la 5ocit!t6 des aatiquaires da 

France. Orleans, Herluison, 1874, in-8 de 112 p., 1 pi. in-f®. 

Tout ce qui se rattache A l’histoire de Jeanne d’Arc olTre un intArAt de 
premier ordre et de diverses natures. La science absolue et le sentiment 
patriotique recueillent A l’envi les dAcouvertes et les nouveaux aper^us 
pouvant ajouter au contingent dAja fort respectable qui forme 1’his- 
toire de Jeanne, et depuis nos derniAres Apreuves cet intArAt n’a fait que 
s’accroitre. La notice de M. de Molandon apporte une confirmation, qui 
nous semble definitive, A 1’opinion d’aprAs laquelle Jeanne d’Arc aurait 
trouvA la ville d’OrlAans complAtement inveslie, et aurait fait entrer un 
convoi destine au ravitaillement des assiAgAs par la voie de la Loire et non 
par voie de terre, comme on i’a dit souvent. 

Les sources inAdites auxquelles M. de Molandon a puisA sont conservAes 
dans les archives dApartementales du Loiret, confiAes A la garde intelli- 
gente et dAsintAressAe de M. MauprA. Un autre AlAment d’investigation con- 
sistait, pour le savant archAologue orlAanais, dans la connaissance toute 
particuliAre qu’il possAde de la localilA ou s’est accompli cet Apisode du 
siAge. Une planche reprAsentant « OrlAans, la Loire et ses iles # en 1429, 
permet de suivre, dans tous les dAtails, 1'opAration sur laquelle M. de Mo- 
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landon vient de jeter ua nouveau jour. Son travail figurera dans le pro- 
chain volume des Memoirts de la Societe archeologique de VOrleanais. 

C. E. R. 

Boletins architectonico e de archeologia da Real Associa$ao dos 

architectos e archeologos portuguezes, 2 a serie, 1874, n° l. ln-4 de 

16 p. et II pi. Lisboa, typ. poi tugueza. 

La reprise de cette publication, organe depuis longtemps muet des tra- 
vaux de la Socidtd royale des architectes et archeologues portugais, nous 
est un signe de plus des vigoureuses tentatives failes depuis quelques 
anndes a Lisbonne pour s’associer au mouvement gdndral des dtudes 
archdologiques. Nous ne pouvons done que souhailer la bienvenue £i 
cette publication et nous feliciter de voir de nouveau M. le chevalier 
de Silva h la tfite de cette socidtd, dont S. M. le roi de Portugal et S. A. 
R. D. Fernando encouragent les efforts. 

Cette premidre livraison comprend, — outre Y Introduction , un Compte 
rendu des seances de la Societe et la Lisle des mimbres du bureau pour Vannee 
1874, — plusieurs dtudes intdressanles : 1° le Chateau de Leira avec plu- 
sieurs inscriptions antiques ; 2° les Armes des so uverains de Portugal, depuis 
le premier comte de Portugal D. Henrique, de la maison ducale et fran- 
qaise de Bourgogne, au commencement du xn° sidcle, jusqu’au roi actuel 
D. Luiz l er ; 3° enfin mi sarciphage antique decouvert en 1790 a un kilo- 
metre d’Alcobaca, dans la province d’Estramadure, servant depuis ce temps 
d’auge d pore dans une ferme, conserv’d aujourd’hui au musde archdolo- 
gique de la Socidtd dans l’ancienne dglise des Carmes a Lisbonne, et 
reprdsentant sur la face principaie Apollon citharede accompagne des neuf 
Musts. Les deux planches jointes a ce Bulletin permellent, l’une desuivre 
les diverses modifications apportdes aux armes de Portugal, l’autre de se 
faire une idde du sentiment sculptural et des figures, caractdrisdes par 
des attributs, ddcorant le sarcophage antique. Cb. L. 



LILION D’HOMERE 

L’lLIUM DES ROMAINS 

(Suite et fin) (i) 


V. Ilium au temps du Bus-Empire. 

Dans une note fournie par l’helleniste d’Ansse de Villoison h 
Lechevalier, et que celui-ci a inserde an deuxieme volume de sa 
relation, on trouve reuni tout ce que le vaste recueil de la Byzantine 
peut fournir sur la Troade durant les dix & onze socles du Bas-Em- 
pire. Le nom a’llium se montre rarement dans ces exlraits; nean- 
moinsony peut relever deux ou trois fails ou se laissent entrevoir 
les dernieres deslinees de ce nom historique. L’elablissemenl de la 
religion chrelienne en fit un evechd. 11 figure a ce litre dans le 
Synecddme de Hierocles (2), et dans les actes de divers conciles, 
du iv e au ix 9 siecle. L’annaliste Pachymere rapporte que les Perses 
(ainsiqu’il dSsigne les Turcs Othmanides, venus du Khora?an)(3), 
aprfe s’Stre empares du mont Ida, vers l’annee 1306, porlSrent la 
devastation dans la Troade, dont ils firent un desert, ilium elait 
restee, grace a son nom, la cite principale de la conlree; il est bien 
probable que sa ruine derniere date de celte epoque. On sait que 
le site qu’elle occupait, non loin du confluent de 1’ancien Thym- 
brius (aujourd’hui le Dumbrek) avec le bas Mendere, a re^u des 
Turcs le nom d’Hissarlik, « les Chateaux », ou « les Palais », par 


( 1 ) Voir le numtSro de mars. 

(2) P. 662, VVessel. 

(3) On peut voir, sur l’etat politique de l'Asie Mineure au commencement du 
xiv 8 si4cle, notre Descr. de l’ As. Min., t. II, p, 497, 1832, 

XXIX. — Ami. 
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allusion a l’eminence de ces ruines; et les ruines d’Hissarlik ont 
renouvele dans quelques esprits l’illusion qui pour les anciens s’at- 
tacha au nom de la Nouvelle Ilium. 

VI. Exploration de la Troade par les voyageurs modernes. 

Lechevalier et sa decouverte du site de Troie. 

Les invasions des barbares el la mine de 1’empire d’Orient bri- 
serent d’un seul coup la tradition classique. Une obscurile profonde 
enveloppa pendant de longs siecles la plaine Iroyenne, de m&me que 
les aulres conlrees de l’Asie Mineure. Dans les temps modernes, 
d’autres parlies de la Peninsule furent parcourucs par des voya- 
geurs savants, naturalistes ou archeologues, longlemps avant que 
i’attenlion se reportat sur la lerre de Priam. Des Mouceaux le 
premier, en 1668, en visita les rivages et penetra dans lediassin du 
Mendere; mais sa mort prevint la publication de ses journaux, donl 
on n’a que d’insuffisanls extrails. Le celebre Richard Pococke, en 
1739, et son compatriote Robert Wood, en 1730, revirent les memes 
lieux sans apporter aucun eclaircissement a la geograpliie home- 
rique, non plus que le comte de Choiseul-Gouffier dans son premier 
voyage, en 1776 (1). L’esquisse de la Troade ancienne construite 
par d’Anville en 1764, dans sa grande carte de [’Asia Minor, et le 
commentaire succinct qui I’accompagne (t), cette esquisse de d’An- 
ville, disons-nous, montre ou en etaient alors les notions acquises 
sur la topographie du pays, et l’application que Ton y pouvait faire 
des textes anciens. 

Mais on touchait au moment oil ces notions allaient tout a coup 
s’agrandir et se preciser, en mime temps qu’une lumiere toute nou- 
velle allait eclairer la geograpliie de 1 ’Iliade : cette phase decisive 
ou vont entrer les questions homSriques, c’est au voyage de Leche- 
valier qu’on la doit, et aux recherches que sa precieuse relation a 
suscitees. 

Le goilt de 1’antiquild, et le desir de voir les lieux illuslres par 
Homere, avaient conduit Lechevalier en Grece et au pourtour de 
I’Egee; c’^tait en 1783. Une premiere visite de la c6te troyenne, et 

(1) Sur ces premieres reconnaissances de la Troade, et sur cedes qui ont suivi, on 
nous permettra de renvoyer i notre Description de I’Asie Mineure, t. II, p. 30 et 
suiv. 

(2) P. 94 du texte in-folio de sa Geograpliie anc., ou t. II. p. 12, dc 1'edition 
iu-12; comp, son mdmoire sur l’Heliespont, 1758, dans les Mein, de l’ Acad, des 
i riser., t. XXVIII, p. 327, et la carte qui I’accorapagne. 



l’ii.ion d’homere. l'ilium des romains. 2U 

la vue rapide de la plaine interieure, lui avaient laiss6 entrevoir le 
champ oil devaient se porter les recherches. II se rendit a Constan- 
tinople, ou il exposa ses vues a M. le comte de ChoiseuI, qui y 
occupait le poste d’ambassadeur de France pres de la Porte. M. de 
ChoiseuI, si connu par sa splendide publication artislique sur la 
Grece et l’lonie, comprit bien vite 1’importance d’une serieuse expe- 
dition scienlifique dans la plaine et les hautes vallees de l’ancienne 
Troade. Une commission fut organisee, dans laquelfe Lechevalier, 
aide d’uu astronome et d’un topograpbe, fut charge des investiga- 
tions archeologiques. 

C’est a ce voyage memorable qu’est due ia dccouverle du site de 
la Troie d’flomere. 

Lechevalier et ses compagnons se preparaient a visiter la rude 
valiee du Mender6, et a en reconnaitre les sources qui sortent du 
mont Ida. Ils parcouraient la plaine que couvrent ga et la des 
monticules artitlciels. Un Turn qui leur servait de guide, et qui no 
comprenait guere l'interfit que l’on pouvait trouver dans ces recher- 
ches, ne menageait pas les expressions de sa pilie quelquc peu me- 
prisante pour des gens ‘qui venaient chcrcher si loin ce qui se 
trouve partout, de l’eau et des masures. Un jour, cependant, leur 
montrant du doigt un groupe d’aibrcs a une grande distance, il leur 
dit qu’il y avait la une belle source. « Rien ne saurait egaler Ia sur- 
prise et le plaisir que nous eprouvfimes, poursuit Lechevalier, lors- 
que excedes de chaleur et de fafigue, apres avoir traverse une 
plaine immense sans y rencontrer un seul arbre, nous nous trou- 
vames au milieu d’une petite fortH de saule?, d'ormes ct de peu- 
pliers. 

« La colline au pied de laquelle ce bois est situfi termine la plaine 
du c6te du sud-est. Ellc est composee d'une sorte de brfeche, ou de 
poudingue, dont les pierres sont reunies entre tiles, comme une 
veritable ma^onnerie, par une espece de ciment de coulcur rou- 
gealre. La nature ici a tdlement imite l’art, qu’il faut 1’observer avec 
le plus grand soin pour dissiper l’illusion qu’elle excite. 

« De nombreuses sources de i’eau la plus limpide s’echappent du 
pied de cette colline, oil l’on remarque des debris de muraillcs dont 
la construction tres-solide doitfitre l’ouvrage dequelque peuple plus 
industrieux que les Turks. 

« Sur la route qui conduit de la mer au village voisin, environ b 
quarante pas de la colline dont je viens de parler, une autre source 
tres-abondante jaillit a gros bouillons du fond d’un large bassin, 
dont les bords sont formas par des fragments de granit et de mar- 1 
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bre. En hiver, elle est chaude, et elle exhale une Spaisse fumee qui 
couvre les arbres et les jardins d’alentour... 

« On congoit facilement que des sources aussi aboadantes doivent 
tout fertiliser autour d’elles. Elies se partagent en effet en plnsieurs 
petils ruisseaux pour arroser des jardins delicieux, oil elles font 
croitre loutes sortes de legumes et de fruits; elles se rdunissent en- 
suite dans un lit commun. Le petit lleuve qu’elles foment a environ 
douze pieds de large et trois pieds de profondeur. On y pfiche surtout 
des auguilles. Un vieux saule sert de pont pour le traverser. Ce fleuve 
coule avec rapiditd sur uu fond de sable et de cailloux; ses rives 
au printemps sont verdoyantes et emaillees de fleurs : aux environs 
des sources elles sont couvertes de roseaux tres-dpais et tres-eleves, 
qui rappetlent l’endroit oil les lilies de Troie allaient se baigner 
avant leurs noces, et oil l’Athenien Cimon s’etait cachd pour tromper 
la jeune Callirhoe... » 

Quelques details ont etd par la suite rectifies ou completes. II a 
ete reconnu, par exemple, ainsi qu’on l’a vu plus haut, que malgre 
certaines apparences qui semblent accuser la presence d’une source 
chaude h cdte de la source froide, les eaux qui, sur une assez longue 
6tendue, sortent des fissures du rocher pour se reunir en deux 
groupes principaux, ont toutes la m&me temperature. 

En somme, un fail considerable se degageait de cette decou- 
verte. 

Les sources qu’Homere a mentionnees et poetiquement d6crites, 
ces sources que I’antiquite classique d’Herodote et rteRome n’a plus 
connues, et que Strabon, 6cho de Demdlrius de Scepsis, croit d6lrui- 
tes, les voila retrouvSes. Les voila retrouvees avec la riviere qu'elles 
foment, — le Scamandre d’Homfere, — qui allait plus bas dans la 
plaine se reunir au Simo'is descendu de l’lda, avant qu’une coupure 
artificielle, qui garde encore dans Pline le nom de Scamandre, en 
cut conduit les eaux directemenl a l’Egee. 

Ge rapprochement se presente de lui-meme ; il frappe l’esprit de 
Lechevalier comme un trait de lumiere. Mais si nous sommes ici 
aux sources homeriques, la ville de Priam qui les dominait est 
done la aussi, sous nos yeux. Et en efTet, au-dcssus du village de 
Bounarbachi (nous savons que ce nom signifie « la Tele des Eaux »), 
une pente d’abord assez douce conduit a un plateau rocheux admi- 
rablement dispose pour le site d’une ville tel que les anciens 
aimaient a le choisir. A son point le plus eleve, la oil dut se dresser 
l’acropole, le plateau se termine brusquement par des escarpe- 
ments presque a pic, dont I’autre riviere de la campagne troyenne, 
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— le Simo'is, par consequent, — contourne le pied du c6te de 
l’Orient. « Je me trouve subiternent arr6te sur le bord d’un affreux 
precipice : deux pas de plus, je tombais a qualre cents pieds de pro- 
fondeur. » 

Cette hauteur escarpee que dut occuper, tout l’indique, la ville 
d’llos et de Priam, garde-t-elle encore, aprfes trois mille ans, quel- 
que vestige de l’antique cite? Lechevalier croit y reconnaitre « les 
fondements d’anciens edifices, dont la maconnerie parait avoir la 
consistance du rocher lui-meme » (p. 212). Mais, sur ce point, son 
examen trop rapide manque de precision. 

D’autres apres lui ont repris, avec un soin plus minutieux, cette 
investigation importante, et nous devons ajouter que les vues de 
Lechevalier, dans Ieur signiiication generate, ont ete pleinement 
confirmees. 

Et d’abord une premiere remarque. 

On peut affirmer d’une mantere absolue qu’apres la destruction 
de Troie par les Grecsaucune ville nefut jamais relevee sur le mSme 
emplacement. L’orateur Lycurgue, contemporain du pere d’Alexan- 
dre de Macedoine, dans un passage que nous avons deja cit^, le dit 
expressSment. Quelques anciens, au sujet de la Nouvelle Ilium, en 
avaient allegue la raison generale (I); nous ajouterons que si une 
ville eut existe sur le plateau de Bounarbachi dans les temps histo- 
riques, — nous voulons dire a partir des temps de Xercfes, de Xeno- 
phon et d’Alexandre, — les anciens l’auraient certainemcnt connue. 
Le silence universel a cet egard, et nous pouvons ajouter leur 
complete ignorance de ce site, ignorance altest^e par la description 
que Slrabon nous a donnee de la Troade d’apres Demetrius de 
Scepsis, ne laissent aucun doute possible sur ce point. Ce que dit 
Strabon a propos du site voisin du Thymbrius, a l’orient de la 
Nouvelle Ilium, site quo Demetrius croyait etre celui de la Troie 
homerique, peut s’appliquer a celle-ci en remontant a des epoques 
beaucoup plus anciennes : « II n’est pas etonnant qu’il n’existe plus 
aucun vestige de I’llion antique; les autres villesqui l’environnaient 
ayant ete saccagees, sans etre totalement detruiles comme elle l'a 
ete, tous les materiaux de celle-ci furent transportes et employes a 
relever les premieres (2) ». 

Mais ce qui ne put pas etre detruit par les Grecs d’Agamemnon, 
ni, a ce qu’il semble, facilement deplace apres eux, ce sont les fonda- 


(1) Ainsi qae nous l’avons dit ci-ilcssus. 

(2) Strab., XIII, p. 599. 
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tions profondes, les substructions, celles des remparts nolamment : 
c’est de ce c6te qu’il est particuliSrement interessant dc suivre les 
fouilles entreprises apres Lechevalier. 

Un de ses successeurs, I’archilecte Mauduit, s’est surtout attache 
& cette investigation du sol, et il en a leve le plan. Comme il est le 
premier & nous guider sur ce terrain, il faut reproduire ses paroles, 
dont nous retrancherons seulement les developpements inutiles (1) : 
« Apr6s avoir pris un leger repas dans le village [de Bounarbachi], 
je me rendis sur le sol mSme que la ville d’llion occupait... J’at- 
teins bientdt le sommet d’un mont que je reconnais pour tire celui 
qui portait le Pergama, la haute citadelle d’llion... Mes pas inquiets 
me conduisent sur la partie la plus tievee de cette forteresse; j’a- 
vance pour permeltre & mon oeil de sonder la profondeur des pre- 
cipices qui m’environnent. Je ne puis croire qu’il ne reste pas quel- 
ques traces convaincantes de la ville puissante dont je vois les debris 
autour de moi. Mes regards curieux suivent le contour des rochers 
aux lieux les plus escarpti. Je pense que les torrents que le ciel a 
verses sur eux depuis trois mille ans, enlralnant plus facilement 
en ces lieux la lerre et le gravier, auront pu meltre a. decouvert 
quelques parties de l’antique enceinte. J’avance un pied d’abord 
timide; mais bientti mon ame eprouve une emotion indicible : je 
trouve ce que je croyais devoir tire, ce que j’espti’ais voir, et quand 
jc i’ai trouve, quand je le vois, je n’ose plus en croire mes yeux. Je 
cours comme un insense sur le rampant des times; mes yeux ne 
voient plus les precipices qu’uu faux pas peut me faire franchir en 
un instant; ils ne voient que la ligne du mur qui s’est oflerte a leur 

regard J’en suis ainsi les traces pendant plus de 80 toises, 

comptant parfois jusqu’a trois ou quatre assises de pierres de 9 ou 
10 pouces de hauteur, quelques-unes de 12 a IS pouces. Je reviens 
sur mes pas, et je vois clairement une partie du parement interieur 
qui me donne l’epaisseur dc ces fondements. 

« En dirigeant ma vue vers le rampant du roc, je vois, sur les 
lieux ou sa pente rapide se prolonge au loin, les debris de murs au 
loin disperses, et reduits en 6clats informes; et sur les points ou les 
rochers, tombanta pic a une certaine profondeur, presenlent comme 
de larges paliers, je vois sur ces paliers l’amas immense des pierres 
encore saines dont tiaient formdes les lours qui les couronnaient. 

« A Tangle sud-est, la roche, d’abord Ires-escarpee , offre, en 


(1) De'couvertes dans In Troade, p. 42 et suiv. 
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avangant dans le vaste ravin qui forme le lit du Simo'is, l’aspect 
d’un fiperon qui Aveille ma curiosite. J’y descends, je cours a l’ex- 
tremitS de l’eperon, et je vois une sorte d’echelle pratiquee dans la 
roche. Cette echelic va joindre une rampe nalurelle on pratiquee 
par la main des homines, et qui m’a paru descendre en serpentant 
jusqu’au bord du fleuve. Je remonte dans la citadelle par le m6me 
chemin que prenaient peut-Stre les sujets de Priam pour aller pui- 
ser l’eau du Simo'is, quand les Grecs, occupant la plaine, les pri- 
vaient des ondes plus pures du Scamandre; par le m6me chemin 
par lequel les cultivateurs apportaient a ces citadins les produits de 
leurs champs. Je contemple avec plaisir les rives du fleuve culti- 
vees avec le plus grand soin, particulierement le pied d’un magni- 
lique amphitheatre que la nature a tailie dans les roches meridio- 
nalcs. Je retrouve encore quelques traces de fondemenls sur le som- 
met de ces roches, ainsi que du c6te de l’ouest;mais elles sont 
moins considerables en ce lieu, parce que l’escarpement, qui est 
effrayant de ce c6te dans sa partie inferieure, est d’abord moins sen- 
sible dans la partie oil sont ces constructions, et que par suite de 

cola il a ete plus facile d'en enlever les matSriaux 

« L’examen du plan que j’ai releve, dit plus loin le voyageur 
(p. 61), fait voir que les constructions dScouvertes doivent appar- 
tenir a la plus haute antiquitd. Les lignes de fortifications ne pre- 
sentent pas un systeme rSgulier; elles suivent le contour des rochers 
sur leurs points le plus escarpes. Si quelques parlies peuvent 6tre 
considdrees comme des tours, ces tours ont ete dessinees par la na- 
ture; leurs angles ne sont pas d’equerre, leurs courbes n’appar- 
tiennent point au cercle. La construction est analogue au systeme du 
plan; on n’y voit aucun emploi de mortier. Les parements desmurs 
ne sont point dressds; les lits sont horizontaux, mais les joints sont 
lailles au profil de la pierre, rarement verticaux, presque loujours 
de biais. Les assises ne sont point poshes par cours d’assises reglds; 
on y remarque des pierres plus ou moins hautes, suivant qu’elles se 
sont presentees a la main de l’ouvrier. » 

M. Mauduit fait plus loin une remarque juJicieuse. « On se pro- 
cure facilement des mddailles it Alexandria Troas; j’en ai achete 
une quinzaine sur les lieux. On en trouve egalement a Ilium Re- 
cens et sur tous les points oil il a existe des villes d’une antiquite 
moyenne : j’en ai en vain demande a Bounarbachi. Il parait qu’on 
ne peut s’en procurer, qu’on n’en trouve point sur le plateau qui 
I’avoisine. Or, cette disette de mMailles concourt a confirmer l’opi- 
nion qu’on doit avoir de la haute antiquity de cette ville; car si les 
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restes que j’ai vus etaienf ceux de quelque etablissement forme de- 
puis la chute de Troie, en son honneur, ou quelque autre, le sol 
que ces restes couvrent ne serait pas plus prive de medailles que 
celui des villes que je viens de nommer. En fouillant sur le sol 
d’llion, je n’ai trouve que des fragments de poterie et de tuile. Tout 
porte done a croire que sur ce point il a existe une ville qui floris- 
sait a une epoque des plus reculees, et que depuis la destruction de 
cette ville aucune autre cite n’y a ete rebatie. » 

Dans certaines parties de cette relation, on pourrait desirer une 
exposition plus simple; mais l’imperfeclion de la forme ne ddtruit 
pas la valeur du fond. Elle est d’ailleurs confirmee, et confirmee de 
point en point, par des publications posterieures. M. Firmin Didol, 
dans sa visile a Bounarbachi en 1816, y a egalement constate l’exis- 
tence de ces premieres assises des anciens remparts (1). Le 
D r Forcbliammer, donl nous avons deja cite l’excellente monogra- 
phie, decrit ainsi le plateau de Bounarbachi et ses vestiges de 
constructions antiques (-2) : « Les mines les plus considerables, apres 
celles d’llium recens, sont les restes d’une acropole sur les hauteurs 
de Bounarbachi. Les traces des murs de l’acropole sont continues; 
la oil un promontoire de la roche escarpee s’avance comme un eperon 
dans la vallde du Mendere, on peut encore reconnaitre trois assises 
de pierres equarries, dans leur position originelle. Nous ne vimes 
pas les gradins que M. Mauduit (en 1811) decouvrit a 1’extremite 
de cet dperon, probablemenl parce qu’ils diaient couverts de terre; 
nous apprimes plus tard de bonne source qu’un des olliciers de l’es-. 
cadre frangaise les avait vus. Au c6te sud de l’acropole on reconnait 
clairement les fondations de murs s’elevant en relrait l’un au- 
dessus de l’autre.... II y a des vestiges d’une muraille sur le bord 
extreme de l’une des collines infdrieures, du cdtd du Menderd, au 
nord de l’acropole, et Fon voit nombre de grands blocs de pierre 
sur la route qui, de l’extremite de la vallee d’Arabler, a partir du 
quatrieme tumulus isole, descend a la rivi&re. II y a de nombreux 
fragments dans le village de Bounarbachi et dans son cimetiere, mais 
aucun a sa premidre place... » 

Des observations lout a fait semblables a celles de l’architecte 
Mauduit ont ete rapportees de Bounarbachi par M. Georges Perrot, 
le savant explorateur de la Galatie, lors d’une excursion faite 
en 1856, en compagnie de M. Heuzey, dans la campagne trovenne 

( 1 ) Note (Tun voyage fait dans le Levant, p. 121 . 

' 2 ) Journ. of the Roy. Geogr. Soc. of Lond., vol. XII, 1812, p. 40 . 
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et a la source du Mend6rd (1); Scoutons notce Eminent archeologue. 
Apr&s avoir raconte son arrivee aux fontaines du Simo'is, M. Pcrrot 
ajoute : « Aprbs dejeuner, nous montons sur les hauleurs qui domi- 
nent Bounarbachi au sud, et, au sud-est, le Bali-Dagh. Ce n’est pas 
une montagne, mais c’est un coteau bien dessine qui descend a la 
plaine par une pente tres-sensibte, sans 6tre roide, mais qui par 
derriere, tout enveloppe du Mendere, est presque inaccessible... De 
ce c6te, le rocher vers le fleuve est coupe a pic, et forme presque 

partout un vrai precipice. Le plateau, assez grand, parait avoir 

die nivele par la presence en ce lieu d'une population quelconque. 
On y trouve, en differents endroits, des traces de constructions assez 
confuses, mais qui ne permettent pas le doute; entre autres, plu- 
sieurs de ces enfoncements circulaires qui indiquent le plus souvent 
l’emplacement d’une tour. Mais ce qu’il y a de plus remarquable, ce 
sont les restes d’un mur de fortification qui suit le bord du preci- 
pice, a l’est, au-dessus du Scamandre. On le retrouve en plusieurs 
points, avec deux, trois, et jusqu’a quatre assises conservees. Ce mur 
n’a pas de style; 1’appareil en est irregulier. Les pierres, assemblies 
sans ciment, sont petites; elies ont en moyenne 0 m , SO de long sur 
0 m ,15 de haul. II se pourrait que ce mur fut relativement moderne; 
pourtant, ce qu’il y a d’incertain dans son appareil (2) me le ferait 
plutdt croire tres-ancien. Tous les murs primilifs ne sont pas batis 
en blocs cyclopeens; ceux-ci, par leur apparence, me rappellent 
assez les murs de Lycosura en Arcadie, qu’on s’accorde a regarder 
comme remontant a une tres-haule antiquili. » 

Ce qui doit surtout frapper dans cetle investigation locale, ce sont 
assurement ces vestiges de muroilles assises sur le roc, et le mode 
primitif, presque cyclopeen, de ces murs sans ciment, seuls restes 
de la ville antique qui couronna cetle position si bien choisie, et 
ou cependant une ville d’ipoque plus ricente n’a jamais succedi, 
cela est indubitable, a la cite primitive. C’est une remarque a la- 
quelle nous avail dija conduit la simple induction historique, et 
que I’examen direct confirme pleinement, on le voit. On a peine a 
comprendre, en presence de faits si clairement, si authenliquement 
6tablis, quelle preoccupation systematique a pu faire dire a un 


(1) Cette note prdcieuse de M. Georges Perrot vient d’etre impriintje tout recem- 
ment, h la suite d’un excellent Mimoire sur le site de Troie, que M. Gust. d’Eicli- 
thal a publid (Paris, J875) postdrieurement A la lecture que nous avons eu 1’honneur 
de (aire du present travail au sein de l’Acaddmie des inscriptions. 

(2) M. Perrot en a dassind une esquisse, p. 68. 
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recent exploraleur, fervent admirateur d’Homere, que sur ces hau- 
teurs de Bounarbachi nul indice ne rAvele l’existence d’une ville 
ancienne, que « rien, absolument rien, ne porte la moindre trace 
de la main de l’homme » (1)! Ceci montre une fois de plus que l’en- 
thousiasme n’est pas un guide stir dans les reeherches stirieuses. 

VII. La decouverte de Lechevalier contestSe. Controverses. 

Au point oil notre expose des faits est parvenu, — et nous croyons 
pouvoir dire notre demonstration, — nous ne pensons pas qu’il soil 
necessaire de nous etendre sur les arguments negatifs des critiques 
qui ont attaquti la decouverte de Lechevalier. Lorsque cette d6cou- 
verte fut annoncee, d’abord dans un memoire special, et bienttit apres 
dans une ample relation, tous ceux qui s’attachenl avant tout a la 
logique des faits et a la clarte des preuves adop(£rent sans hesitcr les 
conclusions du voyageur. Mais il est des esprits pour lesquels la 
critique se resume surtout dans la contradiction : ceux-la, naturel- 
lement, tileverent des objections. 11 faut dire, au surplus, que les 
objections avaient alors un ctite bien legitime. La decouverte de 
Lechevalier, qu’aucune exploration anttlrieure ne faisait prtivoir, 
venait renverser inopinement une opinion qui, a d^faut de discus- 
sion et de preuves, avnit pour elle la sanction du temps : il titai* 
naturel qu’elle eveillat plus d’un scrupule. Sans parler du scepli- 
cisme radical du Lh Bryant, qui nie tout a la fois la decouverte, la 
guerre et la ville de Troie, des difficulty auxquelles il etait permis 
d’attacher une valeur s6rieuse furent savamment developpfies. Ces 
difficulty, ainsi que nous l’avons d£ja fait remarquer, s’attachaient 
a deux points principaux. On rappelait que toute l’antiquitti classique, 
du moins partir du sificle d’Herodote, avait accepte, d’un accord 
presque unanime, l’emplacement dela ville des Uiens (Ilium Novum ) 
comme representant celui de l’llion homerique. On disait que l’an- 
tique Scamandre devait elre represente par le Mendere actuel, qui 
en garde le nom. Et puis encore, au sujet des sources de Bounar- 
bachi signalees par Lechevalier, on trouvait de grands desaccords 
entre la description de ces sources et celle que renferme 1’Iliade. On 
a vu, par tout ce qui precede, quelle est en r6alite la valeur de ces 
objections et comment les faits mieux connus y repondent : nous 
n’y reviendrons pas. Il reste avere pour nous, et, nous osons dire, 
pour quiconque a suivi avec quelque attention notre expose histo- 

(l) H. SchliemanD, Ithaque, le Piloponese, Troie , i860, p. 151. 
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rique et gSographique, que le Scaraandre n’est et ne peut fitre que 
la riviere qui sort des sources de Bounarbachi, que le Simo'is n’est 
et ne peut Stre que le Mender^, qui descend de l’lda ; enfin, que 
l'llion horaerique, laville de Priam, s’elevait sur le plateau rocheux 
de Bounarbachi, qui seul, dans toute la Troade, r6unit les conditions 
topographiques exigGes par les textes du poete. 

Parmi les partisans qui restent encore a l’opinion conlraire, il en 
est un, cependant, dont nous ne pouvons, en terminant, passer les 
arguments sous silence : c’est M. Henri Schliemann. Le culle que 
M. Schliemann professe pour Homere, et 1’ardeur qu’il apporte a en 
Studier sur place les indications topographiques, sont assurement 
des plus meritoires; une telle ferveur est digne de respect, alors 
m6me que Ton est force d’en ^carter les conclusions (1). 

M. Schliemann a vu deux fois la Troade, en 1867 et de 1872 a 73. 
II est evident, a la simple lecture de sa premiere relation, que le 
voyageur arrivait dans la campagne troyenne sinon avec une opi- 
nion arriHee, du moins avec une predisposition tres-prononcee en 


(1) It nous est impossible, toutefois, de ne pas faire ici quelquss reserves. En de- 
hors de la lecture de son Homfere, la ferveur de M. Schliemann n’dtait malheureu- 
sement pas dtayde d’dtudes premieres qui l’auraient utilement guidd dans ses inves- 
tigations. Par sa biographic, que lui-mfime nous a fait connaitre, et 06 semontrent 
certaines aptitudes d'ailleurs fort remarquables, on peut juger du degrd de prepa- 
ration que le voyageur apportait dans ses recherches. 

Nous n’avons pas 4 parler de ses notions archdologiques, sur lesquelles Iesjuges 
compdtents so sont prononefe en plus d’une occasion. 

Deux lettres d’un archdologue anglais, M. Frank Calvert, dans 1 'Athenaeum de 
Londres du 7 et du l/i novembre 1874 (p. 6)0 et 643), sont intdressantes 4 lire pour 
fixer sesideessur l’esprit scientifique de M. Schliemann; nous en tirons seulement 
un passage : «Tout en rendant justice 4 l’esprit d’entreprise de M. Schliemann, aussi 
bien qn’au zfelo extreme et 4 I’dnergic qu’il a raontrds dans ces fouilles, il m’est im- 
possible de nepas exprimer le regret que l’enthousiasme « qui touche au fanatisme » 
(ainsi qu’il le dit lui-mtime) qu’il apporte dans sa recherche de la Troie d’llomere, 
le domine au point de lui faire supprimer ou altdrer tout fait mis en lumiere qui ne 
pourrait se concilier avec Vlliade. » — Et nous ajouterons, pour notre compte, que 
cet enthousiasme aveugle de M. Schliemann ne le pousse pas seulement 4 supprimer 
ou 4 fausser les faits qui lui paraissent contraires 4 son polite, mais, bien plus, qu’il 
ne lui permet pas de voiret de reconnaltre les faits patents, dclatants comme la 
lumiere, qui prdcisdment attestent l’admirable exactitude des descriptions home- 
riques. 

En ce qui touche au cdt6 purement g4ograpluque, nous voulons dire 4 l’emplacc- 
ment de l’antique cit4 homdrique, la roalechance du voyageur a vonlu qu’il tomb4t 4 
l’origine sur une opinion rtSellement insoutenable, l’assimilation de la Troie primi- 
tive avec Vllium des derniers temps classiques, et il s’est attachd 4 cette opinion 
erronde avec la t4nacitd convaincue d’un ndophyte. 
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faveurde l’llium Novum. II 6carte sans discussion, on peutdire sans 
examen serieux, les vues profondement molivees non pas seulement 
de Lechevalier, mais d’explorateurs eminents tels que le colonel 
Leake, corroborees depuis, nolammenl parM. Georges Perrot, d’ob- 
servations si precises et si concluantes; et sa preoccupation est telle 
qu’il s’arrfite a peine a la condition mat6rielle que presentent encore 
les substructions antiques du plateau de Bounarbaclii. Sa pensee 
tout enliercetait a l’llium Novuin, 1’Hissarlikdes Turcs. II ne put en 
faire dans ce premier voyage qu’un examen rapide, mais il se pro- 
posa des lors d’y revenir plus a loisir, et d’en fouiller completement 
le sol. 

Ce dessein, il le rdalisa quatre ans plus tard; et ces fouilles, dont 
les r^sultals ont ete publies en 1874 (1), ont donne des resullats 
archtiologiques incontestablement fort remarquables. 

Ces r6sultats, toutefois, ont-ils modify la question troyenne? 
Y apportenl-ils des fails nouveaux, des raisons probantes et directes 
qui detruisent les raisons purement lopographiques, et rendent evi- 
dente l’idenlite du site d’Hissarlik et de la Pergame d’fIom£re? 

En aucune fagon. 

M. Scbliemann a rendu a la lumi&re les restes d’une ville fort 
aneienne : mais cette ville n’est pas ia ville de Priam. C’est la ville 
plusieurs fois d6truite et retablie des Eoliens, des Lydiens, de Lysi- 
maque, de Sylla, d’Auguste et des Cdsars : ce n’est pas la cite 
tioyenne detruite par les Grecs d’Agamemnon, et qui ne fut jamais 
relevSe. Les fouilles de M. Scbliemann, en un mot, apporlent d’a- 
bondants et precieux materiaux a l'etude archSologique : elles ne 
touchent d’aucun c6l6 a la question g6ographique. 

Yiyien de Saint-Martin. 


(1) Antiquilis troyennes, 1 yol. avec atlas. 



NUMISMATIQUE DES CR01SADES 


MONNAIB INEDITE DES SEIGNEURS DU TORON 

EN SYRIE 


Nous devons a I'obligeance de M. Sauvaire la connaissance de 
celle petite monnaie, dont il s’est gen6reusement dtfait en notre 
faveur. Bien que le Lord eu soil rogne sur une certaine etendue, le 
nombre des lettres iutactes est assez considerable pour qu’il soit 
possible de restitucr la legende : 



....RITORO.. (pour Cas(RITOROm') enlre deux grSnetis. 

La porte du chateau du Toron. 

R\ Pas de lfigende. Le champ lout entier est occupy par un 
dessin bizarre presentant un entrelacement de traits entou- 
rant de gros points, dont nous ne saurions actuellement 
donner une explication salisfaisante. 

Cette petite monnaie de cuivre rouge devail Ctre une fraction de 
denier ou d’obole, probablement une pougeoise. Le metal en est 
absolument identique a celui de certaines petites pieces des comtes 
de Tripoli et iu&me de pieces plus rScenles de Philippe de 31ont- 
fort, seigneur de Tyr, et de son fils Jean, seigneur de Tyr et du 
Toron, publiees par M. de Pfaffenhofen, dans la Revue numisma- 
tique { annee 1867, p. 46, pi. Ill, fig. 7 et 8). 
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II nous parait difficile de lire differemmenl la l£gende da droit (A 
de tirer un parti plus logique des deux leltres tres-distincles RI qui 
precedent le nom de Toron; elles ne peuvent se rapporler au nom 
d’aucun des diffdrents seigneurs qui s’y succederent, et la forme 
CASTRI TORONI sur une monnaie de cette epoque est parfaitement 
correcte. De nombreux exemples de legendes analogues se rencon- 
trcnt sur des monnaies feodales de France et d’ltalie. 

G’est pour la premiere fois, il est vrai, que nous retrouvons ce tic 
forme sur une monnaie des croisades; mais ne sait-on pas que toute 
la petite monnaie de billon plus ou moins pur, frappee par les 
croises, le fut a limitation de celle d’Occident, et que les nouveaux 
maitres de la Syrie transporterent sur leurs deniers et leurs oboles 
les types et les formules de legendes des monnaies d’Europe. 11 est 
done lout nature! que la monnaie frappee au chateau du Toron soit 
signee Gastri Toroni, c ommecelie frappee a Guingamp, par exemple, 
portait Castri Gigampi, a Chateaudun, Gastri Dttni , etc., etc. 

Du resle, si l’on ne connait encore aucun autre exemple de cette 
legende sur les monnaies des princes croises, il ne faut s’en prendre 
qu’a la pauvreld encore si grande de cette partie de la numismatique 
du moyen age, pauvretS extreme, principalement pour ce qui est 
des seigneuries et des fiefs d’ordresecondaire. En dehors des qimlrc 
grandes baronnies du royaume de Terre-Sainle, comme on les desi- 
gnait, e’est-a-dire le royaume proprement dit, et les principautes 
d’Antioche, de Tripoli et d’Edesse, e’est a peine si nous possedons 
unc dizaine de pieces de ces seigneurs si nombreux qui se parta- 
gerent tout le territoire de Syrie et y curenl droit de frapper mon- 
naie {jus cunei). Ajoutons, pour ce qui regarde les mots Castri 
Toroni, que les legendes anonymes, e’est-a-dire, sans nom de prince, 
se rencontrent frequemment dans la numismatique de Syrie au 
moyen age, et que la legende Tunis Davit que porte la celebie 
petite piece frappee a Jerusalem se rapproche fort dc la forme Castri 
Toroni. L’unique difference est qu’il y a Tour au lieu de Chateau ; 
mais la formule est la mfime. 

Les quelques details que nous allons donner sur le chateau du 
Toron et sur les seigneurs de ce nom sont empruntes, pour la plus 
grande partie, aux notices qui leur sont consacrees dans le remar- 
quable travail de M. Guillaume Rey sur les chateaux des croises et 
dans son Edition des Families d’Outremer de Ducange, publiee sous 
les auspices du minislere de l’instruclion publique. 

Hugues de Saint-Omer, prince de Tiberiade ou Tabarie, tant pour 
garautir les limites de sa principautd des courses conlinuelles des 
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Sarrasins que pour menager a ses troupes un lieu de refuge et un 
point d’appui dans leurs incursions sur le territoire de Tyr, fit 
elever a dix milles de celte ville une forteresse considerable au lieu 
dit l’Ancien Tebnin ou Tibnin, et c’est encore sous ce nom que les 
Arabes designent le chateau eleve au xvn e siecle sur les fondations 
de la vieille forteresse du sire de Saint-Omer. La ville de Tyr, Sour 
ou Sur, alors encore au pouvoir des Sarrasins, etait situee a une 
trentaine de milles de Tiberiade. Hugues de Saint-Omer choisit 
pour etablir l’assiette de sa forteresse le sommet d’une haute colline 
arrondie, isolee dans la plaine, a egale distance de Tyr et du Liban; 
de la lui vint son appellation, du vieux mot frangais touron ou 
toron, signifiant, a ce qu’il parait, eminence ou colline isolee (1). 

Tant que Tyr fut aux mains des Sarrasins, on comprendde quelle 
importance dut etre pour les Francs de Syrie cette redoutable forle- 
resse se dressant comme une citadelle avancee enlre le pays Chre- 
tien et la ville ennemie; mais le Toron ne perdit aucun de ses 
avanlages lorsque Tyr cut succombe aux atlaques des crois6s. Le 
vaste chateau, dominant le pays tout entier, assurait aux Chretiens 
la possession du territoire conquis h plus de dix lieues a la ronde. 

Les chroniqueurs arabes des croisades designent loujours le Toron 
sous le nom de Tebnin, que Guillaume de Tyr ecrit Tibenin 
(v. Historiens arabes des croisades, vol. 4, p. 380-381). 


(1) Voici les terraes rnfmes dans lesquels Guillaume de Tyr (1. XI, chap, v) fjit le 
r6cit de la fondation du Toron par Hugues de Saint-Omer: « Eoclem eliam tempore 
« cum Tyrensium civitus aclhuc ob hostibus delineretur , et nostrorum modis om- 
« nibus impediret processum, vir nobdis et potens , et inclytie in Domino record u- 
« tionis, dominus Hug u de Sancto Aldemaro, qui post dominum Taneredum urbi 
« prtsfuil Tiberiadensi, quantum locorum distantia permittebat ( distant enim a se 
« prcedictce duce cimtates quasi mitlijnbus trigintu) frequentibus et occultis ir- 
« ruptionibus cives molestabat Tyrenses. C unique in eundo et redeundo saqsius ejus 
« periclitaretur militia , eo quod in medio prmdictarum urbium nec preesidium inve- 
« niretur nec munitionis ahquod genus, in quo se sui possent recipere et subse- 
« quentium hostium declinare importumtatem, udjecit tnr prceclarus , in summis 
« montibus urbi Tyrensi prominenttbus et ab eadem quasi par decern d is t antibus 
it mitliaria, in loco cui nomen priscum Tibenin , castrum cedificare , cut, quonium 
« in monte erat excelso admodum et cacuminato, nomen indidit Torcnum (dans une 
« variante il y a Tronum). Est autem locus is inter mare et Libanum, quasi in me- 
« dio constitutus, a Tyro et Paneade ceque distans, in tribu Aser, salubritate et 
« ten's grata temperie commendabilis ; solum haberis opimum, vineis et arboribus 
« prorsus habile, sed et frugibus et agriculturce commodissimum. Pruestitit ergo 
« non solum fundatori diebus illis ad opus praedictum commoditatem optatam; 
« verum usque hodie et ubertate quam porrigit , et multa mumtione qua preeminet, 
« et Tyrensium urbi et regno univtrto utilitates incomparabiles. n 
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Pea aprfes la fondation de Toron, Hugues de Saint-Omer fat tu6 
d’un coup de fleche dans un combat de cavalerie contre les Sarra- 
sins de Damas. Le Toron fat aiors donne par le roi Baudouin I er 
a un guerrier de la premiere croisade, Humfroi ou Henfred, dit 
le Vieil ou VAncien, qui devinl la tige de la famille des seigneurs 
du Toron. On ignore quel etait le nom patronymique de ce Hum- 
froi; sa descendance prit celui da fief que lui avail donne le roi 
Baudouin et s’appela de Toron. 

Humfroi I", a la faveur de son chateau, se rendit maitre de tout 
le pays situe entre le Liban et les faubourgs de la ville ennemie de 
Tyr, et s’y tailta une riche seigneurie. 

La descendance du premier Humfroi de Toron cst quelque peu 
embrouillee, grace a certaines contradictions de Guillaume de Tyr; 
voici cependant comme elle est relablie dans les Families d' Outre- 
mer. 

Humfroi I er , seigneur du Toron depuis 1107, etait a la tete de sa 
principaute en 1124, a l’epoque de la reddition deTyr aux chr6tiens, 
et vivait mSme probablement encore en 1136. II fut le pere de 
Humfroi II, dit le Jeune, qui lui succfida dans sa seigneurie etfut 
ensuite connetable. En 1137, apres la mort de Pons, comte de Tri- 
poli, nous voyons le roi Foulque, delibdrant sur ce qu’il y avait a 
faire, admeltre a son conseil, entre autres personnages, cet Humfroi 
de Toron, encore jeune honune, dit Guillaume de Tyr. II venait tres- 
probablement de succeder au litre de son p&re, si c’est bien encore de 
ce dernier, comme le croient les annotateurs des Families d’Oulre- 
mer, qu’il s’agit dans un acte de 1136 oil parait un Humfroi de Toron. 

Humfroi II, dit le Jeune, se dislingua dans toutes les lultes contre 
les infideles et prit une part glorieuse a tous les combats de ces 
temps si agites. Yers 1148, il fut nomme par le roi Baudouin III con- 
netable du royaume, dignite qu’il conserva jusqu'a sa mort. Celle-ci 
arriva le 21 avril 1178, des suites d’une blessure qu’IIumfroi avait 
recue dans un combat contre les Sarrasins. Peu auparavant, il avait 
epouse Philippe ou Philippa, fille de Raimond, prince d’Antioche, 
epouse repudi^e de i’empereur Andronic I or Comnene; elle ne lui 
survixut que fort peu de temps. Mais Humfroi II avait eu d’un 
premier mariage un fils egalement nomm6 Humfroi, qui mourut 
avant son pcre, et qui, dans les actes ou il est fait mention de lui, 
est surnomme le Jeune, tandis que son pere etait devenu Humfroi 
le Vieux ou VAncien. Il avait epouse Estefenie (Stephanie ou 
Etiennelte), fiilede Philippe de Naples (Philippe de Willy, seigneur 
de Naplouse), et dut mourir avant 1173; car, cette meme annee, le 
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roi Baudouin IV maria sa veuve au champenois Miles de Plancy, 
sfsnechal du royaume. Ce troisieme Humfroi ne porta jamais le titre 
de seigneur du Toron, et il n’y eut eu fait que trois seigneurs 
regnants de ce nom, a savoir : le pere du connetable, fondateur de 
la dynastie; le connetable, et en dernier lieu son petit-fils, qui suc- 
c6da immediatement & son grand-pfere en 1178. — Le nom de la 
premiere femme du connetable est inconnu; mais il est probable 
qu’elle etait fille de Renier de Brus, seigneur de Paneas, Bandas ou 
Belinas, puisqu’il est constant que le connetable succeda h ce der- 
nier dans sa seigneurie « comme son heritier », a ce que rapporte 
Guillaume de Tyr. Belinas, une des plus fortes places du royaume, 
ful une premiere fois assi6gee par Nour-ed-Dyn et vigoureusement 
d6fendue par le connetable en personne aide de son fils; mais, peu 
apres, le prince sarrasin revint & la charge avec des forces conside- 
rables, et, le 18 octobre 1167, Belinas etait prise par lui et ruinee 
de fond en comble, pendant que le connetable combattait en Egyple 
aux c6tes du roi Amauri. 

Humfroi III, seigneur de Toron et de Belinas, quatrieme du nom, 
succeda a son a'ieul en 1178 et epousa Isabelle, seconde fille du roi 
Amauri et de la reine Marie Coranene, el soeur de la reine Sibylle, 
femme du roi Guy de Lusignan. Le mariage, arrfite en 1180, ne 
s’accomplit que quatre ans apres, a cause du bas age de la princesse. 
Humfroi III etait un prince chetif, aussi faible d’esprit que de corps. 
A la mort du roi Baudouin V, en 1186, apprenant que les barons 
songeaient a le proclamer roi, du chef de sa femme Isabelle, il 
courut se rSfugier a Jerusalem, et renouvela I’hommage a sa belle- 
soeur, la reine Sibylle, et au roi Guy de Lusignan, auxquels on cher- 
chait a l’opposer. 

Mais en 1190, Sibylle etant morte sans enfants, il se trouva que 
la succession du royaume revenait encore a sa soeur la princesse 
Isabelle. Alors lambitieux marquis de Montferrat, Conrad, seigneur 
de Tyr, voyant une occasion favorable de saisir la couronne qu’il 
convoitait, parvint a persuader a la princesse Isabelle de demander 
la dissolution de son mariage avec Humfroi et de l’epouser ensuite, 
Les barons du royaume, redoulant dans des circonstances aussi pe- 
ritleuses la jeunesse et le peu d’expihience du seigneur du Toron, 
furent facilemenl gagnes a cet arrangement si deshonorant pour lui. 
Isabelle produisit des temoins important qui atteslerent de la pre- 
tendue violence ik elle faite par Humfroi pour la forcer h l’epouser. 
Puis I’archevfique de Tyr et un autre prfllat, juges designes par le 
patriarche de Jerusalem gagn6 a la cause du marquis, prononccrent 
XXIX. 16 
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Ic divorce malgre la resistance de Humfroi. Aussitdt apres, Conrad, 
assistd par le comte Henri de Champagne et les autres barons, alia 
enlever Isabelle a son mari legitime et Tepousa publiquement de- 
vant I’eveque de Beauvais. 

Les chroniqueurs ne parlent plus guere de Humfroi; nous savons 
seulement qu’il devinl, comme tant d’autres, le prisonnier de 
Saladin, sur le champ de bataille de Tiberiade, en 1187, et qu’il ne 
fut mis en liberie qu’apres la reddition du chateau de Krach. 

Quant au chateau duToron, Saladin s’en etait empare immediate- 
ment apres le grand desaslre de 1’armee chretienne ; mais a cette 
epoque il n’appartenait plus a Humfroi, qui l’avait cede des 1180, 
avec le Chateauneuf et Belinas, au roi Baudouin IV; puis celui-ci en 
avait mis en possession Josselin, comte titulaire d’Edesse, et cet 
accord avait ete plus tard continue par le roi Guy et sa femme la 
reine Sibylle. (Document du mois d’octobre 1180.) 

Humfroi fut un des barons du royaume qui allerent offrir leurs 
services au roi Richard d’Angleterre, guerroyant en Chypre contre 
le despote Isaac. II mourut sans posterity en 1198. II n’avait eu 
qu’une soeur, Isabelle, qui avait epousd le prince Roupen III d’Ar- 
menie, et en avait eu deux filles. L’ainee, Alix, dpousa, en 1194, 
Raimond d’Antioclie, fils du prince Boemond III, et en eut un fils 
qui fut 1’infortund Raimond-Rupin, egalement prince d’Anlioche, et 
dont nous avons derniercment publie un denier inedit (1). 

A la mort de Josselin d’Edesse, sa fille ainde, Jlarie-Beatrice, ma- 
lice au comte Henri-Othon de Henneberg, vendit aux chevaliers teu- 
toniques sa part de l’heritage paternel. En janvier 1226, l’empereur 
Frederic II et Isabelle de Brienne confirmferent aux chevaliers la 
possession de toutes les terres de Josselin, mdrne de celles qui etaient 
encore occupies par les Sarrasins. Enfin, en 1229, apres diverses 
negociations avec Jacques de l’Amendelde, fils de la seconde fille de 
Josselin, les chevaliers teutoniques se trouvaient maitres de toutes 
les terres qui avaient appartenu a Josselin d’Edesse, sauf cependant 
du Toron qui etait jusqu’alors reslc presque constamment entre les 
mains des Infideles et dont le chateau avait de nouveau did pris et 
detruit en 1219 par le sultan Malek-Moadam, le Coradin des chro- 
niques latines. Neanmoins les Teutoniques, pour constater leur 
droit, le nommaient loujours le Toron des chevaliers, Turo mililum. 

Le 18 fevrier 1229, le celdbre traile conclu entre Malee-Kamel el 


(1) V. Melanges de numismatique de MM. de Sauicy, de Barthdlemy et Hucher, 
Monnaies intdites des princes croisis, 3* fascicule. 
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Fr6d6ricIId’Allemagne rendit aux chretiens le Toron avec d’autres 
places fortes. Aussitdt les Teutoniques demanderent a en dire mis 
en possession; mais la princesse Alix d’Armdnie, que nous avons 
nommde plus haut, s’etant presentee devant l’empereur, en vertu de 
son titre de niece du dernier Humfroi, lui rdclama la seigneurie de 
son oncle. Elle reussit a prouver son droit, et Frederic lui ayant 
adjuge le chateau du Toron, elle prit le titre de dame de Toron. 
L’empereur accorda, comme dddommagement aux chevaliers, une 
rente de 7,000 besants a prelever sur le port d’Acre. 

Alix a ce moment devait dtre ddja fort avancee en kge et veuve de 
son second epoux, le baron armenien Vahram, senechal d’Armenie. 
On ignore a quelle epoque elle transmit sa seigneurie du Toron k 
son hdritiere et petite-fille Marie d’Antioche, fille de son fils Rai- 
mond-Rupin, qui prit a son tour le titre de dame du Toron. 

Marie de Toron dpousa le seigneur de Tyr, Philippe de Monlfort, 
deja veuf d’Eleorfbre de Courtenay. Ce fut ainsi que ce prince devint 
seigneur du Toron du chef de sa femme, et que le titre en passa 
dans la famille des princes de Tyr. Nous n’avons pas a rappeler ici 
la vie si agitee de Philippe deMontfort, qui fut un des personnages 
les plus considerables et les plus influents du rovaume de Jerusalem, 
ni la part si importante qu’il prit comme seigneur de Tyr a tous les 
evenements de l’epoque. Nous mentionnerons seulemenl sa pre- 
sence en qualite de seigneur du Toron k l’assemblee convoqude en 
fevrier d 250 a Acre, par Jean d’lbeiin, seigneur d’Arsur. Philippe 
mourut assassine dans les derniers jours de l’annee 1269. 

Gon fils Jean de Montfort, fils aine de son second lit, s’dtait fait 
appeler seigneur du Toron, du vivant meme de son pere. II lui suc- 
ceda dgalement dans sa seigneurie de Tyr. Sa femme elait Margue- 
rite d’Antioche-Lusignan, soeur du roi Hugues III de Chypre. II 
mourut subilement k Tyr le 23 novembre 1283. Comme il ne laissait 
pas de posterity, sa seigneurie du Toron passa a son frere Humfroi, 
dejk seigneur de Daruth du chef de sa femme Echire d’lbeiin. 
Humfroi re<jut en mkme temps du roi Hugues, auquel il fit hom- 
mage pour le Toron, la possession conditionnelle de Tyr; mais 
il mourut des le 12 fevrier 1284, laissant un fils nomme Rupin, 
qui finit par rdunir sur sa tfite les seigneuries devenues titu- 
laires de Tyr, du Toron et de Rupenlt. Le 19 fevrier 1291, Tyr tom- 
bait aux mains des Sarrasins avec ce qui restait de la puissance 
franque en Syrie. Quant au Toron, depuis plusieurs annees d6ja il 
n’appartenait plus aux chretiens. 

Nous avons dit que M. de Pfaffenhofen avait public dans la Revue 
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mmistnatique de 1867 une monnaie inedite de Philippe de Montfort, 
et deux de sou fils Jean. Sur la premiere on lit Phelipe (le Sur (.Phi- 
lippe de Tyr). Sur les deux autres, a la suite du nom de Jean se 
voit celui de sa seigneurie du Toron ecrit ainsi : Tro ( Johs Tro ); 
mais sur leurs revers on lit encore de Sur (de Tyr). On voit done 
que les princes de Tyr qui devinrent par alliance seigneurs du 
Toron n’ont jamais neglige d’indiquer sur leurs especes leur titre 
principal de seigneurs de Tyr et onl battu monnaie commune pour 
leurs deux principautds. Sur la monnaie inedite que nous publions 
aujourd’hui, il n’est fait mention que de la seigneurie du Toron. II 
est done certain que nous avons sous les yeux la premiere monnaie 
connue des seigneurs de la famille de Toron proprement dite, car 
les seigneurs de Montfort n’auraient pas manque d’y inscrire egale- 
ment le nom de Tyr. En un mot, il s’agit d’une monnaie frappee au 
Toron, pour la seigneurie du Toron par un seigneur du Toron et 
non par un des seigneurs de Tyr. Quant & precisef l’epoque de son 
emission ou du moins le nom du seigneur qui la fit frapper, cela ne 
nous parait guere possible, mais il nous semble qu’on eviterait bien 
des chances d’erreur en classant celte petite monnaie a la seconde moi- 
tie du xii 6 siecle, e’est-i-dire aux regnes du connMable Humfroi et 
de son petit-fils Humfroi III. Esperons que la decouverte de quelque 
monnaie norainale des seigneurs du Toron viendra bientdt jeter un 
peu plus de lumiere sur i’hisloire numismatique, encore dans l’en- 
fance, de ce fief celebre dans 1’histoire des pnneipautes franques de 
Syrie. 

Remarquons que I’orthographe du nom de Toron est plus correcle 
sur notre monnaie que sur celle de Jean de Montfort, ou il est ecrit 
TRO, tandis qu’ici nous lisons TORO; a la suite on distingue 
mgme parfaitement la portion inferieure de la lettre N. — Dans les 
documents ou les chroniques de 1’epoque, le chateau du Toron est 
dgsigne par les mots Toron, Toronum, Turon, Turonum, Turun, 
Tron, Tronum, etc ., etc. 

Dans le champ de notre monnaie figure un haut portail surmonte 
d’une large tourcrenelte elflanqugde deux murailles, ggalement cre- 
nelees. Nous avons evidemment sous les yeux la representation de la 
porte principale de la celebre forteresse; elle nous rappel le d’une 
maniere frappante les grandes porles crenelees d’Antioche et de 
Nicosie qui figurent sur quelques monnaies des princes d’Antioche 
et des rois de Chypre. 

Quant au type du revers, il nous semble fort extraordinaire, et 
comme nous l’avons dit au debut, nous ne saurions en hasarder 
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une explication quelque peu salisfaisanle; tout au plus pourrait-on 
retrouver dans ce dessin quelque analogie avec la representation 
d’une herse, soit que nous ayons sous les yeux la herse du chateau, 
soitqu’il s’agisse plutdt dela piece htraldique nominee frette, et evi- 
demment alors du blason des seigneurs du Toron. Malheureusernent 
nous ignorons absolument quelles etaientles armes decetle famille. 
En tout cas, nous le rtpetons, ce type du revers, occupant la sur- 
face entiere de la piece et ne laissant aucun espace pour la legende, 
ne laisse pas que d’etre fort insolite; il ne rappelle ni de pres ni de 
loin aucun type dumonnayage feodai d’Occident, ni meine des croi- 
sades, sauf peut-elre deux petiles pifeces de cuivre anonymes publiees 
par M. de Saulcy (!) et attributes par lui a Tripoli, avec un point de 
doute. Sur ces pieces d’une fabrique barbare on croit reconnaitre 
tgalement l’image grossiere d’une herse. En somme, ce type est si 
bizarre, que bien loin d’y reconnaitre de suite un type d’origine 
latine, on croirait presque, au premier coup d’ceil jett sur ce cote de 
la monnaie, avoir affaire a une pitce arabe, et il n’y aurait la rien 
de bien tlonnant, quand on songe qu’il ne faut jamais perdre de vue 
l’inlluence de l’art arabe sur les diverses productions des croises 
ttablis en Syrie. 

Nous terminerons en disant que notre monnaie, signee Castri 
Toroni, offre une ressemblance extraordinaire avec deux petites 
pieces decrites par M. le comte Melchior de Vogue dans la Revue 
numismatique de 1865 (page 307, pi. XIII, n ,s 11 et 12), et attri- 
butes par lui a la seigneurie de Baruth ou Beyreuth. 

Du vieux Toron des croises, de 1’antique donjon chrttien dont les 
murs furent si souvent battus par le flot des armees sarrasines, il ne 
reste plus aujourd’hui que les substructions et quelques assises de* 
gros blocs tailles a bossages, encore en place sur presque tout le 
pourlour. De ce sommet tleve, on domine les hauteurs qui separent 
les deux valltes du Nakar-el-Kasmieh et de l’Ouad-A'ioun. 

La forme arrondie du plateau avail determine celle de la forteresse, 
dont le plan parait avoir ete a peu prts identique a celui du celebre 
Krack ou Crack, de Montreal, relevt par M. Mauss, et qui est tgale- 
ment de forme arrondie, avec des saiilanls carres et des lours bar- 
longues. 

Grtce aux substructions encore existantes du vieux Toron, le cha- 
teau bati par Daher-l’Omar, lorsqu’il se rtvolta il y a deux cents 


(1) V. de Saulcy, Numiimatique des croisndes, p. 57, pi. XIII, fig. 8 et 9. 
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ans contre la Sublime Porte, a conserve la configuration exlerieure 
de I’ancienne forteresse. 

A en juger par ce qui se voit encore de l’edifiee du moven age, il 
devait presenter a l’oeil un aspect semblable a celui de beaucoup de 
chateaux arabes, a ceux, par exemple, d’AIep et de Hamah, 6tant 
eleve comine eux sur un tertre conique et flanque de tours carrees. 
II est probable que le peu qui subsiste du Toron des croises date de 
la premiere moitie du xm e siecle, c’est-a-dire de sa reconstruction 
apr6s sa destruction par les soldats de Malek-Moadam, en 1219. 

Les revenus de la seigneurie du Toron paraissent avoir 6t6 fort 
considerables. Ils s’dlevaient, d’apres Amadi, a 60,000 besants d’or, 
somme tr6s-61evee pour l’epoque. De tres-nombreux villages et 
casaux en d^pendaient. 

Les seigneurs du Toron, dit Ducange, porlaient le litre de sei- 
gneurs du Toron, de Belinas, de la Sebeie (la Sebebe ou Subeibe) et 
de Chateauneuf; ils avaient droit de haute cour, c’est-a-dire : cour, 
coin ou monnaie, et justice; au Toron, a Belinas et a Chateauneuf il 
y avait cours de bourgeoisie et justice. 


G. SCHLUMBERGER. 





PI. V its. 





Revue Arch6ologique, 1873. 
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INSCRIPTIONS GRECQUES 

Suite (1) 


58. 

Planche VIII, figure n° 58. 

Pierret, Catalogue, n* 683. 

C£N 

M'YPO 

c 

T7CTOY[C?] 

Lecture difficile. fc)p*i«Tou«, comme nom propre, serait de mau- 
vaise facture; peut-6tre, d’ailleurs, la virgula plac6e aprSs la 
sigle indique*t-elle, coiiune dans la plupart des cas, une abr6- 
viation. 

59. 

Planche XI, figure n° 59. 

Bern. Peyron, op. cit., p. 39; Brunet de Presle et Egger, Papyrus , 
p. 436; Pierret, Catalogue, n° 671. 

TACpHTA YPINOY 
ATT O K.COM H C 
TP1KATAN1C 
TOY KOI7T 1TOY 
NOMOY 


(l) V^ir lea num^ros d’octobre, novembre, d^cembre 1876, et mars 1875. 
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Ta©}| Taupivou 

aro Kojfxrj; 
Tptxaravic 

TOU KSTITITOU 
VOJXOU 

Ecrite k l’encre. Au revers, le signe 
Mfime locality et mfime nome qu’au n° 49. 


60. 

Planche VIII, figure n° 60. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus, p. 436; Pierret, Catalogue, 
n° 674. 

TM E A I 
KEKAI0 
Y T AT H P 


Gravce. 


Tp.0.ixe xai SuYarjip. 


61. 


Planche XI, figure n° 61. 

Brunet de Presle et Egger, Papyrus , p. 436; Pierret, Catalogue, 
n° 675. 

GO P I GO N 
ATTOOYNEI 

(Opiwv ditb 0uvi. 

Gravee. Le nom de Thuni, patrie d’Orion, figure trois fois dans 
le papyrus Gasati (1). 

62. 

Planche XII , figure n° 62. 

Froehner, Melanges d'ipigraphie et d’archeologie, p. 16; Pierret, 
Catalogue, n” 680. 

.....II.... 

AC 

AACrPAOATTAAAMAC 


(1) Br. de Presle et Egger, Papyrus, p. 145, 146, 150. 
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YICOCAXN YM6NOY 

a; 

"ASe ypasa TraXauta? uteo? d^vujxevou 

a Ces lettres sont de la main d’un fils d6sole. » 

Tablelte grav6e, a doable queue d’aronde; el!e vient d’Egypte et 
a 6t6 offerte au Musee du Louvre par M. Frcehner, qui la tenait de 
M. Mariette. Ony lisait un distique grec en dialecte dorien, dont le 
penlametre seul est conserve. Mon confrere et ami M. Egger a in- 
genieusement restitufi comme il suit l’hexamelre disparu : 

[rou oeTvo? (1)] toSs stop.’ Sr.za aSXtov oAtvt yyjpa?. 

On connait un certain nombre d’inscriptions menlionnant de la 
sorte ceux qui les ont composees ou gravies (2). 


63. 

A. Peyron, Papyri greed regii Taurinensis musei AUgyptii, p. 54; 
B. Peyron, Memorie della reale Accadetnia di Torino , 1841, p. 39; 
Brunet de Presle et Egger, Papyrus, p. 435; Lumbroso, Documenti 
greci delregio Museo egizio di Torino, p. 21. 

C’est a M. Hase que I’on doit la connaissance d’une precieuse 
tablette, par malheur disparue, que M. Brunet de Presle a transcrite 
sous sa dictee. Je la reproduis telle qu’elle figure dans les notes de 
mon savant confrere : 

A M B ' Eirtttp racpr,; 

Cevetojvj-^o? Ouya 
ttjP <I>OauLovTri IIa'|e 
vto? xat 7) OuyaTTjp 
aurrjji, evSov e^iv 
aur»)? anoteQ. eSto 
xa aurco t a vauXa 
■7tXrif3TUc xat ta? 

Sarava; xat op.ei? 
ouv xaTat^aaTE 
auTT,v et? tou; vatpov? 
tv (icavovetot?. 

M. Am6d6e Peyron, qui dit avoir vu cette tablette dans le Mus6e 

(1) On nom propre an ginitif. 

(2) Inscriptions cMtiennes de la Gaule, 1. 1, p. 35; t. n, p. 189. 
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du Louvre, en a pris une copie moins complete qu’a publiee son 
neveu, M. Bernardino Peyron. Yoici cette transcription, qui prcsente 
pour la date initiate une notable difference. 

L KB TatfKi? Csvetoovu/o; 0uyaT7jp <I>8 ou.ovto; ....... eowxa auTM 

Ta vxu/.a TtX/]pT,; xai upiei; ouv xaTaqaiaaTE aur/jv si; tou; Tatpou; sv pLEu.- 
vovstot;. 

Je traduis sur la copie de M. Hase : 

« L’an 42, Epiphi. Ensevelissement de S6n6ponyx, la fille de 
« Pamonthes Pap;6nios; et sa fille est deposSe dans cette [caisse]. 
« J’ai pay6 le nolis entier et les frais. Yous done, placez-la dans les 
a tombeaux, aux Memnonia. » 

Cette inscription rentre dans la classe de celles que Ton a dej& 
vues plus haul et qui indiquent le lieu de destination des corps 
charges sur les barques du Nil pourStre transports dans lescham- 
bres sepulcrales. 

Parmi les souverains qui, 5. partir de l’Gpoque grecque, ont pos- 
sede 1’figypte, Auguste est le seul qui ait regne quarante-deux ans. 
Si, comme FextrSme habilele de M. Hase donne lieu de le penser, 
la copie de ce savant prcsente, pour les chiffres, la vraie lecture, 
nous trouverions ici une date certaine qu’il importerait de noter. 

La mention des Memnonia montre que ce petit monument vient 
de Thebes. 

04. 

B. Peyron, Memorie della reale Accademia di Torino, 1841, p. 39 ; 
Egger, Memoires d’histoire ancienne, p. 40. 

Csvupio; IlXoudix xo|mstov to mojaaTiov tou uiou pt.ou e;iv Se to ovojia 
ocutou tou o&)[iaTiou Itiojko; •xenXijptoxa aurov tou vauXou xai twv Sattavwv 
it oujxa. 

« Senyris & Plousa. Regois le petit corps de mon fils; le nom de 
« ce petit corps est Ision. J’ai pay6 au [batelier] le transport et les 
<« frais corps. » 

Tablette copi6e par M. Am6d6e Peyron, qui Fa communiquee a son 
neveu, M. Bernardino Peyron. D’apr6s les indications de ce dernier, 
elle semblerait avoir appartenu au Mus6e du Louvre, comme les 
n 0> 63 et 63. Les catalogues et les registres de cet Stablissement n’en 
presentent cependant aucune trace. Redigee, comme la suivante, en 
forme de lettre, la tabla de Senyris se distingue, par ce earaclere, de 
toules celles qui me sont connues. 
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Le nom d’Ision etait sans doute, comme noas I’avons vu plus 
haut, inscrit surla caisse mortuaire i (i). 

65. 

Bernardino Peyron, Memorie della reale Accademia di Torino, 
1841, p. 39; Egger, Memoires d’histoire ancienne et de philologie , 

p. 440. 

Cevupto? nXoufca] yxiceiv xo[i.t[<rov] -ro ooua-rtov CsvratjJUiyvOvj; tt)? aSeX^r,; 
dou 7C£irXr,po)xa ccutov tov vauXov xat Soma. 

Au revers : 

rajtXyjfWxa autov to vauXov xai Ta; Saitava; tow S , . awuaTow. 

« Senyris a Plousa, salut. Re?ois le petit corps de Senpamonthis 

« ta soeur. J’ai payd au [batelierj le transport etles frais des 

« corps. » » 


MUSfiE DE FLORENCE 


66 . 


Lumbroso, Del papiro greco LX1II del Louvre e di alcune iscrizioni 
inedite del museo Egizziano di Firenze, p. 22. 

Dessin communique par M. Bayet, de l’Ecole d’Athfines. 


mcoohpic ce 
r n 

NeOOYrnHNENA 

ICTOiePINATie 

NANTI Aiocno 

A1CAPHOTHCM € 

COlHPICM'eNTAY 

HKAIAPABIA 

N . . . FT P O C A A Y 


MECOHPICYIOC 
0CN An O. . . 

Anon 

ITOYKOn 

TOYNOMOY 

KAITONYIONKA 

AenpieiepoNi 

KHKAn.... 


Copie de M. Lumbroso : 

ME20HPI2YI022E 
2 N 

NE<t>OY mHNENA 


ME20HPI2YI02 

02(s)NAnYTKlO2 

AnonHIN2INO 


(1) Ci-dessus, n« 46. Cf. L«mbroso, Documents greci del Museo egizio di Torino, 
p. 35. 
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I2TOI2EINATTE 
NANTIAI02FTO 
AI2APHOTH2ME 
02H PI2TE NT AY 

N IN 

[H P]KAIAPABICO[ov?J 
[A] NATTP02 AETH 
..ON 


ITO YKOTTTE I 

TOYNOMOY 

KAITONYIONKA 

AE2HPIEIEPONI 

KHKAIT012IEPI 


Tablette opisthographique trfes-effacee. 

M. Lumbroso, qui l’a deja publifie, y signale les noms de Cevi- 
t pou-f , 0ff[e]vawfx,ts, et la mention du bourg de Peiasinos. Je crois 
reconnaitre a la cinquieme ligne le nom d’APHOTHC (cf. ci-dessus, 
n° 12). 

Avant les mots AIKNANTI AI02II0A1C, M. Egger incline & lire 
IC TO I€P[0]N. 

Nous avons dejk vu plus haut (n os 49 et59) les mots KOIIT1TOY 
NOMOY. 

67. 


Lumbroso, Delpapiro greco LXIIl del louvre, p. 21. 

it; StoffitoXtv 
trrvasxXa; Quyanfip 

TairtWfATt; 
t»7to TtavSaScov 

Dessin de M. Bayet et copie de M. Lumbroso. 

« Pour Thebes. SGnasclas, fille de TapiPmtis, de Pandaroi. » 


68 . 


Lumbroso, op. cit., p. 22. 
Dessin de M. Bayet. 

T AHC1CTPMI1MOOY 

TYnOYHPOlY-l-OITHC 

.©YTAGPOCnenOMOAN 

TAM. . . E PAN 

ANGNeTKENAYTHN 
nAPAnOTAMON 
Copie de M. Lumbroso : 

TAH212TPMF1M00Y 
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TPn 4 OYHP[2l] Y- I -OITH2 
0YrA©PO2TTEnfEM]<t>AN 

? TH 2 P A N . OIKI 

AriENETKENAYTHN 

nAPAnOTAMON 

II s’agil ici d’un corps charge, selon la coulume, sur une barque 
du Nil pour descendre jusqu’au lieu de la sepulture. M. Egger pro- 
pose de lire a la quatrieme ligne THN MHT6PAN. 

On a d’autres exemples du double point place comme ici aux deux 
cdtSs de l’l (1). 

69. 

Lumbroso, op. cit., p. 23. 

Dessin de M. Bayet et copie de M. Lumbroso. 

T A H A £ I K 
£ B I CO C£_N 
£TCON IS 

Au revers : 

TAn A£ I K 
£ B I COC £ N 
£TCON FT 

Tablette portant des deux cdtes la mSme ISgende : 

« Tapaeik a vScu seize ans. » 

70. 

Lumbroso, ibid. 

TO NM 
ENMA 
MfTPE 

Fragment. 

Une note pat ticuli6re de M. Lumbroso me fait savoir que le bois 
de l’une des tablettes de Florence que je viens de transcrire est 
sculpts au revers et reprSsente des fruits en relief. 


(1) Lumbroso, Documenti greci del regio Museo egilio di Torino , p. 25. CANC- 
NWC r-I oc OAMOJNTOr. 
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MUSfiE DE TURIN 

Tableltes provenant de la collection Drovelli. Je les transcris d'a- 
pres une note que M. Lumbroso a bien voulu m’envoyer recemment 
et qui donne la disposition des lignes. 

71. 

Lumbroso, Documenti greci del Museo egizio di Torino, p. 20. 

eno 

NYX 

OCYI 

ocen 

Au revers : 

ONY 
XO Y 

e BlOO 
ceNe 
TOO N 
EB 

’Orco'vuyo; uio; ’Oitovuyou ISiwaev stwv ; B. 

Tablelte ecrite des deux c6t6s. M. Lumbroso explique comme 
M. de Rouge le nom Sgyptien ’€wwyo? (I). 

72. 

Lumbroso, op. cit., p. 22. 

0HPAKAH 

AnOTEMEN 

TNY 

0r,ia*A7| arb Tsy.Jvrvu. 

Planchette gravee. La localite qu’elie indique est inconnue. 


73. 

Lumbroso, loc. cit. 

KACiC 


(t) Voir ci-dessus, ddcembre 1874, p. 391. 
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eiHTH 
THC 

Kao-t? 

Kasis, guide? interpret (i)? 

Legende ecrile a l’encre. 

74. 

Lumbroso, op. cit., p. 21. 

Face gravee : 

Me A AN OYC 
OYTATH PAN 
A P £ ATO c 
eicepMcoNoiN 

Face Scrite a l'encre : 

MGAANOYCeYTATH 
PAN APH AT£C 
MGAANOYC0 Y 
TATHPANAPHA 
tg c a r a o 

MeXavou; Ouya'-r^p AvSpsaTO? ei? ’CppuivOtv 
MeXavou? Ouyanjp AvSp^axe; MsXavou? Ouyar xjp AvSp^axE; AyAO (ou ayaO). 

I‘our la formule el« 5 Cc[awv0iv, voir ci-dessus, n° 46. 

75. 

Lumbroso, op. cit., p. 22. 

FI A H N 1 C 

Au re vers : 

C£N KA AACI PI OC 

Tabielte gravee des deux c6l6s. 

76. 

Lumbroso, op. cit., p. 21. 

C A 1 0 N 
HIC 

Lfigende gravSe* 


(1) Voir ci-dessou», n" 81. 
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77. 


Lumbroso, loc. tit. 

CENAPMI 
YClOCAnO 
e Y N £ CO C 0 Y Y 

OecAi rep 
ai oc 


SEvaputusio; duo ©uvsto; 

Inscription grav6e. 

78. 


Lumbroso, loc. cit. 

CEN 

nAH 

NIC 


Grav6e. 


2£V7tlr,MW. 


79. 


S. Quintino, Mummia egiziana ( Memorie della reale Accademia 
di Torino, 1825, p. 276); D r Seyffart. Insckriften aus Mgypten ( Zeit - 
schri/t der deutschen morgenlcsndischen Gesellschaft, 1850, p. 257) ; 
Lumbroso, op. cit., p. 23. 

+ £MGON 
0HCMA 

Au revers : 

OYTOC 

+ 6NMGON0HCANHP 
TTGOT £ N 


La face et la premiere iigne du revers sont gravees; les deux au- 
tres lignes ecrites a l’encre. 

M. le docteur Seyffart voit des croix dans les deux V de celte 
legende. C’est la une meprise evidente, car on connait depuis long- 
temps des monuments pa'iens ou le W affecte la forme d’unecroix (I), 
et Ton ne saurait hesiter a reconnaitre ici le nom si connu de Psen- 


(1) Odorici, Sylloge imcriptionum, p. 181 ; Archaologia, t. XXYI1I, 1840, pi. 70. 
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monthis(l). J’aurais toutefois mauvaise grace a me plaindre d’une 
erreur paleographique dont la reproduclion m’a valu la possession 
des tablai qui figurent en tSte de ce memoire. G’est, en effet, comrne 
inscriptions chretiennes que m’ont ete presentes ces monuments 
dignes a coup sur de tomber en des mains moins novices. Les W cru- 
ciformes que portent plusieurs d’entre eux avaient ete pris pour des 
croix par l’habile artiste qui me les a cedes. 

La lecture de ce petit texte prSsente des difflcultes. Persuade qu’il 
s’agit ici d’un fidele, M. le D r Seyffart voit dans la syllabe MA de la 
deuxieme ligne l’abrege de MAxapio;. Al. S. Quintino pense que ces 
deux lettres sont numdriques et represented l’annee 41. II y aurait 
lit une suppression analo gue a celle que nous avons vue plus haut 
dans la formule CBIMCAC AC (n° 28). Mais il faut remarquer que la 
syllabe MA n’est point surmontee de la virgula qui accompagne le 
plus ordinairement les chiffres, et que, dans le n° 71, la lAgende 
commencee sur la face de la planehette se continue au revers, cou- 
pant en deux le mot €fl| ONYXOY. On peut done encore proposer de 
lire ici WevumvOy)? Maou-ro;. La formule finale, avijp suivi du nom de 
la femme au genitif, se relrouve plusieurs fois dans le papyrus Ca- 
sati (2). | 

Le dernier nom est douteux; M. Seyffart y a vu TOTCN; le me- 
moire de M. Lumbroso porte a cet endroit to.C..; la note 

qu’il a bien voulu m’adresser donne flOTNC. 

Le savant italien consacre aux noms propres 
Kaatf, etaux noms de lieu’€pp.o)v0i?,(-)£ixEVTvu, quedonnent les legendes 
du musce de Florence, des notices inl^ressantes auxquelles je ne 
puis que renvoyer. 

80. 

Lumbroso, op. cit., p. 24; Del papiro LXIll del Louvre, p 26. 

BO YC 
BOAI 
BO YA 
BO YC 

Au revers : 

OYKATH 
KCONC N 


(1) Br. de Presle et Egger, Papyrus, p. 137. 

(2) Brunet de Presle et Egger, Papyrus, p. 134, 137, 139, 141. 

XXIX. 


17 
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BOH0II 
A..YVI 
CTOY A 
. . A l A 


Planchette ecritedes deux faces et de beaucoup plus petite queles 
prOcedentes; aucontraire des autres, qui sont toutes perches perpen- 
diculairement h l’epaisseur, celie-ci prOsente, dans sa partie etroite, 
un trou fore horizontalement. 

Aux deux derniOres lignes, dit M. Lumbroso, on pourrait lire 
AMIAY A+OY. 

Ainsi que I’a reconnu le savant italien, la seconde lOgende repro- 
duit les paroles du Psauine XC, v. 1. 'O xomixCiv h |}or|9«a too 'Y^to- 
tou (1); il rappelle en mOme temps que ce texte figure sur le chaton 
d’un anneau de bronze autrefois public par l’antiquaire Lupi (2) : 


USK.A 
TYKUNE ’ 
MBOHGHA 1 
TOYYYH , 
CTOY 


(le rapprochement et la nature particuliere de {’inscription gravee 
sur l’autre face me portent A voir ici un amulette plutdt qu’une eti- 
quette funeraire. 

Les mots BOYC BOAI BOYA BOYC ne se retrouvent pas en egyp- 
tien. M. Maspero me signale, dans le papyrus demotique de Leyde 
dit Papyrus gnostique, a transcriptions grecques, des noms de forme 
analogue, BoOl, BO, Bai, etc. C’Otaient ceux des demons qu’invo- 
quaient les magiciens. Une pierre gnostique porte sur quatre lignes 
l’inscription 

MAC 

MAO 

MAOI 


(1) Del papiro LXIII (lei Louvre, p. 26. 

(2) Dissertazioni , t. It, p. 160. Mon savant confrere M. Waddington a yn, dans 
son voyage en Syrie, le mSme teste grave sur le linteau d’une porto ( Inscriptions 
grecques et latines de la Syrie, n ° 2672). 
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MAOII 

qui peut Sire 6galement rapprochde de la ndtre (1). 

J’ai cite ailleurs des exemples de noms et de textes hebra'iquesou 
Chretiens mSles, comme nous le voyons ici, aux incantations ma- 
giques (2). 

Le musee de Berlin possede une tablette de m6me nature (ci-des- 
sous, n° 86). 


Edmond Le Blant. 


(La suite prochainement.) 


(1) Lazari, Raccolta Correr, p. 125, n° 565. 

(2) Recherches sur Vaccusation de magie dirigee contre les premiers Chretiens, 
p. 8, 9 (Memoires de la Soc. des antiquaires de France, t. XXXI). 



LE 


CASQUE DEBERRU 

(Note lue a la Societedes antiquaires de France) 


En 1873, M. Edouard de BarthSlemy presentait a la Socifile des 
antiquaires de France une note intitulee : Une sepulture antique 
fouillee d Berru en 1872. Cette note de 7 pages, imprimee dans le 
dernier volume des Memoires de la Societe, contient, avec quatre 
planches & l’appui, le r6cit de la decouvertc, une enumeration el 
description rapide des objets reeueillis. une appreciation judicieuse, 
selon nous, du caractere de la sepulture et de lage auquel elle ap- 
partient. 

Nous ne songions point a prendre la parole a ce sujet apres notre 
honorable confrere, d’autant moins que nous preparons depuis 
quelque temps un travail d’ensemble sur les cimetieres gaulois des 
Remi et des Catalauni , quand, il y a un mois environ, M. Abel 
Maitre, chef des ateliers du Mus£e de Saint-Germain, en nettoyant, 
pour les restaurer, les objets provenant de Berru (1), nous signala, 
avec sa sagacity ordinaire, sur un des morceaux tres-oxydes du cas- 
que, de legers dessins a la poinle, qu’il fut bientdt possible de re- 
trouver sur d’autres fragments semblables. Notre curiosity en fut 
excise au plus haul point. Ces gravures a la pointe n’Gtaient pas 
seulement lr6s-interessantes par eiles-mfimes, elles permeltaient, en 
en suivant les contours, de retrouver la base du casque qui nous man- 
quait sur une grande partie de son pourtour, el que M. de Barthelemy 
n’avait pu, en consequence, reproduire dans ses planches. C’etait 
oeuvre de patience. Mais l’atelier de Saint-Germain y est habitue, et, 
apres trois semaines de recherches, le casque nous apparut tel que 

(1) Ces objets ont M donnfe par M. Anatole de Barthelemy, membre de la com- 
missioo d’organisation du musde et cbargd sp^cialement, au musee, de tout ce qui 
concerne la numismatiquegauloise. 
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nous le repr6sentons dans la planche IX, avec l’ornementation re- 
produite, en developpement, snr la planche X; ornementalion dont 
les lignes, quoique tres-leg6res, sont loutes parfaitement visibles, et 
peuvent 6tre suivies snr I'original, sinon toujours a l’oeil nu, au 
moins tr6s-facilement a la loupe. 

Nous avons cru que nous devions meltre immediatement sous 
les yeux de nos confreres, et m6me livrer a la publicity, ce chef- 
d’oeuvre de patience de M. Abel Maltre, en ajoutant & ce propos 
quelques reflexions g6n6rales dont M. Edouard de Barth61emy a 
peut-6tre 6t6 un pen sobre. 

II nous parait opportun, en effet, d’insisier sur l’importance his- 
torique des cimetieres des d6partements de la Marne, de 1’Aisne et 
de l’Aube. La carte des cimetieres gaulois de la Marne que j’ai 
l’bonneur de vous presenter, et qui a 6t6 dress6e sous ma direction 
par M. Chartier, en est un iloquent temoignage (1). Cette carte, 
dans ses limites restreintes, 'contient d6j a quarante-huit loca- 
lity ou ont 616 trouv6es des tombes gauloises, non pas isol6es, mais 
rapproch6es les unes des autres, souvent align6es, se touchant 
presque et constituant de veritables champs fun6raires. Plus de 
quinze cents de ces tombes ont 6te fouill6es. Elies appartiennent 
pour la plupart h une population vou6e au m6tier des armes et 
de mceurs uniformes. Armes, bijoux et vases sont partout iden- 
tiques et ne different que par l’habilet6 du travail et la richesse de 
i’ornementation. Le Mus6e de Saint-Germain ne poss6de pas moins 
de quatre cents et quelques vases, autant de bracelets, cent cin- 
quante-deux torques, deux cent cinquante libules et quatre-vingt- 
quinze 6p6es ou poignards de cette provenance, sans compter les 
pointes de lanees en fer, les ceintures en bronze, les chalnes et chal- 
nettes, les couteaux, les umbo de boucliers, les roues de char, les 
mors de bride, les boutons, appliques et pendeloques, et nombre 
d’autres menus objets fournissant de pr6eieux renseignements sur 
l’annement et le costume de nos p6res. II y a done 1A un champ 
d’exploralion ayant donn6 et prometlant pour I’avenir d’abondantes 
moissons. Le casque de Berru emprunte & cet ensemble de faits 
une tr6s-grande valeur historique. 

Cette valeur historique du casque de Berru augmentera encore 
Si vos yeux si, comme moi, vous 6tes convaincus que cet ensemble 
de cimetibres appartient a une periode dont nous pouvons fixer les 

(1) Cette carte paraltra avec le travail dont nous parlons plus haut : nous avons 
lieu de croire que le nombre des localitds si goalees s’augmentera encore. 
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limites approximates entre les annees 600 et200 avant J.-C. Ces 
cimetiferes paraissent , en efifet , ant^rieurs a l’introduction de la 
monnaie en Gaule, posterieurs a l’usage general des armes en 
bronze (1). Or ces dates nous transportent au cceur m6me de ces 
mouvemenls lumultueux qui ont rendu Gaulois et Galates si redou- 
tables et si c616bres en Europe et en Asie a la fois. Les sepultures 
de la Marne peuvent done, a bon droit, 6tre considerees comme un 
commentaire d’une authenticity indiscutable concernant les rites 
funfiraires, le costume et 1’industrie de certaines tribus ou cites 
gauloises, pour me servir de l’expression de Cesar, ayant, pu prendre 
part soil a la prise de Rome, soil au pillage de Delphes, soit aux 
conqufites de 1‘Asie Mineure. C’est la, on le voit, un sujet qui ne 
peut ytre traitd en quelques mots. Revenons done au casque lui- 
mSme. Et d’abord, rappelons les circonstances au milieu desquelles 
les fragments de ce casque ont ete recueillis. 

« C’est, dit M. Edouard de Barthelemy, au lieu dit le Terrage, & 
3 kilometres sud-ouest, environ, du village de Berm , dans la plaine, 
qu’au mois de septembre 1872 un cultivateur decouvrit la sepul- 
ture que nous dycrivons. Au milieu d’un cercle formy par un sillon 
qui indiquait peut-ytre la base d'un tumulus detruit par les travaux 
agricoles etait une fosse carree a 0 m ,90 de profondeur. Cette fosse, 
orientye du N.-O. au S.-E., mesurait 3 m ,90 de longueur sur 2“,64 de 
largeur. Nous y avons constate la prysence d’un squelelte d’homme 
enseveli dans la force de lage, sans trace de cercueil (21. A sa gau- 
che etaient deposys dans l’angle de la fosse, assez loin du corps, sept 
vases de formes diverses plus ou moins brises par la pression des 
lerres; deux autres vases en forme de coupe au pied eleve repo- 
saient auprbs de la main gauche. » 

Yers les pieds du squelette se trouvaient les objets en metal Bui- 
vants : 

1 ° Deux anneaux en fer; 

2“ Divers debris d’un torques en bronze creux; 

3° Un coutelas en fer; 

4 ° Second couteau plus grand ou petit poignard ; 

5° Six disques en bronze de dimensions varies et diversement 
ornys; 

(1) Une seule ep4e en bronze a dtd trouvde jusqu’ici dans les terrains explores, et 
encore latombe qui la contenait dtait d’un ordre tout special et ne parait pas fairs 
partie de la meme catdgorie de sepultures. 

(8) Nous verron* plus loin que le mort dtait dtendu tout habilld sur son char. 
M. E. de Barthelemy a ndgligd d’insister sur eette circonstance importante. 
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6° Un mors de cheval; 

7° Trois agrafes en bronze; 

8° Quatre clous on boutons en bronze; 

9° Une fibule en bronze ; 

10° Deux especes d’aiguillettes en bronze; 

44° Une applique en bronze decoupee ajouret ornee de trois perles 
en p^te de verre opaque ou corail ; 

42° Un fragment de chainette en bronze; 

43° Trois especes d’anses ou poign6es en bronze; 

44° Trois grandes appliques creuses en forme de fer a cheval 
allonge, deux en bronze, une en fer, ayant fait partie de l’orne- 
mentation d’un bouclier ou du harnachement du cheval; 

43° Enfin un casque en bronze. 

« De nombreux debris de fer, ajoule 1’auteur de la note, ont 6te 
recueillis dans la tombe. Une quantite assez considerable est tomb6e 
en poussiere des qu’elle a ete mise a 1’air. Dans Tangle a droite de 
la t6te du squelette etait un fragment de cercle de roue en fer qui n’a 
pu litre conserve. » 

La sepulture de Berru, comme on le voit, n’appartient pas seule- 
mentaun grand ensemble homogbne d’une epoque particulierement 
interessante pour nous, c’est encore dans ce milieu curieux une 
sepulture exceptionnellement riche, une de celles ou le mort 6tail 
enseveli en grand costume, couehe sur son char de guerre ou de 
parade (1). Nous ajouterons que les objets qu’elle renfermait sont 
d’un travail tres-fin et d’un type caracteristique special a toute une 
periode de noire histoire, dans Iaquelle rentrent les tumulus du 
genre de ceuxdeChatillon-sur-Seineet de la Cote-d ’Or en general (2), 
certains tumulus de la Suisse, les quarante-huit cimetieres signales 
dans !e departement de la Marne, et le cimetiere de Chassemy dans 
le departement de l’Aisne. II y a la les indices bien marques d’nne 
civilisation part, qui n’est ni la civilisation romaine, nila civilisa- 
tion grecque, ni la civilisation etrusque, bien que ce soit avec cette 
dernifere qu'elle ait le plus de rapports. C’est une civilisation qui, 
soussa barbarie apparente, est encore comme toutimprSgnee du sou- 


(1) Voir, dans le LHctionnaire arcMologique (epoque celtiquej publie par la Com- 
mission de la topographie des Gaules, l’article Grceckwyl (4° livraison). Cette li- 
vraison est terming et paraitra incessatnment. 

(2) Voir, dans le XXXlV e volume des Memoires de la Societe des antiquaires de 
France, notre mdmoiro intitule : les Tumulus gaulois de la commune du Magny- 
Latnbert. 
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venir des belles civilisations de la haute Asie, auxquelles les fitrusques 
eux-m6mes ont tant emprunte. 

II y a la un probleme des plus importants pour nous, et qui mfirile 
toute notre attention. Ce probleme, vous ne vous attendez pas a ce 
que je 1’aborde ici dans son ensemble ; c’est un des plus graves que 
puisse soulever un archeologue s’interessanl a 1’hisloire de la Gaule 
ind6pendante et aux origines de notre civilisation nationale. Si, en 
effet, l’art que nous devoilent lescimelieres de la Marne se distingue 
nettement de l’art dit gallo-romain qui lui succhde chronologiquement 
et dont nous devons I’epanouissement aux conquetesde Cesar, s’ilne 
rappelle pas davantage l’influence hellenique de Marseille, il est 
d’un autre c6te aussi incontestablement distinct de ce que 1’on est 
convenu d’appeler l’art celtique, je veux parler de cet art dont les 
specimens sont si repandus dans diverses contr6es de l’Europe, a 
commencer par la Gaule, de cet art qui ne connajssait guere comme 
matiere de travail que le bronze, d’ou lout motif d’ornementation 
representant la nature animee ou mfeme vegMale 6tait proscrit seve- 
rement, et dont les ressources se bornaient a ce que peuvent fournir 
a l’artisle la ligne droite, le cercle, le losange, et les diverses com- 
binaisons de dessins g6om6triques. 

L’art gaulois auquel se rattache le casque de Berru sort d’une ins- 
piration toute diflerente et est comme un intermediate entre l'art dit 
celtique et l’art gallo-romain , sansqu’il soit possible de pretendre que 
ces styles diflerents procedent en quoi que ce soil les uns des aulres. 
Est-il besoin d’insister sur les consequences probables decoulant de 
pareils faits, et dont la premiere et non la raoindre est le fraclionne- 
ment de la grande unite celtique d6ja si compromise a tant d’Ggards, 
et la reconnaissance, dans les elements dont se composait la civilisa- 
tion gauloise a l’epoque de Cesar, de deux courants fort diflerents, 
le courant celtique d’un cdte, le courant gaulois de l’autre (1), dis- 
tincts a la fois d’epoque, de tendance, et d’origine. 

Mais revenons a la tombe de Berru. Nous avons dit que le chef 
enseveli dans cette tombe y etait couche sur son char. Ce n’est pas 
une conjecture ni un fait sans precedents. Ce fait s’appuie non-seu- 
lement sur le fragment de roue de char,malheureusementdelruit au- 
jourd’hui, dont nous avons deja parl6, mais sur une etude attentive 
de la tombe elle-m6me, que nous avons fait ouvrir a nouveau par 
M. Maitre et oil les ornieres des roues ont et6 retrouvees tr6s-net- 

( 1 ) Voir notre article Gaulois dans le S e fascicule du Dictionnaire archeolo- 
gique. 
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tement marquees dans la craie, comme cela avait ete constate dans 
d’autres tombes analogues (1). Nous connaissons en effetdeja, et sans 
avoir fait a cet egard aucune enqufite speciale, seize tombes presen- 
tant la mfime particularite dans la zone de cimetieres et tumulus 
precedemment indiquee par nous, savoir : 

4° La tombe au casque de Berru ; 

2° Une seconde tombe de Berru, dite a la boucle d’oreille (2) ; 

3°~5° Trois tombes du cimetierede Sainl-Etienne-au-Temple, dont 
les debris, roues de char, mors de bride, etc., sont au mus6e de 
Saint-Germain ; 

6° Une tombe du cimeti&re deSaint-Jean-sur-Tourbe, fouillee par 
M. Counhaie (musee de Saint-Germain) ; 

7° Une tombe de Somme-Bionne, fouillee par M. Morel, collection 
Morel a Chalons-sur-Marne ; 

8°-ll° Quatre autres tombes contenanl descercles de roues, moyeux, 
etc., signalees par Lelaurain et Machet sans designation de la com- 
mune, mais dont le mus£e de Saint-Germain possbde la depouille 
(roues de char, mors, etc.) ; 

42° Une tombe du cimetiere gaulois de Chassemy (Aisne) (musee 
de Saint-Germain); 

43° Le tumulus de Sainte-Colombe (C6te~d’Or), ayant livre, outre 
des debris d’une roue admirablement travailies, deux bracelets et 
deux boucles d’oreille en or (musde de Saint-Germain) ; 

44° Le tumulus de Graeckwyl (Suisse), musde de Berne ; 

45° Undes tumulus d’Auet (Suisse), musee de Berne (3) ; 

16“ Enfin la tombe d’Armsheim, rive gauche du Rhin (musde de 
Mayence). 

A ces seize tombes il faut en ajouter plusieurs autres de mdme 
genre, mais situdes sur la rive droite du Rhin, dont nous ne disons 
rien pour ne pas sortir de notre domaine, qui pour le moment est la 
Gaule. Nous avons done le droit de dire, quoique nos rechercbes a 
cet egard soient loin d’etre completes, que ce rite 6tait d’un usage 

(1) Ces ornidres sont tres-distinctement marquees dans le dessin d’ensemble pu- 
blic par M. Edouard de Barthelemy. 

(2) C'est par erreur que M. fid. de Barthdlemy a indiqud cette boucle d’oreille en 
or comme provenant de la tombe au easque. M. Maitre s’est assurd qu’elle sort d’une 
tombe toute voisine, tombe a char comme la premidre et qui parait avoir dt i 
creusde en mdme temps. 

(3) Voir 1’article Anet dans le premier fascicule du Dictionnaire arcMologique, et 
l’article Grwckwyl dans le quatridme ( sous presse ). 
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relativement frequent dans Pest de la Gaule. Car, toutes ces tombes 
fstant incontestablement des tombes de chefs, le chiffre de seize dej^i 
acquis est certainement considerable. Nous ne connaissons aucun 
exemple analogue dans la partie occidenlale du pays, et nous 
croyons devoir le constater avec d’autant plus de soin que ce n’est 
pas la seule difference que nous aient presentee 1’etat social et les 
moeurs de ces deux zones sous beaucoup de rapports parfaitement 
tranchees (1). Ajoutons que de ces seize tombes un seul casque est 
sorti, celui de Berru. 

Le casque de Berru, tout en provenant d’une sepulture qui n’a rien 
en elle-mSme de singulier et rentre dans une serie connue, parait 
done une exception. II ne semble pas que, chez les populations de la 
Marne, de la COte-d’Or et de la Suisse, le casque fut une partie ha- 
bituelle de l’armement du guerrier, pas plus du chefque du scldat. II 
est done possible que ce casque, tout en ayant ete trouvd dans une 
lombe gauloise, ne soit pas a proprement parler un casque gaulois. 
Mais si ce casque n’est pas un casque gaulois, qu J est-il ? II n’est pas 
romain, pas plus que tous les objets qui I’entouraient. Sur ce point 
tous lesarcheologues seront d’accord. Doit-on l’attribuerarEtrurie? 
II pourrait a cet 6gard y avoir hesitation. Pourlant, a y regarder 
de pres, il faut, je crois, renoncer 6galement a celte provenance. Ni 
rornementation ni le travail du casque de Berru ne sont etrusques. 
Ce casque n’est pas fondu, mais batlu au marteau comme une 
oeuvre de chaudronnerie. Parcourez les deux volumes du Musde 
gregorien, vous n’y trouverez aucun casque semblable. Est-il grec? 
Pas plus qu’il n’est etrusque ou romain. Non-seulement nous ne 
connaissons aucun casque grec analogue, mais les vases antiques 
soit 6trusques, soit grecs, ne nous en ofTrent, a notre connaissance, 
aucune image. Le casque de Berru est done un casque sui generis, 
c’est-4-dire en dehors des types que nousfournissenl les civilisations 
grecque, Etrusque et romaine, ou du moins ne s’y rattache que de 
loin. Est-ce done un produit de 1 'art indigene ? Silius Ilalicus nous 
dit que dans le temple oil les Romains regoivent les ambassadeurs 
de Sagunte, s’olfrent a la vue de ces derniers : 

galea? Senonum ..... 

Et Ligurum horrentes coni. [Pun., I, y. 627). 

Mais, quoique Strabon nous affirme que les Ligures avaient adopte 

( 1 ) Voir notre memoire sur les Tumulus gaulois de la commune du Mayny- 
Lambert, note 78. 
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le costume gaulois , il n’y a pas la un t6moignage sufflsant pour 
determiner noire conviction. Silius Italicus est de date trop recente 
pour faire autorild en pareille matiere. II serait singulier, d’ailleurs, 
que, le casque elant une coiffure presque ineonnue aux Gaulois, ils 
eussent pousse si loin l’art de fabriquer cette partie de l’armure 
qu’ils semblent avoir dedaignee, a I’epoque, au moins, dont nous 
parlons. Le casque de Berru est, en effet, d’un travail des plus 
raftings. Nous sommes done entraines a lourner nos regards d’un 
autre cote et a nous demander si nous n’avons pas la un produit du 
courant oriental indo-caucasique qui nous parait avoir entraine vers 
la Gaule les bandes armies que les Romains ont appele Galli , et les 
Grecs Galatce. Or, quant a la fabrication, e’est cette fabrication de 
marlelage si habituelle aux Gaulois du Danube, comme nous le 
demontrent les centaiues de vases sortis du cimetiere de Hallstalt, 
pres Linz (valffie du Danube), et un grand nombre d’autres recueil- 
lis tant en Suisse que dans la vallee du Rhin et dont de si beaux 
specimens sont au mus£e de Mayence (voir notre Memoire sur les 
tumulus gaulois de la commune de Magny-Lambert). Quant a la 
forme, e’est a peu de chose pres celle des casques represents sur les 
bas-reliefs assyriens du palais de Sargon, qui sont coniques, et sur- 
montes d’un bouton comme le nbtre, avec un leger couvre-nuque, 
et dont M. Place dit avoir trouve des debris dans les decombres des 
chambres royales. Des casques tout semblables, ajoute-t-il, sont 
encore portes par les Tiaris (nestoriens du Kurdistan). La direc- 
tion dans laquelle nos regards doivent plonger est done ainsi assez 
nettement indiquee. Nous sommes en dehors du monde grec et ro- 
main, mSme 6trusque, en dehors aussi du monde scandinave (rien 
de semblable n’existe dans les pays oil domina si longtemps exclu- 
sivement Page du bronze). G’est entre ces deux courants, le long de 
la voie qui conduit au Caucase par le Danube, et du Caucase dans 
1’Inde d’un c6te et l’Assyrie de l’autre, que nous devons chercher 
l’inspiration a laquelle a obei l’artiste h qui nous devons le casque 
de Berru. La est, selon nous, la plus grande dose de probabilite. 
Et si l’on nous dit que nous aliens chercher bien loin nos types, 
nous repondrons que l’etonneraent que l’on fiprouve en cela pro- 
vient d’un point de vue errone qui nous empfiche de lourner aussi 
souvent que nous le devrions, en Gaule, nos regards vers 1’Orient. 
Qu’un objet de l’^poque franque nous rappelle Byzance ou le Cau- 
case, cela n’a rien qui nous paraisse invraisemblabie. Que l’on 
nous dise que les barbares du v° sieele ont apport6 dans leurs ba- 
gages, a la suite d’Attila, des objets dont les modeles pourraient se 
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retrouver autour de la mer Caspienne , cela nous paraitra tout na- 
ture!. Pour ces epoques, nous avons perdu 1’habitude desonger exclu- 
sivement, quand il s’agit d’expliquer les clioses, soit a Rome, soit a 
AtMnes. Nous nous habituerons peu a peu a faire de mSme pour 
lout ce qui concerne ce raonde caucaso-danubien que, d’apres le 
t6moignage mSme des aneiens, les Grecs ne commencbrent a con- 
naitre qu’apres Alexandre, et les Romains longtemps apres les 
guerres puniques. Pourtant une civilisation, et une civilisation bien 
plus avanc^e qu’on n’est porte a le croire, exislait sur plusieurs 
points de ces vastes conlrees. Les objets qui sortent a chaque instant 
de terre le dfimontrent : noire casque nous parail 6tre un de ces 
tdmoins irr^cusables de ce qu’etait alors ce monde barbare si de- 
daigne. 

Jetons maintenant les yeux sur les motifs d’ornementation du 
casque de Berru, sur cette fleur trifoliee que soutiennent des palmes 
renversees, motifs deja signals par M. Schuermans sur le bandeau 
d’or d’Eygenbilsen, sur un vase de la dfecouverte d 'Armsheim (1), et 
sur les colliers d’or des tumulus de Bessering, pr&s Trhves, dont 
le style, suivant ledoeteur Brunn (cite par M. Schuermans), n’6taitni 
archa'ique, ni etrusque, et vous ne songerez en effet ni a Part etrusque 
ni a l’art grec, mSme archa'ique, mais a un art oriental, indo-cauca- 
sique, dont l’artiste qui a fait le casque de Berru nous semble s’Stre 
Svidemment inspire. 

En resume, le casque de Berru ayant 6te trouv6 non-seulement en 
Gaule, mais dans un milieu tout gaulois, bien plus, dans la tombe 
d’un chef au service du pays, ce casque ne relevant (je crois qu’il 
n’y a pas de doute a cet 6gard) ni de Part romain ni de Part scan- 
dinave, nous sommes en face de trois hypotheses seulement : 

1° Origine 6trusque; 

2” Origine indigene; 

3° Origine ou inspiration orientale directe. 

De ces trois hypotheses nous pr£ferons de beaucoup la derniere, 
et cela pour bien des raisons autres que les raisons d’ordre purement 
archeologique ; c’est ce que nous expliqueronsdans un autre article. 
Nous rappellerons seulement ici que, chaque fois que nous sommes 
amends il discuterundes probtemes analogues a celui-ci, concernant 
la Gaule, nous sommes toujours entraines comme malgre nous aux 
mfimes conclusions. 

( 1 ) Cette d<5couverte est celle qae noas avons signals plus haut et oil se trouvait 
une roue de char. 
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EXPLICATION DES PLANCHES 


PI. IX. Ensemble du casque reslaure. 1/2 de la grandeur rdelle. Les Jignes 
ponctudes indiquent les parlies qui manquent. a, bouton en 
pftte de verre opaque ou en corail, analogue a un grand nombre 
d’autres boutons constates sur les fibules el aulres objets des 
cimetidres gaulois du ddpartement de la Marne ainsi que sur 
les disques de celte mdme lombe de Berru. 

PI. X. 1. Parlie antdrieure de rornementation de la base du casque. Les 
parties pointilldes manquent. t/2 de la grandeur r«5elle. 

2. Parlie posterieure de Pornementation de la base du casque et 
du couvre-nuque. Les extramites aa bb des numdros 1 et 2 cor- 
respondent. 

3. Ornementation de la partie superieure touchant le bouton qui 
surmonte le casque. 1/2 de la grandeur rdelle. 

4. Ornementation du boalon. Grandeur rdelle. 


Alexandre Bertrand. 



POEMES VULGAIRES 

DE 

THEODORE PRODROME 

{Suite et fin) (1) 


155 Tourou; tou; loyoui; -roiyacouv CtTtpiCu; uoi AaXouca, 
slyov pouX-))v, to SecitOTa, vd t/jv zepippaTEtoto, 
teX-^v ouv <7XQTE7)<ja; eauxov, eieeov el; vouv toiciSe • 

« Sti tt)v ij/oyqv <S0 ' J > llp^8f0(«, xa&!£ou ci'ffjfo'; aou, 

OM xdv XeY’fi paiTa^e xat oece Ttt Y^vatto;, 

160 av teXt^t;; Y&p xat Scogv); ty>v TEoXXdxt; xat eeovect), 

£>; et<xat Y £, p 0)v xa ‘ X0V ®°S x ’ w; av aOwaTt^Ei;, 
wtrfc v’ azXtosT) Eitavto aou xat va erJ aupvj i(X7rpo<r nj;, 
x 7 av Toyr, x’ aEEOCEipv] as va cs pEOsovouXtar,. 

“OtAtO? et pO’jAEl piSplXtO; va T7jV TEEftTf aX£tr»);, 

165 TCtatre paSotv, pdXe cptovr,v, pviov to xapteXauytv 

’itoXuaov TtsTpav xat aur?,;, teX-),v pXs7ce pi-)) rXjV Swot];, 
xat eeoOt.tov, xaxdSpapie raya va t),v xpar/)<j-/); • 
o); ETCiTpeyEt;, oxovTa'J/ov, xaxaSa, So; d&poto; • 
xaxarecwv dvdaT7|0t, -JEaXiv xaTaTpeye t/)V, 

170 too; dsOaXaoo; dvctwoov, 8et;ov Xo;ov to pXepujta, 
to xap.sXauytv aTcaowaov, ppu;ov xaOaTtep Xeoov. » 

'12; o’ ouoc paoSov IcpeopsTv 6 TaXa; r 1 5uvr,0r 1 v, 
aitaipto to cxouTTo'ppaSSov yooyov ano ty|v ‘/petav, 

■rapaxaXwv, euyoptEVo; xat SuatoiEtov xat Xsy mv • 

175 « IlavdypavTE puw, xcaxet tvjv, £u.7ro'ot^e, XptOTE [aou, 
ptTj Tta!;-/-, xovTOYoptapta xat wap-/) to pa6S£v p.ou 
xat oto or, xat -ieot^ot) pie <rrpa6ov Etapd otaooAou. » 

(1) Voir le numero de mars. 

560. otooet;. — 162. vd. — 163. eSeooovo. — 165. EEfaoE. — 166. aTtoXvaov, owoet'. 
— 176. EiEapri. — 177. owaet. 
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Tandis qu’elle debitait ces paroles insolentes, j’avais envie, Sire, 
de la giffler; mais, ayant fait un retour sur moi-meme, je me dis 
interieurement : « Pour ton ame, Prodrome, assieds-toi et garde le 
silence. Supporte et endure courageusement tout ce qu’elle te dira. 
Si tu la frappes, si tu la bats, et que cela lui fasse mal, comme tu es 
petit, vieux et impotent, elle va s’elancer sur toi, te pousser devant 
elle, et, si elle te frappe, peut-6tre t’assommer. Si loutefois tu desires 
lui jouer quelque bonne farce, prends un baton, pousse un cri, jetie 
ton bonnet a poil, lance-Iui une pierre, mais fais attention de ne 
pas l’atteindre, recule d’un pas, lance-toi sur elle pour la saisir, 
cours, attaque-la vivement, tape dru. Si tu tombes, releve-toi et 
le reruets a ses trousses. Rouledes yeuxfarouches, lance des regards 
irritSs, mets ton bonnet de travers, rugis comme un lion. » 


Mais, dans mon maiheur, n’ayant pu trouver un baton, je prends 
precipitamment le manche a balai, priant, suppliant, conjurant et 
disant : « Vierge immacul6e, contenez ma femme; Christ, arr6tez-la, 
de peur qu’elle ne me joue un tour et ne m’arrache ma trique, ne 
m’en frappe et ne m’^borgne, si le diable l’y pousse. » 
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'A; 8r) auxvj , Oeogtsitts, Ttpo xwv Xomoiv airavxwv 
xat x[o (J/Mjiijv IxaeiBcoce xal xo xpaatv Ivxdaa. 

180 cpEuyst, Xav0«vst, xpu7rrExat, xat xXstaaaa xy)V 0bpav • 

IxaOtasv d|x£piiJLVo; x’ lias atpYjxsv l^to. 

Kpaxtov 0 £ xo axouTto'ppaSSov xr,v 0upav dmipijdpiv 
o); ’?YifavaxxTf)<Ta Xoraov xpouaw dtpoopw; xr,v 0upav • 

Euptov onav IdsSaaa x’ axpov xou dXoutroppdSoou • 

183 sxetvr) 8s ir/jS-Ajdada xat xouxou Spa^auivv] 
sxaupt^sv a-jtsawbsv, lyo> Se iraXtv s^to • 
cl>; S’ eyvto ox i Suvauat xat axspsct X7)V oupw, 
yauvt^Et xo axouroppaSoov, x*)jv Oupav irapavotyEi, 
xat Trap’ IXmSa xaxct yyj; xaxaitsdtbv X “XtbQrp/ . 

190 'll' 8’ etSev oxt Eitsdov, vjpljaxo xou ysXav [ae, 

IxSatvst xat trrjxbvet jae yopyov arb xou xtdxou, 
xat xdya xoXaxsuou da xotauxa rpoas^tovEi • 

« ’EvxpETtou, xupt, va aotOr,; • Evxps'irou xdv oXtyov, 
oux Etdat ywptxoux^txov, ouSs pttxpov vtvtx^tv; 

195 xaxaXst'^ov xX,v ouvau.iv, xr,v 7tspt0d7|V avSpetav, 

xat opo'vEt xaXoxatptv ev’, xtua. xou; xpstxxova; dou, 
xat [A/, TtaXXvjxacEOEaxt, (atiSe XaJJo^apSsur,;. » 

5 Ev ETTtxbpttu xotyapouv xauxa ;aoi TrpodEtTtouaa, 

TCCtXtV StOYjX0EV Ev8o0SV, ExXstSoidEV, EXaxCsV. 

200 5 Eyw 8 ’ ditdpa; 7 tapsu 0 u; xpsyto •xpo; xo xou 6 ouxXtv 
xat itiimo Et; xr,v xXtvr,v ptou, xo yeupta TCEptptEvojv, 

IlapaTtEtvav dpcdtAEVo; avrjXbov lx x9j; xXtvv|;, 
xat upb; x’ apptaptv ItcXOwv Euptaxto xXeiSwiaevov. 

2/rpa-pei; ouv iraXtv sraaov Ittavo) Im xr,v xXivtjv, 

205 ou'/vd TCEptdXpEtpoptEvo; xat (SXetoov ttpo; xv)v 0 upav. 

Tou youv yjXiou Trpb; Suapta; ptsXXovxo; rj8r, xXtvat, 

[bo - /] xt; dcavto [ytvExat] xat xapayr, ptsyaXt), 

Ev xat yap lx xwv 7ta£Stov jaou sireaEV lx xou u'{/ou;, 
xat xpouaav xdxo) exeixo wd~sp vsxpov ■ auxtxa 
210 auvYjyOr,aav at ystxovs; w; Trpb; Tiap^yoptav, 

at ptavSpayoupat ptaXioxa xat rrpojxoxoupxoudoupai, 

183. E^r,Yav. — 187. os. — 191, avxwvst, — 196. evi. — 197. TiaXtxap. Xaijopap- 
OEUEt;, et au-dessus tp;. — 203. xo dp. — 207. Les mots entre [ ] sont uo essai do 
restitution. Le ras. a ltd en cet endroit ronge par le temps. 
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Mais, empereurcouronne par Dieu, cette femme n’eut rien de plus 
pressd que de mettre le pain et le vin sous clef. Ensuite elle fuit, se 
derobe, se cache, feme la porte, s’assied insouciante, et me laisse 
dehors. 

Dans mon indignation, jc saisis le manche a balai, et je me mis a 
frapper a la porte avec violence. Ayant trouve un trou, j’v intro- 
duisis le bout de mon manche a balai. Mais ma femme bondit, l’em- 
poigne, le tire en dedans et moi en dehors. Me voyant le plus fort 
et s’apercevant que je l’amenais vers moi, elle lache le manche a 
balai, enlr’ouvre la porte, et, moi, je m’etale soudain de (out mon 
long par terre. 

Quand elle me vit tomber, elle se mit a se moquer de moi. Elle 
sort et me releve promptement de dessus le plancher, et m’adressc 
ces paroles flatteuses : « Ayez honte, monsieur, et sauvez-vous. Ayez 
quelque vergognel N’etes-vous pas un vilain petit rustre et un 
chetif avorton? Laissez h d’autres la vigueur et le courage, vous 
n’etes plus jeune, honorez ceux qui sont plus forts que vous! Trfive 
de forfanteries et de rodomontades! » 

Bref, apres m’avoir dit tout cela, elle renlre de nouveau, donne 
un tour de clef, et se rassied. Quanta moi, aussitdt relev6, je cours 
a ma chambre et je m’ctends sur mon lit, en attendant le diner. 
Mais, aiguillonne par la faim, je saute du lit, je vais a l’armoire et je 
la trouve ferrnee. Je relourne me ceucher sur mon lit, je ne cesse 
de me tourner et retourner sans perdre de vue la porte. 


Deja le soleil inclinait vers son couchant, quand j’entends tout a 
coup un cri et un grand tumulte : un de mes enfants 6tait tombd 
par terre d’une chambre haute et il gisait la comme inanime. Aus- 
sitdt les voisines se reunissent pour nous consoler, les vieilles 
femmes surtout, les vieilles commeres, et c’est alois que l’on pou- 
vait entendre du tumulte et du bruit. 


XXIX. 


18 
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xat tot’ a; eiSe? flopuSov xat Tapayrjv fA£ydXv]v. 

’AayoXoo'Asvwv Totyapoov twv yuvatxwv xai TidvTtov 
tS)v auvsXOdvTtov stt' aoTO, to? oOatia; eittov avoi, 

215 too ppdtjoo? Tto cuuTCTiPaaTi xat too Tratob? tm irdOEt, 
xpoTTto; d-xvjpa to xXeio'iv, x’ vjvos'a to dpudptv • 
cpaywv ebflb? te xat otttbv xal xopssOst? stjattpvr,?, 
s?r,X0ov s?wOsv xayw Osr,vtov ouv Tot; ete’cci;. 

Too icaOou; xaTa-xaSaavTO?, too Spstpou? o’ avaoTavTo;, 

220 a7CEy_a'.pET-f/)av sbQb? ot <xov8sSpatAr,xbT£? • 

irapaXaSoooa o’ Vj yuvvi too? toott,? xaTSa? ordvTa;, 
eIo^XOev evoov gov aoTot? xat zdXtv OTTEXpoCt] • 

Syw Ss |ao’vo; xot[Ar,0st? otya TtacaaoCta?, 
ywpt; oetjtvoo xat GXOTStvd xat 7raca~ovEU.Eva • 

223 viysp0r)v TayovwTspov, v-XOav Itti Tvjv xXtvvjv. 
xat 07) Tttdaa? Tvj yEtpt tt,v Oupav tv;; Etooooo, 
xat to, xopa ptoo, -poostzwv, xat to, xaX'4 goo r,p/.Epa, 
xat to, tjto yvj, obx avotyEt? ptot, xapota, ob flstopst? jae, 
xat GTSvaytAOV a-rb '{/oyr;? lxzEat{/a? dypt TptTOo. 

230 ’12? S’ oo oovv;? ax/'xca oooe Ttvo? XaXta?, 

ooSe '{nXob TcpoavsbaaTO?, ob GuixporaTOU Xdyoo, 

TT-iXiv w-tobarootoa x’ EGTpay.pv I'oxtato, 

xat Govcaxpo? ysvdusvo? Syuptoa x’ sxaT^a, 

xat -xpoj to ysupta, OEditOTa, •xsctbv a"sxoto.-?0viv. 

233 Kat [AOVOxoOpoo (a’ eowxe xaO’ b~voo; uoptoota, 

xat i;xpsuOb? tov oitvov p.oo pitjtx? ex twv pXscpdpotv, 
dvamr,ow, ory.bvou.at uETa oxouor,? asydXr,?, 

Ttapa axoXtv Xaywvtxbv xaXXta ptvr.Xar^oa;, 
xoiTabto to [aovoxoOeov dorsoto '? to xouSooxXtv. 

240 Ot otaTos; EGov/iyOvjGav, SxdQiaav va tpdyoov, 
xat to Tpa-ib'.v ETTTjOav iae tt,v s?bocXtatv too. 

'12? o’ stOE Ta jt’ 6 bobXo? coo, yapa; TtoXXrj? s-Xr’oOry, 

IX tu^iov va iaI xpd'oootv, xa x«t£io|aev, vd tpautEV • 
w? Se "aplopajAE xatpb? xat tttot’ obx E'pavrj, 

245 EoOb? avaxa0E^o;Aai lAerd crTtouorj? |ASyaXr,?, 

x' ebpiaxw to GxXaSwvtxov xat pdXXto to ETta'vto, 

212. tote. — 2.3G. et tov au-des.su5 do la seeonde syllabc de cc :»ot. 

237. aoxtovoiAXt. — 239. Et;. — 242. owe TauTa. — 244. ti'tiote. 
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Tandis done que, comme je viens de le dire, les femmes et lout ce 
monde-Ia etaient groupes autour de l’enfant, s’entretenanl de sa 
ehute et du mal qu'il avait, je derobe la clef, j’ouvre l’armoire, je 
me depeche de manger et de boire, puis, une fois rassasie, je me 
hate de sortir et je me mets a me lamenter avec les autres. 

Le mal ayant disparu et l’enfant s’etant releve, l’altroupemenl sc 
dispersa bien vite, et ma femme, accompagnee de tous les enfanls, 
renlra avec eux et se cacha de nouveau. Quant a moi, je me couchai 
seul, sans consolation, sans diner, a talons, plein de tristesse. Je 
fus reveille de tres-bonne heure, je rnontai sur mon lit, et, tenant 
d’une main la porte d’entree, je criai a ma femme : « Bonjour, mai- 
tresse; tu ne m’ouvres pas, 6 mon ame? Tu ne me regardes pas, 
mon coeur?)> Puis, ayant pousse trois profonds soupirs, sans en- 
tendre un mot, une parole, le plus leger murmure, sans percevoir 
le moindre signe, je rn’en retournai et j’allai m’asseoir, baign£ de 
larmes, et, au lieu de dejeuner, Sire, je me couchai et je m’en- 
dormis. 


Durant mon sommeil, une bonne odeur de ragoflt me chatouilla 
l’odoral, et alors, chassant le sommeil de mes paupieres, je fais un 
saut, je me leve promplement, et, comme un chien de chasse, je 
suis la piste, et j’apergois un ragout dans la chambre. 

Les enfants etaient rassembles et assis pour manger; la table etait 
dressee avec tout son altirail. A cette vue, je fus inond6 de joie, car 
j’esperais qu’on allait m’appeler pour prendre ma place et manger. 
Mais le temps passa et rien ne parut. Alors je me retire en grande 
hate; je trouve mon habit slavon et je l’endossc, je m enlortille dans 
mon manteau de Tombritza, et je me coiffe de mon bonnet de laine 
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xa't TT|C TouirpiT^a; to [Aavo'tv £7tdvto t’ EVTSiXiyOv;';, 
xat [idXXw xat oxapdvtxov siravto xaiAsXauyw,. 
ptaxpov xaXdtAiv -/jp-ratoa, xtvco otpb; to xouSouxXtv, 

250 xat ctpaXiaptEVOV t’ Eupvjxa, x’ d~E;w9sv tGTa[Ar,v, 

Ylo;aar,v xod£siv ouve/w; to, « oeiave xucioxtov * , 

TO « GatAVE “ , Xat TO < VTOtAUpS », Xat TO « OTSlpOITOpTEOl >’. 
"ESpatAOV ouv ot TraTSs; |aou [ayiSev a EaaOyjxoTE;, 
auvipav ijuXx TOtpst>9li;~xat paSoou; te xat Xtbou; 

23b tXjV oxaXav ia’ sxaTeS/ioav (A£Ta ~oXX ou too tct/qu; • 

Yj txavva tmv yvoiptoaGa, lotov/jos too; "aboa; • 

<i atp£~TE TOVj TTOJ/b; hi, xapavo;, orsXsypTvo;! » 

K’ m; t vjxoijGsv 6 SouXo; sou, yapa ; tc oXXvj; sTArjoOYjV, 
ot’ -f) xotXtd pt’ T,oxaipr,TEv arb Tr,v atpaytav. 

200 'H[xe omOsvtwv Totyopouv tmv Traiowv xap’ [sXittSa], 
dvsSr/.a Tr;v axdXav [aou tt, toutiov bbrjvia, 
x’ eu9u; "YjO^ca; x’ s’.geXSmv xat orpoTpara'i; [IxotT^a] • 
to itoTE va (ji xpa'oiot va cpayw itpoosobxouv, 
xat [toXt; Etoov 7ttvaxa t^otubv syovTa itXstOTOV, 

203 x’ bXtyov orb to iraarbv xat OpuaaaTa ptsyaXa, 

xat Spd;a; si; tx; ystpa; jaou, r/jppavEv f, xapotd (xou, 

^o)ptbv tSwv tov isspioobv xat Ta yovopa xoaptaTta . 

TotauTX TtsitovOa ostva, xpaTapya aTEtpv)cpopE, 
ttapa tAaytAO'j yuvatxb; xat TptaaXtropta;, 

270 m; st os us xsvwTaTOv sXSovTa ~pb; tov otxov. 

*Xv ouv tAYj cpOdcTYi (as to obv 'ptXs'JTTtXavyvov , auTdtva;, 
xat Stbpot; xat yaptoiAaGt tX,v dirXr,OTOV EjATcXvjGr,;, 

TCEIAOJ, TTOOUJAXt, SsOOtXa (AY) CpOVEuOl’) TCO Mpa?, 
xat y xgy]; gou tov llpo'opotxov, tov xaXXtoTOV suysr/jv. 

2/,7. to. — 250. to. — 258. to. — 259. oti. ijov. — 270. otos. — 275. yd a 



POEMES VDLGVIRES DE THEODORE PRODROME. 261 

ecarlate; je prends un long baton, je me dirige vers la chambre que 
je trouve fermee ; je me tiens en dehors et la je me mets a crier sans 
cesse : « PitiS, madame, misericorde ! la charit6, je suis sans gite! » 


Mes enfants, ne comprenant lien a cela, accourent, prennent des 
Iriques, des batons, des pierres, et descendent precipitamment l’es- 
calier. Mais leur mere, qui comprenait mon langage (1), cria aux 
enfants : « Laissez-le, c’est un pauvre, un mendiant, un pelerin. » 

Ces mots me reniplirent de joie, car le jedne m’avait creusc le 
ventre. Les enfants s’etant radoucis contre mon attenle, je montai 
l’escalier, guide par eux, et une fois enlre, je m’assis, j’atlendis 
qu’on m’invilat a manger. A peine eus-je vu un bol plein de soupe, 
un peu de petit sale et quelques autres bons morceaux, je m’en 
emparai avec avidity, etces copieuses victuailles me mirent le coeur 
en liesse. 


Tels sont, monarquecouronne, les maux que m’a fait endurer une 
femme querelleuse et mechante, en me voyant rentrer sec & la 
maison. Si done. Sire, vous ne me faites pas dprouver voire mis6ri- 
corde, si vous no comblez pas de dons et de presents celte femme 
insatiable, je crains, je redoute, je tremble d’etre tue pr6mature- 
ment, et qu’ainsi vous ne perdiez votre Prodrome, le meilleur de 
vos courlisans. 

E, Miller et E. Legrand. 


(l) Theodore Prodrome s’dtait cxpiioui ea laugue bulgare. 
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L’AcadEmie a pourvu an rcmplaeement de M. d’Avezac. M. Ernest Des- 
jardins a et6 nomnii! . 

M. Ch. Giraud conlinne la lecture de son memoire sur le sens des mots 
Tribunm mililum a •populo. M. Duruy maintiont l’explication qu’il en avait 
donnEe et qui a EtE le point de depart du travail de M. Giraud. 

M. Ed. Le Plant fait part 4 1’AcadEmie, au nom de M. de Rossi, de la 
deconverte que le savant italien a faitea Tor Marancia, dans une propriete 
acquise par Mgr de MErode afin d’y pratiquer des fouilles, de la catacombe 
de Domitilla. Li, dit-il, furent ensevelis les fiddles de la famille des pre- 
miers empereurs Flaviens. Pour mettre cc fait une fois de plus en Evi- 
dence, il importait de rencontrer quelque inscription d’Epoque antique 
portant un nom de cel to race illustre. Les savantes recherches de M. de 
Rossi viennent d’obtenir ce resultat. Dans les galeries les plus anciennes 
qui avoisinent la basilique ElevEe autrefois sur ce lieu mCme, il a mis au 
jour une Epitaphe grecque portant, en beaux caraclEres du n° siEcle : 

FLAVIVS SABIN VS 
ET TITIANA (sa sceur). 

Or, c’est de Flavius Sabinus, pEre de Vospasien, qu’est issue, comme on 
sait, la branche des chrctiens et des martyrs de cette noble famille. M. de 
Rossi est d’ailleurs en mesurc de montrer, par des preuves Epigraphi- 
ques, que Titiana appartient Egalement 4 cette famille. Ajoutons que dEs 
les preiniEres recherches, on avait rencontre l’inscription mEtrique que 
le pape saint Damase composa pour le tombeau des saints NErEe et 
AchillEe. Aucun Element de demonstration ne manque done maintenant 
a I’identificstion du cimetiere de Tor Marancia avec la catacombe de Domi- 
tilla. Une autre bonne fortune Elail reservEe dans ces lieux a M. de Rossi. 
Une des colonues du tabernacle de Fautel de la catacombe est apparue or- 
nEe d’un bas-relief executE au iv« siEcle et reprEsentant un martyre, celui 
du soldat Achillee, doul le nom ACILLEYS est inscril sur le marble mCme. 

M. Heuzey lit un rapport sur les instructions demundEes par M. Em. 
Rurnouf pour le voyage qu’il se propose de faire dans l’intention d’as- 
sister aux fouilles de M. Schliemann ii Ilissailik. Ces instructions seront 
transmises a M. Rurnouf par M. le ministrc de l’iustruction publique. 

M. Ilaureau lit un memoire sur les R ecits d' apparitions dans les sermons 
du moyen dye. Aprcs la lecture, M. Derembourg failremarquer que presque 
toutes les anecdotes dont il vient d’Etre question se retrouvent dans les 
Ecrits cabalistiques. M \ t p. 
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Dicouvertes romaines a Incheville, pres Eu. — On n’a peut-fltre pas 
oubli6 qu’en 1S37 le briquetier Henocque, d’lneheville pi 6s Eu, trouva 
au pied du camp de Mor tag ne toute une serie de vases romains, provenant 
d’une s6pulture des i er et hi® sifecles. Ces vases, en m6tal, en terre et en 
verre, furent interpretds par M. l’abbe Cochet, dans sou volume des Se- 
pultures gau'oises, romaines, ele. (1), qui parait clos. Plus lard, la collec- 
tion fut achel6e par le musee d'Amiens, ou elle est anjourd’hui. 

Tout recemment, au mois de mars dernier, M. Lelong, ni'gociant a 
Rouen, rue Saint-Sever, et propridtaire d’une terre a ce m6me Incheville, 
vient d’y faire une decouverte romaine dont les ouvriers ne lui ont livrd 
que les debris. 

11 est venu les soumetlre 4 l’abb6 Cochet, et, apr6s les avoir examines 
rapidement, voici les conclusions qui en out 616 tir6es : 

D'abord, il a 616 rencontr6 deux grands bronzes du Haut-Empire, qui 
nc datent pas par eux-mfimes, mais qui empOchent de s’6garer. Ces deux 
grands bronzes, ou Ton reconnait difficilement Adrien et Faustine la 
jeune, ont singuli6rement fray6. On les reconnait it peine, et il faut Ctre 
vcrs6 dans la numismatique pourleur donnerune attribution. 

Ila6t6 remisavec ces monnaies un vase aux offrandes en terre noire, 
dont le col assez allonge mesure dix centimttres environ. Ce vase, qui 
6taitvide, accompagnait, selon l’abb6 Cochet, quelque sepulture. Ce n’etait 
pas une urne, mais un vase aux offrandes, et il a du contenir du lait, du 
vin, de la pur6e de pois ou quelque autre comestible. 

L’autre objet qui m’a 6t6 remis est unc espfece de coquetier, dont les 
ouvriers ont brise la partie superieure. 

Ce sont deux coupes, soudees ensemble par un emmancliement qui 
est plein d’6I6gance. Celle que l’on suppose 6lre la partie inf6rieure est 
cntiftre et festonn6e. I.e metal parait difficile 4 ddfinir. 11 semble que 
c’est du bronze, mais bien des parlies laissent parnilre un blanc mat, de 
sorte qu’il ne serait pas surprenant que ce melal ait etc 6tam6 ou argenle. 

(1) Sepultures gallo-romnines, franques, etc., p. tjl6-A34. 
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Dans tous les cas, il est merveilleux que les sificles aient respects le travail 
de la surface. 

On possede au musi!e de Rouen six ou sept coquetiers de ce genre, 
mais on n’en connait pas parfaitement la destination. On les conserve 
comme dchantillons d’antiquites que l’on decouvre chaque jour, et dont 
on attend 1’explication d’une circonstance heureuse. 

Le dernier objet que M. Lelong ait remis, et qui provient d’lnche- 
ville, e=t une plaque ronde de m6tal, ayant quatre centimetres de dia- 
metre et moins d’un millimetre d’epaisseur. Cette plaque de metal, qui 
parait de bronze, est completement lisse d’un cOte, et ne presente au- 
cune attache. Ilsemble pourtant que ce soit un ornement de femme encore 
plus que de guerrier. Cette plaquette aura etd mutilde par les ouvriers, 
qui en auront brise la monture afin de connailre la nature du metal, 
qu’ils supposaient Sire de l’or. Tels qu'ils sont, ils [ne font cas que des 
metaux prdcieux. 

On doit done juger celte piece sans la garniture, et, malgrc cela, on eD 
conduit a en faire une fibule. Dans tous les cas, la plaque est couverto 
d’emaux et imite assez bien une cocarde. Les couleurs qui dominent sont 
rondos au centre ct rayonnantes a la circonference. On y distingue surtoul 
le rouge et le vert; il y a aussi des tacbes jaunes qui alternent. Quatre 
segments imitent la mosaique et partagenl la decoration. En somme, 
on est (Donne que l’objet ait s6journe si longtemps en terre et ait consent! 
une si grande vivacitd de couleurs. On ne saurait d^finir d’une manidre 
absolue l’usage de ce bijou, mais 1’abbd Cochet est tr6s-port*5 A penser 
que cette plaque ddcorait une fibule, que 1’ignorance et la grossittreld 
aurait complement defigurde. 

On nous dcrit de Rome (i) : 

Les fouilles de l’Esquilin oat dernidrement mis au jour plusieurs mor- 
ceaux de sculpture antique. 

Le plus complet, le plus interessant, est une statue A laquelle on a 
donne le nom de Vdnus jeune. 

Etle est de marbre de Paros, et mesure environ t m ,G0. 

Le torse et les jambes jusqu’aux genoux sont d’une seule pidee; la Idle 
etait separde du corps; la jambe droite brisee un peu au-dessus du genou ; 
la gauche, en deux endroits, au-dessous du geuou, et au-dessus de la 
cheville : on les a rajustces; les bras manque nt, mais les traces encore 
visibles des deux mains permettent de les restituer. A part quelques cas- 
sures trds-lcgeres, au nez, au sein droit, aux pieds, la statue est en par- 
fait etat de conservation. 

( l) Dans notre dernier numdro, nous avons ddji donnd des details sur cette statue, 
d’aprCs uue correspondance adressde de Rome it la Gazette cl’Augsbourg. On verra, 
par la note ci-contre, que tous les connaisseurs n’apprdcient pas aussi favorablement 
la statue recemment retrouvtie. It nous a paru bon de mettre sous les yeux de nos 
jecteurs ces deux descriptions qui se confirment et se competent, ces deux jugements 
qui different sensiblcment. (Redaction.) 
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La figure est celle d’une jeune fille de seize ft dix-huit ans environ; elle 
est nue, et il semble qu’elle vient de sorlir du bain, ou se prdpare a y 
entrer. Elle s’appuie sur la jambe droite, et plie un peu la gauche; satdte 
est indinee vers l’dpaule droite, et ldgdrement portde en avant, comme si 
elle se mirait. Elle se eoiffe; de la main gauche elle soulenait ses cheveux 
roulds sur le sommet de sa tdte ; de la droite elle les attachait avec un 
ruban noud une premidre fois autour du chignon, et ramend par un se- 
cond tour un peu au-dessus du front. — La coiffure ressemble a celle que 
1’on appelait corymbos. — De petites mdches de cheveux frisds encadrent 
le front d’une oreille k l’autre. 

Elle a les pieds chaussds de sandales; auprds d’elle, a sa droite, une 
dtoffe est posde sur un vase, qui est lui-mGme sur un coffret ddcord de 
fleurs. 

La restitution des bras ne paraitpas douteuse : la direction des epaules, 
la position certaine des deux mains en sont les dldments. Les doigts de 
la main gauche subsistent encore sur le sommet de la tdte, dans la che- 
velure, et la largeur de la cassure, qui inlerrompt brusquement le ruban 
au-dessus de l’oreille droite, ne s’explique que par la prdsence de la main 
qui le serrait. 

Je crois que, dans I’enthousiasmo de la decouverle, on a exagdrd les 
mdrites de cette statue. L’exposition, qui en a dtd faite au Capitole, a 
permis, par la comparaison, de 1’apprecier avec plus de justesse et do 
mesure. 

En rdalitd, le travail ne trahit gudre moins l’inexpdrience qu’il ne rdvdle 
le talent de l’artiste. Certaines parlies prouvent une imitation servile et mal 
entendue du module; par exemple, la forme disgracieuse de la poitrine 
saillante et bombde, la largeur des Epaules, laligne profonde qui- du nom- 
bril aux seins coupe le corps en deux moitids. Et cependant la vie manque 
ft cette figure. Elle est froide, lourde et sans souplesse. Sur la chair uni- 
formdment ronde et comme gonflee, rien n’indique la prdseuce des mus- 
cles qui la soutiennent, et les plans divers qu’ils dessinent; rien ns dis- 
tingue les parties molles des parties fermes, le ventre, par exemple, des 
jambes. La pose a de la raideur, le corps est droit et presque cambrd; 
quelques details, au contraire, sententla recherche : la Idle est manidrfie, 
la bouche pincdc; les oreilles sont d’une petitesse excessive. 

Les accessoires sont traitesa la fois avec minutie et avec lourdeur; la 
forme du vase est disgracieuse, les plis de l’dtoffe sont durs et sans na- 
turel; les fleurs, mesquinement dessindes une par une et maladroitement 
interprdtdes. 

Tout cela n’empCche pas que la statue ne plaise par une grflce peut-fitre 
un peu midvre, par une naiivetG peut-dtre un peu gauche, par la beautd 
du marbre transparent et colord de reflets dords. 

Elle ne porte ni inscription, ni indication aucune qui permelte d’en 
ddterminer, comme on a voulu le faire, et la date et l’auteur. L’attitude 
et le type, ne me rappelant aucune autre statue ft moi connue, ne peuvent 
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pas supplier & cetle lacune. Copendant, a en juger par les procddds d’exd- 
cution, je croirais voloatiers que, s*il y a eu un original grec, du moins 
nous nous trouvons en presence d’une copie faite a l’epoque romaine. 

On a trouvd vers le mfime temps tine tdte et un torse frds-mutild de 
Bacchus, dont la partie anlerieure seule subsiste. Le dieu avait la main 
droite posde sur la tfite, dans l’attilude qui lui est familidre. 11 est aussi 
expose au Capitole. 

Un buste de Commode, qui provient dgalement de l’Esquilin, est encore 
dans les magasins. T. H. 

Bulletin de Vlnstitut de correspondance archiologique pour 1875, n° s 1 

et 2 (janvier et furrier 1875), 2 feuilles. Stances des 11 et 18 ddeem- 
bre 1874. Fouilles de Pompdi. 

Le discours lu par M. Henzen dans la sdance ou l’lnstitut fdte la naissance 
de Winckelmann prdsente un vif intdrdt. II est consacrd tout entier 4 
l’explication d’une belle inscription rdeemment retrouvde a Castel-Por- 
ziano, dans le voisinage d’Ostie; e’est un piedeslal qui supportait une sta- 
tue drigde par les Lanrentes Vici Augustanorum en 1’honneur d’un cerlain 
P. .Elius Liberalis, leur patron, un affranchi d’Adrien, a ce qu’il semble, 
dont la carridrc s’est terminde par 1’imporlante fonetion de procurator 
annonoe Oitiensis. Parmi les autres fonctions qu’il avait succcssivement 
exeredess’en trouve une qui est ainsi ddsignde : 

PROCVRATORt 

PVG1LLATI0NI5- ET- AD- NAVES 
VAGAS- 

Dans cctth formule, qui ne s’dtait pas encore rencontrde stir les marbres, 
M. Henzen signale, avec beaucoup de vraisemblance, lapremidre mention 
que nous trouvions d’une postc maritime. On sait que les empereurs, pour 
Ctrc en relations plus dtroites et plus rapides avec les provinces, avaient 
organisd un service do posies de terre qui, fondd par Auguste, ful deve- 
loppe et perfcctionnd par ses successeurs et enlre autres par Trajan. Le 
lexte dpigraphique commenld par M. Henzen nous rdvdlerait un nouveau 
pci feetionnement ; des natires lexers, d’une marche supdrieure, montds 
par des equipages de choix, auraient dtd stationers it Ostie, toujours pruts 
a prendre la nier pour aller porter a des provinces telles que l’figyple, 
1’Afrique ou la Mauritania, les ordresde l’cmpereur ou les commandos de 
bid que faisait, souvent en grande hate, sous le coup de besoins pressants, 
l’administration de Yannona, a laquelle incombait la lourde tflche de 
nonriir Rome et J’ltalie. 

Bulletin de Vlnstitut ds Correspondance archeologique, n° 3, mars 1875, 
2 feuilles. 

Sdances des 8, 15 , 22, 20jan\ier. Fouilles deTeramo. Rasoirs de bronze. 
Vase de Misanello : alphabet osque. 

Avis de la direction. 
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Parmi les objets prdsentds dans les seances, nous remarquons une 
lampe de terre trouvde en Phdnicie, parmi les mines de Tyr, et qui porte 
l inscription suivanle : Mdp0a ix tmv ISitov dvE07pcs 0sS) BsEXudfi. M. G. B. de 
Rossi a insiste sur le thre, nouveau dans 1'epigraphe grecqne, ici donnd 
a Baal, sur le mot mar, synonyme de saint, ici rattacbd au nom du dieu, 
M. Helbig a montrfi les empreintes de plusieurs pierres gravdes qui exis- 
tent a Athdnes dans la collection Rhousopoulos et qui peuvent se com- 
parer, quoique d’un travail encore plus primitif, a celles que M. F. Lenor- 
mant a publides ici mdme, en 1874 (pi. XII). M. Henzen a communique 
plusieurs nouvelles inscriptions interessantes de Concordia, de cecurieux 
cimetidre sur lequel la Revue donnera prochainement, d’aprds le Bulletin 
de l’Institut et le Bulletin d’archdologie ehrelienne , une notice de 
M. Lefort. 

Un des vases de Misanello porte un alphabet qui presente des parlicula- 
riles interessantes, et que 1'auteur de la communication, M. Robert, ap- 
pelle tarentin-ionien. L’autre reprdseule une sedne comique joude par 
trois auteurs. Deux graffiti de Pompdi, communiques par M.Mau, fournis- 
sent, pour la premidre fois, un alphabet esque. 

Le numiro de novembre et de ddeembre de YAthinaion conlient 

les articles suivants : 

Le temple gree antique, oxamind comtne lieu de culte, par Euthimos 
Castorchis. 

L’dducatiou et l’instruction, selon Platon, par Sp. Morailis. 

Anses d’amphore portant des inscriptions, recueillies it Alexandria par 
Tassos D. Neroutsos. 

Sur les dpilhdtes liomdriques SoSmr; et yXauxtort;, par Henri Schlie- 
mann. 

Sur les ddflnitions scientifiques, par D. S. Stroumbos. 

Inscriptions inddiles de Bonotie et de Sparte, par Coumanoudis. 

Parmi ces inscriplions inddiles, nous remarquons celles que M. Foucart 
donnait, d’aprds une copie prise par lui-mdme, dans notre nunadro de 
fdvrier; nous en signalerons aussi une aulre qui, toute mutilee qu’ello 
soit, offre un grand interdt; clle nous a conservd une parlie de la lisle 
des subsides que plusieurs citds grecques fournirent auxThdbains, pendant 
la seoonde guerre sacreo, pour les aider 4 lutter contre les Phocidiens, on, 
comme dit le marbre, tottco; dasSiovra; to vxpov too AiraXXtovo; too IIouOim. 
I.es noms conservds sont ceux de deux villes acarnaniennes, Alyzia et 
Anactorion, et de Byzance. 

he Journal des Savants public dans son numdro d’avril : la Philo- 
sophic de Socrate, par M. Ad. Franck; Aide Manure, par M. E. Eggcr; Andri 
Chenier, par M. E. Caro; Boniface VIII, par M. F. Rocquain. Nouvelles 
littdraires, etc. 
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L’lride des rajahs, voyage dans l’lnde centrale et dans les pre- 
sidences de Bombay et du Bengale, par Louis Rousselet; ouvrago 
contenant 317 gravures sur bois, dessinees par nos plus ciilebres artistes. In-4, 
Hachette, 1875. 

Le livre de M. Rousselet est peut-Ctre ce quo, depuis Jacquemont, on a 
uerit en France de plus sArieux sur l’lnde. L’auteur a parcouru a loisir 
celle vaste rdgion; il croyait Clre parti pour quelques mois, et il est rcste 
six; ans dans la pAninsule. Loin de se borner a suivte les chemins de fer 
et les routes frayees, il a visits des contrees que, pour diffdrenles raisons, 
les voyageurs anglais avaient plusou mains mSgligAes, et il a pu juger la 
situation du pays, les idees et le caractAre des indigenes, l’administration 
et la politique de l’Angleterre dans l’lnde, avec une liberty d’esprit qu’un 
Anglais, trop intArctsS dans la question, aurait difficilement conservAe dans 
toute cette Atude. Les recherches de M. Rousselet ont porte surtout sur la 
pat tie septentrionale et centrale de la presqu’ile gangAtique, et particuliA- 
rement, comme l’indique le litre, sur les royaumes qui jouissent encore 
d’une ombre d’indApendance - , il aaussi poussA jusqu’au sud du Dekkan, 
dont il a touchA en divers points le littoral, et mAme, une fois, explore l’un 
des districts intArieurs. Nulle part on ne trouvera des details plus precis 
sur les diiferentes races, les diffArents cultes, les difierentes castes qui 
se partagent, depuis bien des siAcles, cette region si celAbre et si peu 
connue; les renseignements que donne l’Acrivain, dans une langue 
alerte et aisAe, sont sans cesse confirmes et completes par des gravures 
executes avec le plus grand soin, par des artistes du premier mArite, 
d’aprAs l’album du voyageur. Rien ici de donnA 4 l’invention, A PA peu 
prAs; cbacune de ces illustrations traduit soil une photograpbie, soit un 
croquis fait sur les lieux mflmes par un vif et sincere crayon. 

La fidelity de ces reproductions et l’exactitude des descriptions qui les 
accompagnent ne laissent place qu’a un regret, el on ne s’Atonnera point 
que celui-ci soit exprime dans cette Revue. Rourquoi M. Rousselet a-t-il, 
comme il nous en prAvieot lui-mdne dans le premier chapitre, fait une 
place si restreinte a l’archuologie, A l’Atude et A la representation des 
monuments antiques de l’lnde? Pour faire connaitre les aspects et les 
caractAres successifs de cette civilisation ou plutOt de ces civilisations si 
anciennes et si riches dont il relrouvait partout les restes mAlAs et la 
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trace encore vivante, quel meilleur moyen que de mettre sous nos yeux 
et de nous expliquer les formes diverses que les croyances et les pensdes 
des hornmes d’autrefois avaient imprimdes a la matidre, les oeuvres des 
architectes, des sculpteurs et des peintres du boudhisme, du brahmanisme, 
et des autres religions, issues de celles-la, qui se sont succdde cliez ces 
peuples dont la puissante imagination a enfantd tant de dogmes etranges 
et de symboles varies? L’auteur, il nous l’apprend lui-meme, a passd huit 
jours a explorer les temples d’Ellora, et n’a pas accorde moins d’attention 
aux grottes voisines d’Adjuntah, dont quelques-unes, croit-il, sont vieilles 
d’crxviron deux mille ans, tandis que les plus rdcentes remonteraient en- 
core au vn° ou vm' sidcle de notre ere (p. 83 et suiv.). Le peu qu’il nous dit 
de leur architecture, des motifs originaux de leur ddccration, des figures 
peintes ou sculptdes qui les ornent par milliers, fait venir l’eau a la bouche 
de Farchdologue; pourquoi ne nous en donne-t-il pas au moins quelques 
vues pittoresques, ne reproduit-il point les details les plus caracldristiques 
de leur ornementation ? Des ouvrages spdciaux, nous le savons, ont dtd 
consacres aux temples d’Ellora; mais ils sont chers et rares, presque in- 
connus en France. Pourquoi n’avoir pas saisi cette occasion de faire con- 
naitre au lecteur, par quelques exemples discrdtement choisis, un art 
qui sans doute n’est point fait, comrae Part grec, pour servir, par sa 
sobridte et sa simplicity rationnelle, d’dternel module, mais qui n’en a 
pas moins une fdcondity, une puissance, une richesse, une audace vrai- 
ment prodigieuses? Pouvait-il ofirir au burin du graveur une matiOre 
plus lentante, 1’ occasion d’effets plus bardis et plus saisissants? Nous 
souhaitons vivement que ce qui est diff<5re ne soit pas perdu, et que cet 
intelligent voyageur trouve ailleurs moyen d’utiliser et de livrer i notre 
curiosite les trdsors avcheologiques que doivent renfermer ses porte- 
feuilles. 

Nous ne comprenons pas bien k quelles preoccupations il a obdi cn 
s’imposant, a propos d’Ellora, cette reserve absolue ; car, par bonheur, il 
a etd moins avare pour ce qui est des temples et des grottes sacryes de 
File de Salsette. Le chapitre it renferme, sinon une description aussi pre- 
cise que nous l’aurions voulue, tout au moins quelques vues pittoresques 
de la grande caverne d’Elephanta, de la colline de Kanheri et de ses 
excavations boudhistes, du temple d’Ambernalh et du temple de Kal6; 
nous avons li certains bas-reliefs inldressants, comrae celui qui, dans la 
grotte d’Elephanta, reprdsente le mariage de Parvati (p. bl). 11 v a la, 
p. 58, note 1, des observations interessantes sur Limitation des construc- 
tions en bois par les architectes qui ont creme a meme le roc ces dtranges 
edifices, tendance et phynomdne que Fon a ddja signalds dans une tout 
autre rdgion de l’Asie, en Lycie, a propos de ces tombeaux, eux aussi 
tailles dans le roc, ou le ciseau de l’ornemaniste a curieusement imite 
en pierre les membres principaux d’une construction en bois. Ces remar- 
ques nous montrent qu’il y avait dans M. Rousselet l’etoffe d’un archdo- 
logue. Ce n’est point son dditeur qui l’a contraiut k supprimer toute cette 
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partie de ses observations, de ses reflexions, de ses materiaux ; ce ne sont 
pas ses lecleurs qui se seraient refuses a le suivre sur ce terrain; ils y 
sont aujourd’hui trds-prepares, et le succds de plusieurs publications des- 
tinies a vulgariser les dicouvcrles de l’archdologie prouve que la curio- 
site du public est eveillee et que l’on present tout au moins ce que 1’ar- 
chcologie, l’dtude de la plaslique, apprend et revile du passi humaiu. 
Pourquoi done — nous ne trouvons pas de riponse a cette question — 
M. Housselet s’est-il volonlairement interdit de puiser a cette source? 
A-t-il craint que ces renseignemenls ne parussent inanquer (Vaclualitc, 
comme on dit aujourd’hui? Mais peut-on faire comprendre le present sans 
le rattacher au passe? Encore est-il des pays pour lesquels on peut ren- 
voyer d 1’histoire ; mais l’lnde, on le sait, n’a pas d’hisloire avant l’inva- 
sion musultnane. Pour qui veut la Men connaitre et l’expliquer, il est done 
necessaire d’etudier ces monuments plastiques de ses pensees d’autrefois, 
ces clironiques et ces poemes de pierre, seul debris, avec ses livres reli- 
gieux, d’epoques qui n’ont point, comme en Occident, laisse leur image 
empreinte dans des annales dcrifes. Dans cette grande enquSte que la 
science moderne a ouverle afin de retrouver et de retablir le tableau de 
ces siicles obscurs et ficonds, afin d’expliquer par le passe tant de trails 
itranges et en apparence inexplicables que l’lnde moderne offre a l’obser- 
vateur, l’archeologie doit jouer un rOle plus important que lorsqu’il s’agit, 
par exemple, de la Grice, de Rome, ou du moyen Age europien. M. Rous- 
selct, dans un line destined ce que l’on appeile le grand public, ne pou- 
vnit ('puiser la rnatiire; il pouvait tout au moins indiquer la mithode, si- 
gnaler aux savants quelques-unes des donnics eparses du problime, 
monlrer par quelques exemples tout ce que Ton pouvait gagner a s’en- 
gager dans cetle voie, fournir d ceux qui en seraient tentis quelques 
reproductions authentiques de ces monuments singuliers qui, dit-il lui- 
mOme, souffrent et se degradent tous les jours. 

En revanche, il y a ici des dtudes de types disparus ou pris de dispa- 
raitre, qui renlrent dans ce que l’on pourrait appeler Yarcheologie morale. 
Ainsi nous recommandons d l’historien tout le chapitie IV, sur le rajah 
mahratte ou guicowar de Baroda; il trouvera la un portrait de souverain 
oriental qui l’aidera d comprendre la monarebie assyrienne ou perse, d 
se reprdsenter un Xcrcis, sa cour, ses chasses, ses expeditions militaires, 
cetle deification d’un homme, cette folie dela supreme puissance exercce 
sans aucun contrOle, qui ramine d I’enfance celui qui l’exerce. La des- 
cription do la procession royale (p. 110 et til) et les planches qui l'ac- 
compagnenl sont le plus curieux commentaire que 1’on puisse cherclur 
de ces longs corteges figures dans les salles des palais de Ninive et sur le 
soubassement de celui de Persdpolis. Xous en dirons aulant de ces com- 
bats d’animaux et de ces chasses royales qui sont le plaisir auquel le sou- 
verain se livre avec le plus de passion; l’ardeur qu’il y porte et la place 
qu’elles liennent dans sa vie expliquent la fiequenle recurrence, dans 
les bas-reliefs assyriens, d’dpisodes empruntes aux grandes ebasses quo 
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fdisaient les princes, soil daos leurs paradis ou pares, soil dans le ddsert 
ou dans les marais da 5)as Euphrate (1). La description des combats d’ath- 
ldtes a le mfime intdret; comme plus d’un empereur romain aux com- 
bats de gladiateurs, le prince y prend part lui-meme, et est trds-fier de 
son talent de lutteur. Dans une de ces representations, le rajah distribua 
pnrmi les vainqueurs une valeur de colliers et d’argent de plus de cent 
mille fiancs. Ne croirait-on pas lire l’histoire d’un Hdliogabale ou d’un 
Commode? Autre trait qui nous transpose en pleine antiquite orientale, 
la superstition. Pendant plusieurs jours, les chasses que le guicowar sc 
faisait un plaisir de montrer a ses htttes europdens ne purent commencer, 
parce que les astrologues n’avaient pas trouvd un jour propice. La cere- 
monie dans laquelle, a propos de i’anniversaire de la naissance du roi, tous 
les nobles defilent devant lui et viennent lui apporter leurs presents, 
existait dans les grandes monarchies orientales, ainsi que les danses de 
bayaddres, par lesquelles se terminent toutes ces fetes. 

Nous ne voulons pas pousser plus loin cette revue et ces comparaisons ; 
les exetnpies que nous avons cites suffisent a montrer tout ce que pent 
tirer de ces recits l’historien de l’antiquitd. 11s nous introduisent, de 
plain-pied, dans une cour qui est comme un ddbris d’un monde dis- 
paru; ils rapprochent de nous et ils eclairent d’un vif et brjllant rayon ces 
capi tales ensevelies des anciens empires, Thebes et Memphis, Dabylone 
et Ninive, Ecbatane et Persdpolis. II faut se hater de recueillir tous ces 
tt'moiusdu passe, deles faire ddposer pendant qu’ils ont encore la parole; 
ainsi le prince qui est le curieux beros du chapitre que nous avons ana- 
lyst, le guicowar de Baroda, est en ce moment sous le coup d’une accu- 
sation qui \a peut-dtre lui cottier sa couronne. Peut-dtre avaut que ces 
pages n’aieot paru apprendrous-nous qu’un fonctionnaire anglais a rem- 
placd, dans l’administralion de ce royaume, cet hdritier des Crdsus et 
des Xercds, egare en plein dix-neuvidme srecle. G. Pehrot. 

Catalogue du musde Fol a Geneve. — Antiquites. Premiere partie : 

Cermmque et plastique. Un vol. in-10. 

Musde Fol, etudes d’art et d’antiquites publiees par la viile de Geneve. 

Un vol. pelit in-folio. 

M. Fol a iormd a Geneve un riche musee qui portc son nom. 11 entre- 
prend d’en publier le catalogue descriptif, qui sera divisd en quatre 
parties : 1° edramique et plastique; 2° glyptique et verrerie; 3° peinture; 
4° mobilier. La premiere partie vient de paraitre; elle se compose do 
quatre sections : 1° vases; 2 U plastique; 3° bronze; 4° sculpture. 

(r) Un des exploits accomplis dans ces ebasses par le guicowar rappelle tout a fait 
ceux qu’aiment 4 representor les sculpteurs assyriens, Un sanglier blessd fuyait et 
allait s’dchapper. « Le guicowar l'arreta par un de ces tours d’adresse si estimds en 
ce pays : jetant sa lance et quittant un de ses dtriers, ilse penclia sur son cheva 1 , 
et, en passant au galop le long du sanglier, il lui trancha la tfite d’un coup de cime- 
terre. Cette prouesse fut accueillie par des cris d’admiration et rests pendant long- 
temps un des thdmcs favoris de conversation a la cour. » 
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L’auteur a voulu que son livre fut un enseignement pour le public. 11 
accovnpagne chaque subdivision d’une dtude thdorique ct bistorique sur 
la classe de monuments a laquelle elle est eonsacrde. Des bois repro- 
duisent les principaux objets. Trds-sobre de remarques, l’auteur est stir- 
tout attentif a montrer les questions de technique qui sont eclairdes par 
les exemples que le visiteur a sous les veux. Ce volume est done trds- 
utile, non-seulement pour l’drudit, mais pour les simples curieux. II est 
fait pour rdpandre le gout des dtudes archdologiques. 

N’ous signalerons quelques-uns des numeros de ce catalogue qui nous 
paraissent mdriler uu examen parliculier. 

Amiennes poteries italiques, n os 1 4 26. La collection Fol possOde de 
precieux specimens des vases connus sous le nom d’Albano. On sait qu’ils 
sont rares en dehors des musdes d’ltalie. Les n“ s 1 et 3 en particulier, 
reproduits par des bois, sont intdressants. C’est li , selon toute vraisem- 
blance, la plus ancienne poterie italiote aujourd’hui connue; elle ofire 
de grandes analogies avec des produits edramiques frequents en Amd- 
rique; le mdnie dtat de civilisation explique la similitude des proeddds. 

Poteries elrusqucs en terre noire. L’auteur montre trds-bien que beaucoup 
de ces vases sont imitds de modules en metal. 11 insiste en particulier 
sur ce fait que le mode d’attache des anses n’est pas naturel si on n’admet 
pas que le potior ait eu sous les yeux des vases de bronze. Cette ana- 
lyse, qui est minutieuse, amdne M. Fol a des remarques de ddlail qui 
sont faites pour convaincre les personnes les plus dtrangdres 4 ces etudes. 
(Voyez surtout n 13 36 et 37.) 

Potoics de style oriental, n os 89 et suivants. Vases de style corinthien. lls 
ne sont pas frequents en Italic ; le musde de Florence n’en compte qu’une 
quinzaine d’untype franc; on entrouve environ cent cinquante au musde 
national de Naples. 

Vases de style grec. N° ) 30. Ampborc panathena’ique, avec l’inscriplion 
ordinaire. N° 131, mCme genre de vase, sans inscription. 

Vases de beau style grec. No 201, ayathos, « femme 4 demi couchee et 
appuyde sur le coude gauche; de la main droite dtendue elle offre dans 
un canthare a boire a un tine; derridre elle, une ampliore ornde de 
pampres est plantde en terre; ce sujet se trouve ddcrit dans tous scs 
details dans I'Ane d'or d’Apulde. » II serait 4 souhailer d’avoir un dessin 
de ce vase. Cvidemment l'artiste ne s’est pas inspird d'une oeuvre aussi 
recente que le roman d’Apulde; mais on sait que, par les monuments et 
aussi gr4ce aux donnees que fournissent quelques dcrivains, il est possible 
de retrouver l’origine ancienne de plusieurs des fictions du romancier. 
Ainsi un rdeent mdmoire, encore inedit, de M. Collignon, montre que la 
lable d’Cros et de Psyche dtait ddja reprdsentde par la plastique au 
n e sidcle avant notre Ore. 

N° 207. Mddaillon en relief, qui reprdsente une amazone lerrassde par 
un cavalier. Analogie frappaute avec un sujet dgalement en relief qui se 
veil au Vanok&on sur une gourde. Le moulage est au Louvre. 
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N° 225. Kxempie d’imitation, ea terre cuite, des vases d’argent. 

Plastique. L ’auteur adopte la theorie de M. Biardot, dont il a (5t6 parld 
prdcedemment dans la Revue. N° 381. Tdte de terre cuite sur laquelle on 
devait pouvoir appliquer une coiffure postiehe. 

N° 394. Tdte votive d’homme ; « premiere production de l’art chrthien, 
4 en juger par sa ressembiance avec les tfites du Bon Pasteur reprdsentiies 
dans les catacombes de Rome. » M. Fol rendrait service en publiant un 
dessin de cette t£te. — Les terres cuites occupent les n os 380-631. 

N 0s 859-867. Fragmenls de bas-reliefs en terre cuite, intdressants parce 
qu’ils proviennent de la villa de Prima-Porta ou on sait que sont conser- 
ves de belles peintures fakes au temps d’Auguste. 

Bronzes. N» 901. Miroir grec sans figure. 

No 902. Miroir grec en forme de boite; bas-relief representant Dionysos. 
Remarquez deux petiles rosaces qui sont frt'quentes dans la decoration 
corintliienne. On en retrouve un exemple sur le miroir de Levkas et de 
Corinthos. N° s 903-918. Miroirs dtrusques, la plupart avec figures. 

N» 929. Strigile; le manche porte un cachet, chien poursuivant un 
lapin. Ces sortes de timbres ne sont pas rares; ils n’ont fait encore 1’objet 
d’aucune dtude d’ensemble. 

N° 933. Rasoir, la provenance en est inconnue. II serait ulile de con- 
naitre le lieu ou a thtS trouvd cet objet. On sail que M. Bertrand a 
consacrd un rficent mdmoire 4 la gdographie comparee des locality ou 
se sont rencontres jusqu’ici les rasoirs de cette forme. 

N os 1004-1006. Cistes de bronze. 

N° 1246. Statuette trouvfie en Sardaigne; style ordinaire de ces sortes 
de monuments. 

Ces remarques trop braves ne donnenl qu’une faible id£e d’un livre qui 
a sa place marquee dans la bibliothdque de tous les Grudits. 

Les Etudes d'art et d’archiologie, d’aprSs le musde Fol, formeront une 
sdrie de publications dont nous avons aujourd’hui le premier volume sous 
ce titre : Choix de terres cuites antiques, un atlas petit in-folio aceompagne 
de 32 planches et de nombreuses vignettes. 

M. Walter Fol renouvelle une remarque que Gerhard avail dt?j<i faite d 
l’occasion d’un m6moire de M. Biardot, c’est que nous n’avons encore 
aucun travail d’ensemble sur les terres cuites, et que ce travail seul per- 
mettra d’fitablir une doctrine qui puisse guider les savants dans l’thude 
de ces oeuvres si nombreuses de l’antiquitd. C’est meme pour cette raison 
que toute thgorie gdnfirale sur ce sujet paralt 6lre 4 beaucoup de per- 
sonnes pr£maturde, et que nous avons cru devoir exprimer quelques 
doutes quand M. Biardot a rdcemment exposd un systfime d’exdgdse 4 nos 
yeux trop precis et trop exclusif. 

Les terres cuites ont cet avantage de supplier souvent, pour l’histoire de 
la sculpture 4 la pGnurie oft nous sommes de statues de marbre. Pour la 
Grdce en particulier, elles permettent en grande partie de relrouver les 
pgriodes par lesquelles la plastique a pass6 ; elles fournissent une suite 
xxix. 19 



274 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

incomparable de monuments. M. Fol est de cette opinion et y insiste 
heureusement. 

Dans ce volume il s’est proposd d'offrir des types choisis du style grec. 
du style dtrusque et du style romain. 

Un texte explicatif accompagne ces planches, de manure a faire com- 
preDdre aux eleves ie sens des representations. Les planches t, 2 et 3 
reproduisent un trophde et des jeux du cirque ; ces oeuvres sont franche- 
ment romaines. 

Viennent ensuite des scenes bachiques et un bas-relief remarquable, 
pi. 8, sacrifice d’un taureau. 

Des teles derondebosseoccupent la dernidre partie de l’ouvrage presque 
tout entidre. Bien que l’espace nous manque pour nous arrdter comme 
il conviendrait 4 cette varidtd de representations, nous voulons cependant 
signaler une Victoire, trds-dtrange eta demi barbare, reproduite par la 
planche 23. Nous ne faisons qu’annoncer cet ouvrage. La Revue v 
reviendra quand auront paru les differentes series qu’annonce l’auteur. 

Albert Dumont. 

Le Mythe osirien, par Eugene Lefebcre. Premitre partie : les Yeux d'Horus. 

Paris, librairie Franck, 1874. 

M. Lefebure s’est voue a la rude tuche de debrouiller le chaos de la 
mythologie egyptienne. 11 demande aux noms des dieux l’explication de 
leurs rdles et a leurs ldgendes l’explication de leurs actes. Son ouvrage a 
pour objet de rechercher le principe du mythe osirien. 

C’est par la traduction de deux chapitres du Livre des Moris que l’au- 
teur ouvre son etude, dont la premiere partie est consacrde aux yeux 
d’Horus. Le Livre des Morts ou Riluel fundraire est un recueil de textes 
mystiques qui ne devaient etre intelligibles que pour un trds-pelit nom- 
bre d’inities, car les dnormes fautes dont sont cribles les exemplaires que 
nous en possddons nous prouvent, de la maniere la plus dvidente, que les 
scribes auxquels sont dues ces copies n’entendaienl gudre mieux que nous 
le livre qu’ils transcrivaient; nous avons d’ailieurs sur ce point l’aveu 
non Equivoque d’un dcrivain de )a dix-neu vidme dvnastie. Cette constalation 
est, il faut 1’avouer, peu encourageante pour les investigateurs modernes. 
Le Livre des Morts est un tissu d’allusions A des fails mythologiques dont 
la plupart sont ignords de nous, mais dont quelques-uns nous out dtd 
transmis avec assez de tidelite par Herodote, Diodore de Sicile et PJutar- 
que; ce sent ces donndes grecques que M. Lefebure s’etTorce de confron- 
ter avec les textes dgyptiens. 

Dans les deux chapitres du Livre des Morts qu’il a traduits (CX1I et CXI1I), 
M. Lefdbure reconnait le rdcit d’accidents survenus aux yeux d’Horus; 
ces yeux saerds symbolisant quelquefois la Iune et le soleil, les accidents 
auxquels fait allusion le livre mystique se rdfereraient a une dclipse 
de lune et a une dclipse de soleil. Puisque le soleil et la lune sont les 
yeux d’Horus, M. Lefebure en conclut qu’Horus est une personification 
du ciel et que Set. son adversaire, symbolisait la terre sous son aspect 
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malfaisant : le del et la terre sont ennemis dans les mythologies grecque, 
indienne et chinoise; mais le sont-ils dans la religion de la vallee du Nil? 
J’avoue que cette conception ne me paratt pas dgvptienne. Un peuple qui 
plus que tout autre aimait la vie (expression hieroglyphique), qui apprdciait 
parfaitement la douceur de son climat et la fdcondite de son sol, ne pouvait 
considdrer la terre qui le portait et le nourrissait comme dtant en lulte 
ouverte avec le ciel; en outre, lorsqu’un pareil dualisme existe dans une 
mythologie, il ne se ddgage pas laborieusement d’une sdrie de deduc- 
tions, il s’aftirme sur tous les monuments, a chaque ligne de la littdra- 
ture, et il serait bien dtonnant que, depuis cinquante ans qu’on dtudie les 
hidroglyphes, un fait aussi considerable n’eut encore dtd constate par 
personne. Enfln les arguments etymologiques de l’auteur (lenom d’Horus 
rapproche de hur-t, denomination du ciel, et le nom de Set rapproche du 
mot se-t signifiant le sol) ne m’ont pas convaineu davantage. Car hur-t, 
quel qu’en soit le sens, est une expression feminine, et le nom du ciel 
est reste feminin en copte, ne l’oublions pas; quant a Set, la probabilite 
de son origine asiatique, soutenue par M. E. de Rouge, ne me sernble pas 
avoir ete victorieusement combatlue. 

Ces reserves faites, il est du devoir de la critique de declarer que le 
livre de M. Lefebure se recommande, non-seulement par des vues ingd- 
nieuses, mais par une forte erudition : il est nourri de faits temoignant de 
longues etudes preparatoires, et la lecture en est trds-fructueuse. 

Paul Pierret. 

fttudes de mythologie grecque. Ulysse et Circe, les Sirdnes ; par 

F. Cerqdand, docteur es lettres, inspecteur d’acaddmie. Paris, Didier, 1873, in-8 

de 155 pages. 

Dans la premiere partie de son travail, M. Cerquand examine d’abord 
le mythe de Circe, dans lequel il croit reconnaitre un mythe lunaire qui 
offre beaucoup de points de contact avec celui d’Artdmis; il recherche en- 
suite le caractdie de YOdyssee el de son heros. Le poeme est une dpopde 
solaire; Ulysse est un dieu soleil. La rencontre d’Ulysse et de Circe figure 
celle du soleil et de la lune ; l’dclipse produiie par cette conjonction cor- 
respond a la defaillance du heros solaire (Ulysse, Hercule, etc.), au moment 
de sa reunion avec le personnage assimiie a la lune. L’auteur voit dans 
les enseignements de Circe & Ulysse des indications relatives aux dangers 
qui attendent le voyageur dans la traversde de la mer silude entre la 
Grdce propre et la grande Grdce. Un de ces dangers, ce sont les Sirdnes 
dont M. Cerquand rapproche le nom grec 2eip?ivs; du mot Hsipta, « qui 
lui-meme n’est qu’tine forme de 2ei'pto;, Sirius, l’etoile la plus brillante 
de la constellation et de toutes les constellations)). Setpio; vient a son 
tour de 2e(p, donnd par Suidas comme un des noms du soleil. Ce cba- 
pitre sert de transition & la seconde partie, consacrde aux Sirdnes. 

M. Cerquand, reprenant les etudes mythologiques qu’il a publiees dans 
la Revue archeologique en 1862, 48G3_et 1864, a donnd un nouveau ddve- 
loppement a celle qui concerne ces divinitds singulidres. Il les considdre 
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sous cinq aspects divers : 1° fleaux del’Ocdan terrestre; 2° fldaux de l’Ocdan 
adrien ou du del; 3° les Sirdnes assirnilees aux muses par les lettrds; 
4® les Sirdnes, dans la religion, sont les muses de la douleur svmpathique 
et figurent sur les tombeaux ; enfln, 5° elles pdndtrent dans les mystdres 
et sont les initiatrices de la mort. Le dernier chapitre de cette intdres- 
sante dtude nous fait assister d la ddgradation de ce mythe dans les 
crovances populaires. 

Quelques-uns criliqueront peut-dtre les conclusions de M. Cerquand et 
la forme de son argumen'ation, ou la rigueur scientifique laisse parfois 
une place aux vues on peu arbitraires de l’imagination. Personne ne pourra 
contester aux Etudes de mythologie grecque leur caructdre de parfaite bonne 
foi, ni mettre en doute la vaste erudition de leur auteur. Une qnalite par- 
ticulidre de ce. travail, c’est le champ qu’il ouvre, en matidre d’histoire 
religieuse, a un cours d’iddes qui mdrite toute l’attention el les efforts 
combinds des archdologues, des linguistes et des philosophes. C. E. R. 

Puits funeraires gallo-romains du Bernard (Vendee), par MM. l’abbd 

Baudry et Leon Ballkreau. 1 vol. gr. in-8 de 361 p., avec deux cartes et plus de 

400 gravures sur bois. Paris, Dumoulin. 

Voici un livre digne de remarque entre tous ceux qu’a produits, depuis 
un certain nombre d’anndes, la recherche de nos antiquitds nationales. 
11 met hors de doute un usage singulier observe en Gaule pendant les 
trois premiers sidcles de la domination romaine : celui d’enfouir dans des 
excavations en forme de puits la cendre des morts, et tout le bagage 
fundbre dont les anciens Gaulois avaient fait t’accompagnement de la 
st'pulture dans les tumulus. 

Depuis que les decouvertes archdologiques onl commencd d’etre consi- 
gnees en France, il a dtd question d’objels Irouvds dans des puits, et cette 
circonstance fut toujours expliqude de la mdme manidre. On ne songeait 
qu’a des puits a puiser l’eau, qui auraienl dtd combles pcsterieurement, 
et l’on pensait ou que les choses y avaient dtd jetdes pendant qu’ils fai- 
saient encore leur service, ou qu’elles s’dtaient trouvdes par hasard dans 
les matdriaux employds pour le comblement. La frequence, particulidre 
a la Gaule, d’une pareille rencontre, n’avait frappd 1’attention de per- 
sonne. Un groupe de ces puils, creusdsl’un a cOtd de l’autre dansun lieu 
desert de la commune du Bernard (Vendde), a ouvert les yeux de 
M. l’abbd Baudry. 

Les questions scientiflques sont soumises & la loi qui regit toutes choses 
ici-bas : elles ont leur moment pour eclore. La ddcouverte de 1’abbd 
Baudry remonte a 1858; or, dans le cours de cetle mdme annde, un 
savant orldanais, M. de Pibrac, remarqua, sur une tranchdeque 1’on fai- 
sait a Beaugency, la coupe de plusieurs excavations dtroites et profondes 
qui dtaient remplies d’objets fuudbres. Un memoire qu’il composa pour 
signaler ce cimetidre d’un genre nouveau parvint au ministdre de l’ins- 
truction publique en mdme temps que l’annonce des premidres fouilles 
exdcutdes au Bernard. Le Comild des travaux historiques, comprenant 
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1’importance d’une pareille revelation, donna l’dveil 4 ses cor respon- 
dents des ddpartements, et bientdt arrivferent de tous les points de la 
France des rapports de fouilles qui conflrmaient les conclusions de 
MM. de Pibrac et Baudry. 

Tout le monde cependant n’est pas encore convaincu. II y a des scepti- 
ques qui prdtendent que des os et des pots trouves dans des puits ne 
prouvent rien autre chose, sinon que ces puits ont etd comblds avec des 
ddbris de cuisine; que la reunion de beaucoup de puits sur un meme ter- 
rain tient sans doute ala convenance de quelque industrie qui consom- 
mait beaucoup d’eau; que s’il n’y a plus d'eau aujourd’hui, c’est que la 
veine qui fournissait le liquide s’est tarie, elc., etc. On a toujours des rai- 
sons a donner contre l’evidence, quand on a pris le parti de se sous- 
traire 4 l’evidence ; mais de pareilles raisons ne sont pas la raison. Elies 
ont un nom en frang3is : on les appelle des defaites. 

Les observations auxquelles M. l’abbe Baudry se livre depuis seize ans 
sont la meilleure rdponse qu’il y ait 4 faire aux objections, de quelque 
part qu’elles viennent. 

Les puits du Bernard sont creusds dans un massif schisteux formant la 
14vre affaissee d’une faille. Vingt-trois ont «5tiS fouilles. Us ont chacun une 
profondeur diffdrente, variant entre 6 et 13 metres. L’un d’eux est coudd: 
il prdsente une deviation dans son axe. Plusieurs ont 6t6 parement6s en 
pierres seches jusqu’4 i’endroit ou commence l’aggregation rocheuse. Ils 
ont ete femes, presque 4 fleur de terre, par une coupole habilement 
construite en pierres brutes sans ciment. 

La fagon dont on a execute le remblai est surtout significative. Dans 
un puits que l’on veut combler, on jette peie-mfile des materiaux qui 
vont s’entasser au fond sous des plans obliques. L4, au contraire, le rem- 
blai se presente par couches parfaitement dressees, couches de cendre et 
couches de terre ou d’argile. II y a des separations etablies de distance 
en distance avec des pierres disposees comme celles d’un pavement, ou 
au moyen de madriers. Le fond est oecupd presque invariablement par 
des vases que l’on retrouve dans leur entier. D’autres vases se rencon- 
trent dans les couches, abrilds par des pierres ou par des tuiles qui for- 
ment autour d’eux la cldture d’une petite cellule. Partout, dans la plus 
grande partie de la profondeur, la preuve manifeste d’un arrangement 
auquel on a procddd avec soin, en vue de la conservation des objets. II 
n’y a de desordre que vers 1’orifice des puits, ou ont ete versds pdle-mdle 
de la pierraille, des tessons de poterie et des os d’animaux domesti- 
ques. C’est le mdme entassement que celui qui compose le noyau de 
la plupart des tumulus, de sorte qu’il est perrnis de conjecturer par la 
que les deux rites ont ddrivd l’un de 1’autre. 

II est demontre aujourd’hui que les morts enfouis dans les tumulus 
n’avaient pas Old soumis a la combustion. Ceux des puits. au contraire, 
furent reduits en cendres, et leurs cendres renfermdes dans des urnes, 
suivant l’usage des Romains. Dans 1’un des puits du Bernard, l’urne avait 
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dtd remplacde par un cercueil, qu’on a trouvd debout et rempli d’osse- 
ments d’homme et d’animaux qui n’avaient fait que passer par le feu. 

La composition du d6p6t 6tait diffdrente pour chacune des sepultures. 
Celle-ci avait pour accompagnement les outils du laboureur ou du ter- 
rassier, celle-la les attributs de la mdnagdre de campagne. Peu de bi- 
joux, mais beaucoup d’ustensiles ayant servi aux usages communs de la 
vie, el des debris de pieces d’habillement. Un assortiment curieux de 
chaussures de cuir pour hommes et pour femmes a etd recueilli par 
M. l’abbd Baudry. Les vases trouvds entiers; lorsqu’ils ne contenaient pas 
de cendres, dtaient remplis ordinairement d’os de volaille, de rdsidus de 
fruits, de coquillages, mdme d’insedes dessdchds. Deux fois a did consla- 
tde la prdsence d’un arbuste de plusieurs mdtres de haut, plantd tout 
droit A partir du fond. II serait trop long d'enumdrer les antiquitds de 
toute sorte qu’ont fournies les fouilles. Qu’il suftise de citer, parmi les 
plus intdressantes, une sdrie de monnaies de tous les empereurs jusques 
et y compris Aurdlien ; des moules ayant servi a couler des deniers aux 
types d’Antonin le Pieux et de Julie Mammde ; de nombreuses pifeces de 
vaisselle en bois; des corbeilles remarquables comme ouvrage de vanne- 
rie; une statuette de bois de SO centimdtres, reprdsentant la ddesse-mdre 
traitde dans un style qui la ferait prendre pour une sainte-vierge du 
xn e sidcle, si elle n’avait pas dtd trouvde a 13 mdtres de profondeur. 

M. Baudry a su introduire dans la distribution de son livre de la md- 
thode et de la clartd. II commence par donner le procds-verbal de ses 
fouilles puils par pulls. En tdte de chaque article est un dessin sur coupe 
qui montre la disposition des couches et la place occupde par les princi- 
cipaux objets. L’dnumdration de ceux-ci est accompagnde de figures sur 
bois qui font voir la configuration de ehacun. Les dessins sont de M. Balle- 
reau, arcbitecte a Luqon, dont le nom figure sur le litre. 

M. Baudry examine ensuite d’une manidre gdndrale le produit des 
fouilles et en ddduit tout ce qu’il fournit de donndes sur l’dlat du pays A 
l’dpoque du Haut-Empire. 

II conclut en rdsumant les faits qui dtablissent incontestablement la 
destination fundraire des puils. 

Un tel ouvrage se recommande comme un guide indispensable aux ar- 
chdologues qui auiont a faire des explorations du mdme genre. Comme 
rdpertoire d’antiquilds gallo-romaines, il sera coosultd avec fruit par tout 
le monde. J. Quicherat. 

Sigillographie du diocese de Gap, par Joseph Roman. Paris, Rollin et 
Feuardent; Grenoble, Maisonville et Jourdan, 1870, in-6 de 189 pages et 27 pi. 
gr. — Sigillographie du dioc&se d'Embrun, par lb m£me. Id., 1873, 
in-6 de 190 pages et 15 pi. gr. 

Ces deux volumes forment un tout qui comprend l’dtude des sceaux se 
rapportanti 1’histoire des deux diocdses dtablis dans les Hautes-Alpes. 11s 
se competent l’un par l’autre, puisque dans le second on trouve les ad- 
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dimenta et errata du premier, ainsi que la table ggndrale de tous les 
monuments ddcrits dans ehacun des livres. 

M. Ch. Robert par son beau livre sur les sceaux de Toul, et M. Douet 
d’Arcq par son catalogue des sceaux des Archives nationales, ont appelti 
l’attention sur l’gtude des sceaux et fourni d’excellents modules que nous 
voyons imiter avec plaisir sur plusieurs points. EsptSrons que, comme a 
Paris et a Marseille, MM. les archivistes de Chalons-sur-Marne, Troyes, 
Dijon, Poitiers, etc., entreront dans la voie suivie par M, Roman; Part, 
l’bistoire et l’archeologie y sont dgalement intdresses ; et en couronnant 
le splendide livre de M. Demay sur les sceaux de Flandre, l’Acadgmie des 
inscriptions et belles-lettres a prouvd le prix qu’elle attachait 4 ces dtudes. 

Les archives des diocSses de Gap et d’Embrun ont 6td soumises 4 
des vicissitudes qui ont fait disparaitre le plus grand nombre des titres, 
aussi la moisson faite par M. Roman n’est pas aussi abondante qu’il l’au- 
rait souhaitd : h4tons-nous de dire qu’il a recherchd ses matdriaux avec 
un soin et une patience dignes d’dloges; qu’il a pu rdunir 193 types; et 
que cet ensemble forme, sauf ce qu’il pourra encore glaner, favorisd 
par d’heureux hasards, la collection complete des sceaux qui subsistent 
aujourd’hui de cette partie de la France. 

L’ordre suivi par l’auteur est le plus logique : la premiere partie, con- 
sacrde aux sceaux religieux, mentionne ceux des dvSchds et archevfichds, 
des chapitres, abbayes et prieurds. La seconde partie est rdservde aux 
sceaux civils : les dauphins, les seigneurs, les villes et les juridictions. 

Parmi les sceaux teodaux, ceux des dauphins de Viennois offrentun in- 
tdrfit tout particulier; nous ne pouvons entamer la discussion 4 ce sujet, 
puisque M. Roman annonce un ouvrage special, en preparation, sur la 
sigillographie de ces seigneurs. Attendons ses conclusions sur l’origine du 
dauphin, comme emblgme htiraldique, et sur les motifs qui le firent adopter 
par les seigneurs du Viennois, Mais nous signalerons les renseignements 
fournis sur les bulles de plomb dont on se servait dans les pays d’Embrun 
et de Gap pour sceller les actes, comme dans une partie du Midi. Les gvfi- 
ques de Gap, le bailli du Buis, la cour archifipiscopale et la cour comtale 
d’Embrun, la cour commune 4 l’archevgque et au comte, se servirent de 
bulles de plomb. Cette derni£re juridiction avail pris pour types, au droitj 
la tete mitrge du prglat, et au revers, le buste couronng du comte. — 
Nous avons nol6 aussi un detail assez singulier relatif aux sceaux de la 
ville d’Embrun. 

Les bourgeois d’Embrun avaient conserve des liberty qui fitaient peut- 
fitre un souvenir du municipe remain : ces liberlds s’dtaient conserves 
traditionnellement : ils 61isaient leurs magistrats municipaux, votaient 
jes impbts, avaient une milice et une juridiction de police. Vers 1257, les 
bourgeois voulurent faire reconnaitre par ebarte et peut-gtre augmenter 
leurs libertds; leur demande imperative causa une lutte sanglante entre 
eux et les officiers du dauphin : bien que baltus, les bourgeois, moyen- 
nant finance, obtinrent ce qu'ils voulaient; de 1253 4 1258 ils eurent4 
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lutfercontre l’archevdqne et furent moins heureux. Or, en 1237, les con- 
suls d’Embrun scellaient avec le aceau du comte de Forcalquier, et re- 
marquons que depuis 1202, dale du manage de Beatrix de Forcalquier 
avec le dauphin Guigue-Andrd, ces comtes dtaient strangers a l’Em- 
brunois. Pendant les Julies enlre les bourgeois el l’archevdque Henri de 
Suze, les consuls firent graver un nouveau sceau les reprdsentant tous 
les cinq : il fut brisd en 1238 et M. Roman a pu en retrouver une em- 
preinte appendue it un acte de 1234. 

Les planches, toutes dessindes par 1’auteur, sont exdcutdes avec le plus 
grand soin. Terminons en notant que M. Roman a donnd d’utiles rdsumds 
historiques, et des remarques intdressantes sur la sphragistique gdndrale 
des Hautes-Alpes. Nous lui ferons observer qu’il est un peu hardi dans ses 
conjectures sur la fondation d’Embrun et l’dlymologie du nom de cette 
ville, et aussi un peu affirmatif sur la date de l’etablissement du christia- 
nisme dans cette citd, placde au milieu du iv e sidcle. 

Anatole de Barth£lemy. 

M. Chaignet, professeur & la Faculld des lettres de Poitiers, vient de 
faire paraitre un volume intiluld : La Philosophie de la science du langage, 
etudiee dans la formation des mots. Nous en rendrons compte, ainsi que du 
suivant : 

Les Etudes sur Varchitecture religieuse de I'Agenais, du x‘ au xvi° sidcle, 
suivie d’une notice sur les sdpultures du moyen Age, par M. G. Tholin, 
archiviste du ddpartement de Lot-et-Garonne. 1 vol. 8°, avec 32 figures. 



LES GAU LOIS 


( Lu d, VAcademie des inscriptions en atril 1875) 


Quand on considere l’ensemble des nations europGennes, on 
trouve non-seulement qu’il se compose de groupes distincts, divers 
de langue, de traditions et de coutumes, et relies entre eux seu- 
lement par les traits generaux d’une civilisation au fond uniforme, 
mais encore que chaque groupe, chaque nationality, en particulier, 
est loin d’avoir un caractere d’unite. Le nom etlmique par lequel 
chacun de ces groupes est actuellement d&signe ne nous apprend, d’ail- 
leurs, presque rien sur le veritable caraclfere des populations aux- 
quelles il s’applique. Anglais, Allemands, Grecs, Italiens, Francais 
sont des termes qui jettent k peine un jour incertain sur ces differentes 
nations. Tout le monde sail en effet, aujourd’hui, que les Frangais 
ne sont point, en majorite, les descendants des Francs, les Anglais 
des Angles, les Allemands des Alemanni, les Grecs des Graii, les 
Italiens des Itali. L’histoire explique a notre pleine satisfaction 
l’origine de toutes ces appellations, auxquelles, par suite, nous n’at- 
tachons plus que 1’importance qu’elles m6ritent. Nous savons que 
ces noms sont des noms locaux ou de tribus etendus par l’usage a 
des populations trdss-bigarrtes. II semble, au contraire, que Ton 
repugne a croire qu’il en ail pu fltre de mfime dans un pass6 plus 
61oign6, et que les termes Galli et Celtee, par exemple, puissent re- 
presenter autre chose quede grandes unites ethniques. Bien plus, 
nos meilleurs historiens ont renoncS a dislinguer les Celt* des 
Galli. Celles et Gaulois sont pour eux un mfime peuple, sous un m6me 
nom legerement modify, celui de Gaels. Nous nous trouvons ainsi, 
suivant cette doctrine, en presence d'une grande et puissante race 
qui n’aurait pas seulement occupe la Gaule, mais une grande partie 
de 1’Europe, de l’an 1500 environ avant notre ere jusqu’a l’invasion 
des Francs, c’est-A-dire pendant pres de deux mille ans. Ce serait Hi 
XXIX. — Mai. 20 
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un fait unique dans l’liistoire. Peut-on croire, en effet, que durant 
tout le cours de cette longue periode,partout ou, d’une extr^mite de 
l’Europe a l’autre, nous rencontrons les noms de Cimmerii, de Celtee 
et de Galli (on a coutume d’identifier les Cimmerii avec les Celtes), 
nous ayons en face de nous des tribus de mfime race et de meme 
civilisation, c’est-ii-dire unissant la communaute de langage a la 
communaute de religion et de coutumes. Nous pouvons dire sans 
etonner personne que le nom de Fran^ais, derive du nom d’une 
tribu germanique etablie sur les bords du Rhin inferieur, n’est 
qu’une expression politique couvrant dans sa complexity, en dehors 
des dldments germaniques qu’il indiquc directement, les elements 
gaulois, celtiques, aquitains, bretons, cimbriques et beiges que la 
politique de nos rois a depuis unifies; nous ne pourrions pas expri- 
mer la mSme pensee relativement au nom des Galli sans soulever 
les plus vives objections. Affirmer, par exemple, que les Gaulois, 
Galli et Galatce, ont joue en Gaule un rble analogue et presque 
identique it celui des Francs de Clovis, a sixou sept cents ans, il est 
vrai, de distance en arriere, paraitrait une nouveaute des plus har- 
dies et au premier abord des moins acceplables, el, cependant, telle 
nous semble Stre la vdrite. 

Si sous le nom de Franc plus ou moins alldre nous retrouvons, 
de nos jours, comme nous venons de le dire, dans les limites de nos 
frontieres politiques, des Bourguignons, des Visigoths, des Basques, 
des Bretons et des Gaulois, nous retrouvons de meme en Gaule, au 
temps de Cesar, sous ce nom de Galli donne par les Romains aux 
populations de la contrSe appelee France aujourd’hui, des Ligures, 
des Iberes ou Aquitains, des Beiges, des Ciinbres, des Germains et 
sutout des Celtes, tous & notre sens aussi difT6rents des vyritables 
Gaulois que les Francs l’etaient des Gaulois eux-mSmes. L’ytude 
attentive des textes classes chronologiquement (ce que nous ne 
croyons pas qu’aucun bislorien ait fait jusqu’ici), les notions res- 
sortant des decouvertesanthropologiques et archeologiques poursui- 
vies avec tant d’ardeur depuis quinze ans, nous ont conduit a cette 
conviction. Nous avons 616 assez heureux pour la faire partager, 
dans une certaine mesure au moins, par la inajorite de la Com- 
mission de la topographie des Gaules, qui a accepts avec reserves, 
il est vrai, et sous la responsabilite de notre signature, t’article 
Galli redigS dans ce sens. 

C’est cet article que j’ai 1’honneur de soumettre a vos lumiyres. 
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« GALLI (1). 

Nous avonsdit briyvement", au mot Celtce, pourquoi la Commission 
n’avait pas era devoir donner plus d’etendue a un article qui sem- 
blait, cependanl, appele a ytre 1’un des plus imporlants du Diction- 
naire. Nous renvoyions alors le lecteur au mot Galli. 11 est necessaire 
de justifier ce laconisme afln d’eviter lout malentendu. II ne faut pas 
croire, en effet, que ce silence fait volonlairement autour du mot 
Celta tienne a ce que la Commission ne reconnaisse pas la grandeur 
et I’importance de la civilisation a laquelle on donne generalement 
le nom de civilisation celtique. Nous avons pense seulement que la 
meilleure manure de degager des tSmoignages confus des anciens 
ce qui appartient en propre & cette premibre periode ytait de faire, 
avant tout, la part des temps plus rapprochfs de nous et mieux 
connus ou nos pyres portaient dfija le nom de Galli. 

Les Grecs, en effet, comme nous l'avons dit au mot Celtce , n'ont 
eu d’abord que les notions les plus vagues sur les Celtes et la Celti- 
que. Ces noms, jusqu’au hi" si6cle avant J.-C., nous pourrions dire 
jusqu’a Polybe, ne represenlaient rien de precis, rien de d6fini, ni 
gtographiquement, ni ethniquement. Par ces lermes, d’une elasticity 
pour ainsi dire illimit6e, quand il s’agissait des contrGes occidentales 
de l’Europe, on designait toutes les populations du Nord-Ouest, 
comme on d£signait par le terme de scythiques les populations sep- 
tentrionales, par ceux d’Indiens et d’Ethiopiens les races qui occu- 
paient a l’Orient et & 1’Occident les contrees m6ridionales du monde 
connu des anciens. 

Les mots Celtce et Ceitica, dans un grand nombre de cas, ne desi- 
gned aucun pays determin6. Des fails relatifs a la Grande-Bretagne, 
aux pays ssandinaves, a la Germanie du Nord et du Sud, a Plllyrie, 
a 1’Italie septentrionale et £ l’Ib6rie, sont classes, sans distinction 
aucune, sous cette m6me appellation de faits celtiques. Les anciens 
eux-mfimes n’ignoraient pas le caractyre banal de ces mots Celtce et 
Ceitica: plusieurs textes en font foi. Ryunir en faisceau les rensei- 
gnements que les historiens, les poetes, les philosophes, les natura- 
listes et mfime les geographes grecs et latins nous ont transmis sous 
ce nom commun et vague n’aurait pu avoir d’autre resultat que 


(1) Polybe, I, 6; II, 14, 15, 17 et passim ; Cdsar, de Bella Galileo, I, 1 ; VI, 13, 20 
et passim; Tite-Live, V, 17, 32, 40 et passim; Strabon, p. 165, 189, 195, 212, 244 
et passim; Diodore de Sicile, V, 27, 32 et passim; Justin, XX, 5; XXIV, 4; Pausa- 
nias, I, hi, 6; X, xx-xxiy; Plutarque, in Camilla, XV, XVI; in Mario, XI; Amm, 
Marcell., XV, 25; XXVII, 4; Jornaudfcs, De temporum succession, v, 11; otc. 
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d’augmenter la confusion qui existe dejk dans les esprils relali- 
vement a ces temps reculSs. Ces renseignemenls n’eussent pas 
ete seulement confus, ils eussent effi incomplets. A un moment 
difficile a fixer et dont la date varie suivant la patrie des ecrivains 
qui se sont occupes de nos peres, les noms de Galli et de Galatce 
ont remplace et Eclipse celui de Celtw. Determiner ce qui, dans les 
r6cits relatifs aux Gaulois, est applicable aux temps anciens ou le 
nom des Celtes dominait seul, est une tache des plus ardues. Deter- 
miner ce qui est relatif a la Gaule proprement dite, & notre Gaule, 
n’est pas beaucoup plus facile; le nom de Gaulois, Galli ou Galatce, 
quoique moins (itendu que celui de Celtce, ayant toutefois, du i er au 
v° si6cle de notre ere, et6 indifferemment donn6 a des groupes plus 
ou moins imporlants qui, en dehors de la Gaule, occupaient les lies 
Britanniques, le Jutland et une partie des bords de la Baltique, la 
Bohfime, une partie de la Thrace, la Baviere, le Tyrol, une partie de 
l’lllyrie et de l’ancienne Cisalpine, et mSme quelques cantons de 
l’Espagne. Le groupement des textes concernanl la Celtique est 
done chose tr6s-d51icate et doit 6tre fait avec une grande circons- 
pection. 

Un fait, cependant, frappe d’abord l’esprit de l’observateur qui se 
donne la peine de classer les textes chronologiquement. A partir du 
m e siecle avant notre 6re, il voit se dessiner dans la vaste contr6e 
dite Celtique une foule de nations diverses, petites el grandes, dont 
aucune n’est prgsenffie comme nouvelle venue, et qui sontassez net- 
tement distinctes des Celtes pour occuper desormais une place a part 
dans la g6ographie et dans 1’histoire. Nommons, entre aulres, les 
lberes, les Ligures, les illyriens, les Gaulois ou Gala les ( Galli et 
Galatce), les Sigynnes, les Cimbres ou Cimmeriens, les Trfsres, les 
Bastarnes, les Beiges, les Aquilains, les Gfetes el les diverses tribus 
germaines que Strabon declare Stre les freres germaim des Gaulois. 
Les noms de Celtiberes, de Cello-Ligyes et de Celto-Scythes, dont se 
servent quelques ecrivains pour designer ces nouvelles populations 
mieux connues de l’ancienne Celtique, indiquent la transition des 
idecs vagues de l’Spoque primitive a des id6es plus nettes et plus 
conformes a la reality. C’est ainsi que nous donnons nous-mfimes, 
aujourd’hui, a certaines populations de l’lnde, d’origine obscure, le 
nom d’Indo-Scythes, nom hybride qui u’indique qu’une chose, l’ern- 
barras ou nous sommes d’en faire nettement ou des Touraniens ou 
des Aryas. 

Ainsi, a mesure que le jour se leve sur I’Occident, que les brouil- 
lards des premiers ages se dissipent, la carte de i’ancienne Celtique 
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se colore peu a peu de teintes varies repr^sentant des nationality 
diverses, et Ton comprend parfaitement que si les anciens n’ont 
donne tout d’abord a l’Europe qu’un nom unique, c’6tait, comme le 
dit Strabon, uniquement par ignorance. 

Si done nous voulons savoir ce que pouvaient representer rfielle- 
ment, a l'origine, ces mots mysterieux de Celtce et de Celtica , la 
logique veut que nous en dSgagions d’abord tous ces Elements confus, 
et e’est seulement quand nous aurons rendu aux IbSres, aux Ligyens, 
aux Gaulois ou Galates, aux Illyriens, aux Cimbres, aux Treres, aux 
Bastarnes, aux Beiges, aux Aquitains, aux Germains, etc., ce qui 
lenr appartient en propre, que nous pourrons peut-etre, par exclu- 
sion, reconnaitre ce qui, dans celte confusion de renseignements 
venus de toutes parts et accumuies sans ordre pendant des siecles 
sous une etiquette commune, doit revenir 16gitimement aux Celtes 
ou, si Ton aime mieux, a la periode celtique , a la civilisation celtique; 
car trouver un groupe elhnique qui m£rite le nom de Celtes, rien ne 
nous dit que nous puissions jamais y parvenir. 

Cette marche du connu vers l’inconnu est d’autant plus n£ces- 
saire, que nous savons aujourd’hui, grace au progres des etudes an- 
thropologiques, que la Gaule a 6t6 peupiee, des le principe, par des 
races tres-distinctes, et que les types les plus divers coexistaient sur 
notre sol des les temps les plus recuies. Une confusion gen6rale 
regne done sur l’origine de noire histoire. 

Nous avons pense, en consequence, qu’il etait prudent de nous 
altacher d'abord a l’etude d’une question limitee et de concentrer nos 
efforts sur l’un des groupes humains les mieux definis, celui que les 
Romains ont connu sous le nom de Galli, les Grecs sous celui de 
Galatce. 

Ces termes de Galli et Galatce apparaissent dans l’histoire a un 
moment que nous pouvons determiner avec une approximation suffi- 
sante. Ils sont appliques des le debut, surtout au debut, a des grou- 
pes precis dont nous connaissons les noms et qui occupent une 
contree parfaitement definie : je veux parler des bandes guerrieres 
qui, apres avoir envahi la haute Italie, s’et3ient avancees jusqu’si 
Rome, l’an 390 avant notre ere, ets’en etaient empales. De nombreux 
details nous ont ete transmis par les Romains, ou par des Grecs ayant 
vecu & Rome, sur le caractere physique et moral, sur l’etat social et 
les moeurs de ces envahisseurs. Le portrait qui a ete fait d’eux par 
les contemporains de leur domination en Cisalpine est reste aux 
yeux de tous jusqu’a ces derniers temps le type gaulois par excel- 
lence, bien que deja, des le commencement de notre ere, il ne re- 
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pondit plus complement anx originaux, au moins dans la Gaule 
Centrale. C’est le groupe a la fois le plus compacle, le plus homo- 
g£>ne, le plus effiebre de l’ancienne Celtique. C’est celui dont le nom 
a fini par predominer des Apennins a la mer du Nord. 11 esl done 
tr6s-important de l’etudier a son origine et nous avons le droit d’at- 
tendre des resultats heureux de celte 6tude; d’ailleurs nous n’avons 
pas le choix. C’est le seul groupe qui se d^tache avec nettete au mi- 
lieu de tous les autres ; le seul au sujet duquel on puisse enoncer 
des affirmations precises. 

En resume, nous sommes en presence de deux noms ethniques, 
Celta, et Galli, ayant et6 successivement appliques a des populations 
occupant a peu pr£s les mfimes conlrees. Du premier nous ne savons 
rien de precis. Plus nou3 remontons vers le passe, plus les rensei- 
gnements sont vagues et affectent le caractere de traditions non loca- 
lises. Bien plus, a mesure que nous approchons des temps ou 
p6netre la lumiere de l’histoire, cet ethnique lend a se confondre 
avec le second, celui de Galli. Le nom de Galli, au contraire, tres- 
prficis a l’origine, ne perd sa precision qu’en absorbant et rempla- 
$ant celui de Celtce. C’est evidemment par l’etude des Galli ou Ga- 
latce, avant que leur nom eut pris une trop grande extension, et par 
consequent perdu de sa precision, que la logique commandait de 
commencer. 

GAULOIS Cisalpins et Transalpins d’aprfis Polybe. — Polybe, 
dont le tfimoignage est complete et confirme par ceux de Tile-Live, 
de Plutarque, de Pausanias et de bien d’autres, est le premier qui 
nous donne une exacte description des Gaulois des deux versantsdes 
Alpes. En combinant ces renseignements divers, nous reconnaissons 
dans les Gaulois des hommes du Nord ou ayant au moins tous les 
caractferes des races septentrionales actuelles : une haute stature, une 
peau blanche et laclde, les cheveux d’un blond ardent et les yeux 
bleus. Ce portrait est encore celui qu’Ammien Marcellin, six siecles 
plus tard, nous fera traditionnellemenl des Gaulois; c’est aussi celui 
que reproduit Jornand6s vers 1’an 550 de 1’ere chrStienne. Tous les 
historiens semblent d’accord sur ce point. 

A quelles populations ce portrait s’appliquait-il dans l’esprit de 
Polybe et de ses premiers imitateurs? II ne peut y avoir aucun doule 
a cet 6gard. II s’agit uniquement pour lui des populations non ligu- 
riennes, ombriennes ouSlrusques situfies en Italie, a l’est des Apen- 
nins, sur le versant meridional des Alpes, e’est-a-dire des Cisalpins, 
d’unc6t6; et de i’aulre, des populations occupant le versant opposd, 
versant septentrional de ces mfimes montagnes, les Transalpins. La 
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Lombardie au sud, au nord le Tyrol autrichien et la Bavi&re, telles 
sont a pea pres dans Polybe les limites des pays gaulois. Par Transal- 
pine , Polybe ne designe jamais les habitants du Nord-Ouest, les ha- 
bitants de notre Gaule. Tout au plus peul-on penser qu’il comprend 
sous ce nom les Allobroges et les Helvetes, quoiqu’il ne parle pas de 
ces derniers et ne fasse que nommer les autres a propos du passage 
d'Annibal, et avec des details qui permettent de supposer que les 
Allobroges n’6taient point au nombre des guerriers qui avaient l’ha- 
bitude de traverser les Alpes. 

L’6numeration des divers groupes gaulois dont Polybe parle suc- 
cessivement, tant transalpins que cisalpins , donnera une idee plus 
precise encore de 1’aire gSographique dans laquelle se meut son recit. 
Ces groupes sont: 1° les Laens (nom peut-6tre altere dans lesma- 
nuscrits); 2° les Lebeciens; 3° les Insubres; 4° les Cenomans;8° les 
Ananes; 6“ les Bolens; 7° les Lingons; 8° les SSnons; 9° les Tauris- 
ques; 10° les Agdnes, au sud des Alpes. Au nord un nom unique 
domine, celui des Gcesates, nom qui n’est point celui d’une popula- 
tion particuliSre, ainsi que nous l’apprend Polybe, mais une sorte 
de synonyme de mercenaries : « Gcesates, c’est-a-dire ceux qui ser- 
vent moyennant salaire, car c’est la le sens precis du mol. » Mais 
comme il ressort du rScit de l’historien que des alldes et venues 
conlinuelles existaient de l’un des versants a l’autre, l’absence mOrne 
de denominations particulieres du cOte du nord des Alpes nous per* 
met de supposer que dfijci, comme au temps de Strabon, on y trouvait 
a peu pr6s les monies noms qu’au sud, et en particulier les Boiens et 
les Taurisqnes. Quant a l’indifference de Polybe au sujet des popula* 
tions de la Gaule Celtique (la Gaule telle que nous 1’entendons depuls 
C6sar), il l’explique lui-mSme, Polybe, en effet, a soin de nous dire 
que s’il ne parle pas de ces contrees, c’est qu’il ne les connait pas, 
c’est qu’elles 6taient inconnues de son temps. « Les contrees situGes 
au nord du Narbon et du Tanais nous sont, jusqu’ici, compl^lemenl 
inconnues. » To |J.exa?u TavaiSo; xal Nap6wvo; et; xa; apxxou; dvrjxov 
ayvoiorov ■f|[xtv ew; too wv etrnv. « Ceux qui parlent de ces regions, 
ajoule-l-il, n’en savent pas plus que nous, nous le declarons hau* 
tement : ils ne font que dSbiler des fables, pw9ou; 8taxi0fvat vopurcfov. » 
Or, ces contrees situ6es au nord du Narbon (I’Aude) et du Tanais 
pris comme points extremes de l’Europe a une certaine latitude, ce 
sont justement celtes qui sur les cartes antiques portaient le nom de 
Celtique. On peut done affirmer sans crainte de se tromper que Po- 
lybe n’a jamais eu l’intention de nous donner quelque renseigne- 
ment que ce soit sur notre Gaule , et l’on est en droit de supposer 
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qn’il ne se doutait point que l’on considdrerait un siecle et demi plus 
tard lesbords du Cher et de la Seine, rivieres dont il ignorait pro- 
bablement le nom, comme le point de depart de toutes les grandes 
invasions des Gaulois en Italie. En tout cas, cette question ne le 
prdoccupait aucunement. Herodote avait dit de mdme, plus de deux 
cents ans avant Polybe, que Ton ne possedait, de son temps, aucune 
notion precise sur les contrees situdes au nord de l’lster (le Danube), 
dont il plagait la source dans les Pyrdndes. Ce sont la des fails qu’ii 
ne faut jamais perdre de vue quand on dludie l’histoire primitive de 
la Gaule et de la Germanie. Appliquer aux habitants de la Gaule 
centrale (la Celtique de Cdsar) la description que Polybe, Tite-I.ive 
et leursimitateurs nous ont laissde des Gaulois des expeditions d’lta- 
lie et de Grdce, tant Cisalpins que Transalpins, est done une simple 
conjecture dont nous aurons a examiner la valeur, mais qui, en tout 
cas, ne repose sur aucun tdmoignage anldrieur au vn e siecle de 
Rome. 

Poursuivons le portrait des Gaulois d’apres Polybe. A l’dpoque oil 
l’historien grec ecrivait (150 ans environ avant notre ere), les Cisal- 
pins etaient definitivement soumis aux Romains. Ce qui en restait 
s’etait habitue a habiter les villes et en avait meme fonde quelques- 
unes. Mais, anterieurement, leurs moeurs etaient trfes-sensiblement 
differentes de celles des autres populations de l’ltalie. « Ces peu- 
plades, ecrit Polybe, etaient dispers6es (il faudrait dire campees) dans 
des villages sans murailles et ignoraient absolument les mille choses 
qui font lebien-dtre de la vie. Ne connaissant d’autre lit que la paille, 
ne mangeant que de la chair, elles menaient la vie la plus agreste. 
Etrangeres a tout ce qui n’dtait pas guerre ou travail de la terre, 
elles n’avaient ni science ni art quelconque. Leurs richesses consis- 
taient en or et en troupeaux. C’dtaient, en effet, les seules choses 
qu’elles pussent en toute circonstance emporter avec elles et deplacer 
& leur gre. Enfin elles attachaient un grand prix a ce que Ton peut 
appeler clienteles, pareeque chez elles le plus puissant el le plus re- 
doutable etait ceiui qui voyait autour de sa personne le plus d’hom- 
mes prdts A iui rendre hommage et a suivre ses volontes. » 

Ces traits de moeurs, communs aux Cisalpins et aux Transalpins, 
ainsi que Polybe nous l’apprend expressdment, sont, on le voit, tres- 
nettement dessines, trds-caractdristiques. La lecture attentive des 
ecrivains du siecle d’ Auguste, grecs ou latins, qui ont puisd leurs 
renseignements ailleurs que dans les Commentaries de Cesar, nous 
montre que ces traits sont bien ceux de toute la famille gauloise, 
tant des Alpes que du Danube, avec de idgeres varianles. Deux fails 
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sont particulierement a noter : 1’absence A’oppida, c’est-a-dire de 
centres de resistance ou d’occupalion, ‘d’un cite ; l’absence de toute 
organisation religieuse de l’autre. Aucune trace de caste sacerdotale 
hereditaire ou elective, point d’enseignement, point d 'aides natio- 
naux, point d’industrie; une organisation exclusivement guerriere 
et encore a moitii nomade. Galli et Galatoe, ceux du Pi comme ceux 
du Danube, ceux de Thrace comme ceux de Phrygie, se ressemblent 
a cet igard. Nous ne saisissons point la un ensemble de nations, de 
cicitates. Un peuple n’est une unite compacte et risistante que quand 
il est enlace dans les liens d’une religion, d’une croyance commune ; 
autrement ce n’est qu’une agglomeration fortuite, maintenue par 
des circonstances passageres, comme 1’energie d’un chef. Maisqu’un 
orage vienne, et ces elements non cimentes par une idee morale se 
desagregent : le tout tombe en poussiere. C’est ainsi que certains 
peuples disparaissent sans laisser de traces. Le brahmanisme chez 
les Indous, le mazdi'isme chez les Perses, l’anthropomorphisme chez 
les Hellenes, le druidisme chez les Celtes, ont fait de chacun de ces 
groupes de grandes individuality dont l’esprit a survecu, si je puis 
dire, h la disorganisation du micanisme politique dont ils etaient 
l’ame. II n’en a point ite de mime chez les Gaulois. Les Gaulois 
Cisalpins et les Galates, aussi bien de la Phrygie que de la Yindilicie 
et du Noricum, si nous nous en tenons a ce que nous savons de po- 
sitif a leur igard, n’avaient ni culte national, ni ligendes hiro'iques, 
ni sacerdoce, ni aides. G’itaient des bandes guerriires chez lesquelles 
la principale, disons mime la seule vertu, itait le courage, le di- 
vouement au chef, le sentiment des devoirs de la clientile ; quand le 
chef vient a manquer, quand le groupe armi est livri a lui-mime, 
il se disperse aussitit et Ton n’en retrouve plus les debris que sous 
le nom de mercenaires. Ainsi disparaissent les Bo'iens d’ltalie, sans 
qu’aucun texte nous dise ce qu’ils devinrent; ainsi les Sinones, ainsi 
les Bo'iens, les Scordisques, les Tectosages du Danube et les Galates 
d’Asie. C’est sans doute de ces bandes guerriires que voulait parler 
Arislote quand il disait dis I’an 350 avant notre ire, dans un des 
chapitres de sa Politique: « Les peuples d’Europe (les Grecs excep- 
tis, qui ont toules les qualitis bien entendu) sont giniralement 
pleins de courage, mais ils sont certainement infirieurs aux Asiati- 
ques en intelligence et en industrie, et s’ils conservent leur liberti 
ils sont politiquement indisciplinables et n’ont jamais pu conquirir 
leurs voisins. » Le genie de l’organisation sociale leur manquait 
en effet essentiellement; aussi, dans les divers pays qu’ils ont tra- 
versis d’Asie en Europe, quelque longue qu’y ait ili leur occupa- 
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tion, n’ont-ils rien fondfe de durable. Leur nom n'est attachd h aucun 
groupe de monuments, a aucun usage, a aucune divinite locale ou 
de tribu dont on puisse avee certitude leur faire honneur. 

C’est a ces bandes guerrieres, au coptraire, que sont empruntfes 
presque tous les traits de courage individuel et de tfemerite qui ferment 
comme le fond du caractfere gaulois. C’est d'un de ces groupes que 
s’est dfetache le Cclte (lisez Galate) qui, au nom des siens, repondait 
a Alexandre le Grand campfe sur le Danube chez les Getes : « Nous 
ne craignons rien que la chute du ciel. » C’est de l’une de ces asso- 
ciations mercenaires, \esGoesates , que Polybe raconte qu’ils combat- 
tirent nus a l’une de ces sanglantes batailles qu’ils livrferent aux 
Romains en Italie, la bataille de Tfelamon. a Les Bo'iens, dit Polybe, 
se presentment au combat couverts de braies et de saies legferes ; mais 
les Goesates, par forfanterie autant que par audace, avaient nfeglige 
de se vdlir, et, nusavec leurs armes seules, ils se placerent au pre- 
mier rang. » Ce sont ces groupes, tant du Danube que de la Cisal- 
pine ou de la Thrace, qui fournirent des mercenaires a toute l’Europe 
et mfeme a une partie de l’Asie et de 1’Afrique pendant plus de trois 
sifecles (du iv° au i« sifecle avant notre fere). C’est chez ces mfimes 
Gaulois que nous trouvons parliculierement l’habilude de couper 
les tfetes des ennemis, de les fixer a I’extrfemitd de leurs piques, au 
devant de leurs habitations, ou de les suspendre a la selle de leurs 
chevaux. Enfin, il est Evident pour nous que c’est d’une de ces bandes 
armfees qu’Aristote a voulu parler quand il a accusfe les Ccltes de 
pfederastie. 

On a dit et rfepetfe que Ton trouve chez les Gaulois les plus felranges 
contrastes. Si Ton ne s’adresse qu’a des groupes neltement dfelimitfes, 
si l’on ne tient compte que des fecrivains qui ont pu Sire plus ou 
moins directement en rapport avec les Galli ou Galatce primilifs, 
celte assertion et erronde. Le groupe dont nous venons de nous 
occuper offre, au contraire, a son dfebut et dfes qu’il nous apparatt, 
jusqu’au moment ou il disparaft de 1’histoire etperd sa personnalitd, 
des traits communs trds-accentues, relids entre eux par des carac- 
teres moraux de mdme ordre ou tout s’enchalne logiquement, Les 
constrastes ne commencent a se dessiner que quand on confon i des 
groupes distincts ou apparlenant a des dpoques difldrentes. 

Les rites fundraire3 jouent un grand rdle dans la vie des peuples 
primilifs. L’inhumation et l’incineralion, en particulier, marquent, 
a l’origine, des courants de civilisation tres-tranches. C’est une vd~ 
ritd qui devient de jour en jour plus dvidente. II serait done trds- 
utile de savoir quels elaient, sous ce rapport, les usages traditionnels 
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des Cisalpins et de ieurs freres du nord et de Test. Malheurensement 
les textes sont pen precis. Toutefois, la probability est qu’ils prali- 
quaient en general 1’ inhumation , bien que l’incineration eut deja 
penetre chez quelques-uns d'entre eux, eomme chez les Thraces 
leurs voisins (Herod. Y, v i). Ce qui parait plus certain et n’est pas 
sans signification, c’est qu’ils n’attachaient qu’une mediocre impor- 
tance au manque de sepulture. Pausanias (X, xxi) nous dit positivc- 
ment que ceux qui attaquerent Delphes sous le second Brennus (et 
ceux-la appartenaient bien au groupe dont nous parlons), au grand 
scandale des Hellenes, ne demandaient point de tr6ve pour enterrer 
les morls. II leur paraissait indifferent de devenir sur le champ de 
bataille la proie des animaux carnassiers ou des oiseaux devorants. 
Ce manque de respect pour la mort existait egalement chez les 
Parthes (Justin, XLI) C’est un fait d’autant plus pr£cieux a noter 
qu’il pourrait expliquer pourquoi on n’a point jusqu’ici ddcouvertde 
cimetiferes gaulois dans la haute Ilalie. 

Nous ne connaissons qu'imparfaitement rhabillement et l’arme- 
ment de ce groupe; nous avons toutefois, a cet egard, quelques don- 
nees positives auxquelles on n’a peut-etre pas fait assez attention. 
Nous savons, par exemple, que I’arme offensive principale des Gau- 
lois en Italie etait l’6pee, non pas 1’epee en bronze, mais I’fspee en 
fer, une 6p6e qui ne ressemblait en rien ni a l’epee grecque ni h 
l’6pee romaine, et dont la lame remarquablement longue, a deux 
tranehants, mais a pointe mousse et faite par consequent pour frap- 
per de taille, etait d’une trempe si mauvaise qu’il faliait presque it 
chaque coup la redresser sous le pied. Cette arme est tout a faitcnrac- 
teristique et d’autant plus intdressante que lesfouilles executes sous 
le patronage de la Commission de la topographie des Gaules dansl’est 
de la France en ont deja exhume plusieurs specimens bien conserves. 
La petite ep6e iberique, a pointe aigue, ne fut employee par les 
armees gauloises, au moins en Italie, qu’a la fin des guerres pu- 
niques. Nous avons la des dates relativement precises et determinees 
par des textes. Les Cisalpins portaient le bouclier comme arme 
defensive, mais ce bouclier protegeait moins efficacement le corps 
que celui des Romains de la meme epoque. C’est Polybe qui nous 
l’apprend. Le casque parait avoir ete rare, au moins chez les bandes 
de la haute Italie. Ils se servaient, au contraire, avec grand succes, 
de chars de guerre dont l’usage se perdit plus tard et qu’au temps de 
Cesar nous ne retrouvons plus que chez les Bretons. C’est a propos 
des Cisalpins surtout, et des Goesates particulierement, qu’il est fait 
mention des bracelets et torques en metal brillant, orou airain, dont 
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etaient ornAs le col et les bras des guerriers. II n’est point sdr que 
toutes les bandes gauloises portassent indistinctement ces signes de 
valeur. Cette mode parait n’avoir 6t6 ni gAnfirale ni constanle chez 
les Gaulois. Les Cisalpins et leurs freres des Alpes etaient pea vAtus, 
au moins durant leurs expeditions. Les Boiens et les Insubres, k la 
bataille de TAlamon, portaient des braies (dva?up£5at) et de larges saies 
(ffd-yo t) qui nous semblent avoir Ate analogues au plaid Aeossais. 

En presence de I’Atat social que nous venons de decrire, on ne 
doit pas s’attendre a trouver l’art du monnayage tres-developpA chez 
les Gaulois; c’est uniquement chez eux un art d’imitation. Sont-ils 
elablis en Macedoine, ils copient avec plus ou moins de perfection 
les tetradrachmes de Philippe et d’Andoieon, roi de Peonie ; s’avan- 
cent-ils vers la Thrace, ils copient les tetradrachmes de Thasos. En 
Italie, les Senonsde Rimini prennent pour modeie F«s grave italique 
et romain ; dans le nord de 1’Italie, se trouvant en contact avec des 
nations qui usent du systeme monetaire de la drachme et de ses 
multiples et divisions, les Gaulois le copient encore jusqu’au moment 
ou ils sont refouies sur le Danube. En Ligurie, ils copient les 
drachmes massalietes. Campent-ils sur les rives du Danube, dans le 
Norique, ou dans la Rhetie, ils copient encore les systemes monA- 
taires de leurs voisins. Des tetradrachmes des Bolens sur Iesquelles 
est inscrit le nom de BIATEC, Fun de leurs chefs, reproduisent le 
type du denier romain de la famille Fufia, frappA entre Fan 62 et 
Fan 59 avant J.-C. D’un autre c6l6, pour aider aux relations com- 
merciales avec Rome, ils imitent les deniers de la R6publique. Les 
monnaies de ce genre se trouvent particulierement en Hongrie. En 
un mot, la mfime habitude d’imitation se retrouve partoutau berceau 
de la numismatique gauloise proprement dite : sur la rive gauche du 
Rhin, ce sont les statures d’or de Philippe qui servent de modeie, 
pour For et parfois pour Fargent ; dans FAquitaine ce sont les pieces 
d ’Emporice, de Rhoda et de Massalia. L’Armorique et les contrives 
limitrophes sont les premieres qui adoptent pour leur monnaie des 
types que Fon peut dire nationaux, bien que rejletant encore celui du 
systAme des staleres macedoniens. Remarquons que nous sommes la 
dans une des regions les plus celtiques de la Gaule ; il est done na- 
turel que la diversity de gfinie des deux races, celtique et gauloise , 
s’y manifeste plus clairement. 

Nous avons dit que dans les rgeits relatifs & FItalie, A la Grfece ou 
a la Phrygie aucune mention n’etait faile soit de druides, soit de 
prSIres organises a leur imitation. On cherche en vain a se rensei- 
gner sur ce que pouvait Atre la religion de ces bandes armies. Toute- 
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fois Polybe parle d’un temple deMinerve (Athene) d’ou, vers Pan 220 
avant J.-C., les Insubres tirferent, comme signe de guerre a outrance, 
les oriflanmes d’or qui y 6taient renfermies et qui porlaient le nom 
d ’immobiles. Fait isole mais bona noter. II n’estpas inutile de remar- 
quer que ce fait se passe chez les Insubres, qui semblent avoir ete les 
plus sedentaires de tous les Cisalpins et les plus anciennement meles 
aux populations liguriennes et ombriennes. II est d’ailleurs difficile 
de savoir ce qu’il faut entendre par le to t^? MtjvSs tepov dont parle 
Polybe. Toutefois, dece texte et de quelques autres on peutconclure 
que les Cisalpins avaient moins d’horreur pour Yidoldtrie que les 
populations qui s’inspiraient des doctrines du druidisme. 

De quelle contrSe venaient ces hordes a demi nomades dont 1’Italie 
eut pendant plus de trois siecles a soutenir les assauts presque inces- 
sants? Oil chercher le centre d’impulsion de ces mouvements tumul- 
tueux? Dans quel rapport les Cisalpins et les populations des Alpes 
elaient-ils originairement avec les vieilles populations de la Gaule 
Celtique , de la Gaule de Cesar? Devons-nous croire qu’au milieu des 
bandes guerrieres que nous venons de decrire, nous sommes en pre- 
sence de ces Celtes dont la reputation avait, bien avant celte epoque, 
retenti jusqu’au fond de l’Orient? 

Si nous n’avions a notre disposition que les recits de Polybe et des 
auteurs grecs qui nous ont parle des Galates, Plutarque et Pausanias 
en particular, nous n’eprouverions aucune hesitation dans nos re- 
ponses : c’est au nord-est des Alpes, dans la vall£e du Danube, sur 
les confins du Pont-Euxin, et au dela jusqu’au bord de la grande mer 
des anciens, que nous irions chercher cette officina Barbarorum vers 
laquelle le monde latin et grec, quatre cents ans avant notre ere, 
tourna tout a coup des regards si effraySs; mais il ne nous est pas 
possible de nous laisser aller ainsi na'ivement a la pente nalurelle de 
notre esprit. Nous nous trouvons tout d’abord en presence d’un pr6- 
jug6 fort enracine d’apr6s lequel, contrairement au sentiment qui 
ressort si nettement de la lecture de Polype, le centre de ce grand 
mouvement aurait ete le pays des Bituriges, le coeur m6me de la 
Celtique de CSsar, prejuge qui s’abrite derriere un bien grand nom, 
celui de Tite-Live. S’il fallait s’en rapporter au xxxiv' chapitre du 
Y e livre des Decades, le problcme serait en eflet resolu dans un lout 
autre sens que celui qui ressort des rScils de Polybe et de Plutarque. 
D’aprbs une tradition dont l’historien latin n’indique pas I’origine, 
mais qui n’Gtait 6videmment pas connue de Polybe et a Jaquelle 
Cesar ne fait pas m§me allusion, non-seulement les instigateurs des 
premieres invasions gauloises en Italie seraient deux princes bitu- 
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riges, mais les Emigrants qu’ils auraient emmenSs avec eux dans 
l’ltalie superieure d’un c6te, dans la foret Hercynienne de l’autre, 
auraient ete ia souche premiere de toutes les agglomerations de Gau- 
lois dont 1’histoire fait plus tard mention, sur le Danube et sur le P6. 
Les civitates ayant originairement pris part a ce mouvement seraient 
les suivantes : 1* les Bituriges; 2° les Arvernes; 3° les dMuens; 
4° les Ambarres; 5° les Carnutes; 6° les Aulerkes; 7° les Senons. Les 
invasions des Gaulois en Italie n’appartiendraient done point a ce 
grand courant naturel qui a si longtemps pousse les peuples d'Orien f 
en Occident. Ce serait, si je puis dire, un choc en relour d’une epoque 
oit Ton avait deja perdu le souvenir de 1’origine orientale de nos 
peres. Nous ne pouvons accepter sans examen celte maniere de voir, 
qui se heurte a des invraisemblances de toutes sortes. 

Une premiere remarque n’echappera a personne, e’est que, a 
.’exception d’une seule, aucune des peuplades 6numer6es par Tite- 
Live dans ce xxxiv' chapitre n'est connue de Polybe et ne figure 
dans son recit. Si nous mettons en regard leslistes de l’historien grec 
et de l’bistorien latin, nous avons en eftet le tableau suivant : 


Listc de Polybe. 

1. Les Laens. 

2. Les Lebeciens. 

3. Les Insubres. 

■4. Les Cenomans. 

5. Les Ananes. 

6. Les Boxens. 

7. Les Lingons. 

8. Les Tauhisques. 

9. Les AgO.ves. 

10. Les Senons. 


Liste de Tite-Live. 

1. Les Bituriges. 

2. Les Arvernes. 

3. Les AEduens. 

4. Les Ambarres. 

5. Les Carnutes. 

6. Les Aulerkes. 

7. Les Senons. 


tableau qui ne conlient qu'un seul nom commun, celui des Senons. 
Mais ce qui etonne le plus, ce n’est pas qu’aucune des populations de 
la liste de Tite-Live, les Sdnons exceptes, ne se retrouve dans 
Polybe, e’est qu’aucune ne se retrouve dans aucun document histo- 
rique, ni en Italie, ni sur le Danube; e’est que l’auteur m6me de 
cette lisle, Tite-Live, qui avait la pretention de la tenir d’une antique 
tradition, sesoit cru oblige au chapitre suivantde la completer, sans 
reflexion aucune, en nous apprenant qu’une troupe de Cdnomans, 
de Salluviens, do Boiens, de Lingons et de S6nons (les Senons qui 
figurent deja dans la premiere liste) vint bienlot prendre place 
aupres des premiers emigrants. Or, n’est-il pas surprenant que ce 
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soitce second ban d’envabisseurs, dont la tradition la plus ancienne 
ne parle pas, qui seul ait fonde en Italie des etablissements durables? 
Comment s’expliquer que des populations aussi vivaees quelesBilu- 
riges, les Arvernes, les Jiduens, les Carnutes, qui en Gaule, au 
temps de Cesar, etaient encore a la tete du pays, eussent des le temps 
de Polybe completement disparu au sud des Alpes, si elles avaient 
ele la souclie des populations cisalpines ? Comment s’expliquer, d’un 
autre cdte, que, par une sorte de bizarre compensation du sort, ces 
Bo'iens, ces Senons, ces CSnomans si c61ebres et si puissants, soit 
en Italie, soit dans les Noriques, aient cesse bien avant Cesar de 
jouer aucunrdle politique en Gaule, si rAellement ils y en avaient 
joue un quelconque autrefois? Ainsi, d’un cdte, les populations les 
plus vivaees de la Gaule ne se retrouvent point en Italie, etde 1’autre, 
les populations les plus connues de la Cisalpine ne torment plus en 
Gaule, a l’epoque ou l’histoire est fixee par des reeits authentiques, 
que des civitates insignifiantes. N’y a-t-il pas la de quoi donner a 
reflechir sSrieusement? Ne semble-t-il pas queTite-Live aiteu deux 
lisles sous les yeux : 1’une Ifsgendaire, de fabrication recente, puis- 
que les populations qui y sont inscrites sont exclusivement celles 
qui, de son temps, faisaient figure dans la partie de noire pays que 
Cdsar appelle plus particulierement la Gaule Celtique; l’autre reelle 
et reprAsentant les vrais habitants de la Cisalpine, sensiblement 
distincls des habitants de la Gaule centrale; et qu’il ait 6t6 lui-meme 
fort gfin6 en presence de ces documents contradictoires, a un mo- 
ment surtout oil tous les regards etaient tournes vers la Celtique de 
Cesar, devenuelaprincipale et presque la seule Gaule aux yeux des 
Romains? Si nous ajoutonsa ces considerations que le recit de Tite- 
Live, en dehors de bien d’aulres invraisemblances de detail, a ete 
deja victorieusement attaque au point de vue du synchronisme de 
1 emigration gauloise placee au temps de Tarquin l’Ancien et de la 
fondation de Marseille par les Phoceens, synchronisme dont l’auteur, 
quel qu’il soit, tire un episode sipathetique, nous serons bien tentes 
de ne voir dans ce chapitre xxxiv" qu’une de ces legendes apo- 
cryphes ou remaniees apres coup qui ne reposent sur aucun fait de 
rGelle importance. II faudrait, en tous cas, avoir d’autres temoignages 
que le r6cit de Tile-Live, dont l’historien lui-mfime semble n’accepler 
la valeur que sous benefice d’inventaire, accepimus, pour croire k 
1’origine celtique , je veux dire biturige, aeduenne, arverne et carnule, 
des populations des versants nord et sud des Alpes et des vallees et 
plaines voisines. Or, ces temoignages manquent. 

. A la difficult^ de s’expliquer comment des colonies aussi impor- 
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tantes que celles de la Cisalpine et du Noricum n’auraient conserve, 
m&me au temps de Polybe, aucun souvenir de leur premiere patrie, 
aucun lien avec elle, s’ajoute une difficulty plus grave, celle de faire 
sortiruntype physique tres-caracterise et tout septentrional de ce 
melange de populations dont aucune, a Pepoque de C6sar, ne nous 
presente au m6me degre ce type en Gaule. 

Mais ce n’est pas le type physique seulement qui differe. Les ten* 
dances morales, religieuses et sociales, si je puis dire, de la Gaule 
Celtique, aussi bien que ses institutions, nous apparaissent avec un 
tout autre caractfcre que celles des Cisalpins et des Gaulois du Da- 
nube. II suftit pour s’en convaincre d’ouvrir le YI e livre des Com- 
mentaires de Cesar (Guerre des Gaules, liv. YI, c. xm), ou il nous 
est parle pour la premiere fois clairemenl et en detail de la Celtique, 
cette troisieme parlie de la Gaule d’ou Tite-Live fail partir l’emigra 
tion de Sigovese et de son frere. 

« II n’y a, dit Cesar, en Gaule que deux classes qui comptent et 
qui aienl de l’influence ; le menu peuple est presque en etat de ser- 
vitude ; il nose lien par lui-mSme et n’est jamais consulte. » Ce texle 
seul suffirait a prouver que nous nesommes plus au milieu de popu- 
lations exclusivement guerribres et chez lesquelles chaque homme 
a le droit de porter les armes, comme cela avait n6cessairement lieu 
chez les Cisalpins d’apres le recit mfime de Polybe. 

« Ces deux classes, continue Cesar, sont celles des druides et celle 
des chevaliers, » ou, comme nous dirions, le cierge et la noblesse. 

Les Druides. — Queique importance qu’aient donnee et tres-jus- 
tement donnee au druidisme les derniers fecrivains qui se sont occup6s 
de la Gaule, il nous semble, chaque fois que nous reprenons le recit 
de Cesar, qu’ils sont encore restes au-dessous de la verity. On est 
confondu de la puissance que revele chez cet ordre Enumeration 
des droits que Cesar lui reconnait, et qui faisait dire a un ycrivain 
grec de la fin dui er siecle de noire ere que «les rois de la Gaule, sur 
leurs sieges d’or et au milieu de leurs somptueux festins, n’ytaient 
que les ministres et les serviteurs des commandements de leurs 
prtHres ». 

« Les druides, ecrit Cesar, president aux ceremonies religieuses, 
font les sacrifices publics et prives, interprfetent les signes de la vo- 
lonte divine. Une jeunesse nombreuse vients'instruire aupr6s d’eux. 
11s jouissenl dans le pays de la plus haute consideration, car c’est il 
leur jugement que sont decrees presque toutes les contestations qui 
intSressent 1’Etat ou les parliculiers, el, qu’il s’agisse de queique at- 
tentat, d’un meurtre, d’une question d’heritage ou de delimitation, 
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ce sont eux qui prononcent et qui fixent les peines et les compensa- 
tions. Quiconque ne se conforme pas a leurs decrets, peuple ou par- 
ticulier, est frappe par eux de la peine qui, aux yeux des Gaulois, 
est la plus redoutable, l’interdiction des sacrifices. Ceux qu’elle 
alteint sont tenus des lors pour impies et scelerals : tout le monde 
s'eloigne d’eux, on fuit leur abord et leur enlretien de crainte de 
souillure; ils sont hors la loi et aucun honneur ne peut leur fetre ac- 
corde. » C’est une veritable excommunication. 

Ainsi religion, justice, instruction publique, droit d’excommunica- 
tion sur les individus et sur les peuples, c’est-a-dire toutes les forces 
morales du pays, etaient entre les mains des druides, sans qu’eux- 
m6mes dependissent d’aucun pouvoir humain superieur. « Le corps 
des druides, continue Cdsar, a pour chef Tun des leurs qui jouit 
parmi eux d'une autoritd preponderant. A sa mort, le plus conside- 
rable par l’eclat de son merile lui succede, et si plusieurs paraissent 
avoir des litres egaux, les suffrages du corps en d£cident. » 

Par consequent, election du chef supreme par le corps des druides 
se recrutant lui-mSme, et se recrutant, Cesar 1’affirme, 5. Paide d’un 
vasle systeme d’enseignement qui ouvrait l’entree de l’ordre a toutes 
les capacites sans distinction d’origine : tel est le couronnement de 
celte forte organisation, l’une des plus exlraordinaires qui aient ja- 
mais existe dans aucun pays avant le christianisme. Ajoutez a ces 
droits les plus grands privileges. « Les druides ne vont point a la 
guerre et ne payent point d’impOt, comme le reste de la nation; ils 
sont exempts de la milice et de toute autre esp£ce de charge. Ces 
grandes prerogatives leur attirent une foule de disciples qui viennent 
d’eux-m6mes a ieurs dcoles ou y sont envoySs par leurs families. » 

La puissance des druides, puissance toute morale, etait acceptde 
de tous dans toute l’etendue de la Gaule, au moins de la Gaule Cel- 
tique (Cesar ne s’explique pas nettement k regard de l’Aquitaine et 
de la Belgique). Au milieu de ces civitates toujours en guerre, eux 
seuls reprdsentent l’unitd du pouvoir. « Chaque annde, a une dpoque 
fixe, les druides s’assemblent en un lieu consacre, sur le territoire 
des Carnutes, qui est regardd comme le centre de toute la Gaule. 
Ceux qui ont des diffdrends a vider y viennent de toutes parts pour 
se soumellre aux arrdts et au jugement des prfitres. » Bien plus, on 
allait a l’dlranger, jusqu’en Bretagne oil etaient leurs principaux 
sanctuaires, pour s’initier aux secrets mysteres de la science. «On 
croit que leur doctrine est originaire de Bretagne, d’ou elle fut 
transfdrde en Gaule, et maintenant encore ceux qui veulent la con- 
naitre a fond vont l’dtudier dans cette lie. » 

XXIX. 


21 
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L’elevation de leur enseignement et de leur morale n'etait pas 
moins remarquable que leur puissance politique. La science des 
druides Atonnail les Peres de l’Eglise. Saint Augustin declare que 
leur pliilosophie se rapproche beaucoup du monolheisme chretien. 
Les druides, en effet, ne croyaient pas seulement a 1’immortalitA de 
l’ame, ils professaient le dogme de l’immaterialite de Dieu. Renfermer 
la divinite dans un temple leur paraissait une impiete; la represen- 
ter sous une forme sensible passait a leurs yeux pour une profana- 
tion. Tel etait l'enseignement que recevait la majorite des Gaulois 
de la Gaule Celtique. Y a-t-il la rien qui ressemble a cette absence de 
vie morale que nous avons constatAe ehez lesCisalpins et les Galates? 
Evidemment nous sommes dans un milieu tout different. Le portrait 
des Galli de Polybe ne peut s’appliquer aux Celtes de Cesar. 

Les Chevaliers. — II est vrai qu’a c6te des druides, et comme 
eux au-dessus du bas peuple, Cesar place un autre ordre, celui des 
chevaliers. Yoyons done quelle part d’influence lui Atait faite dans 
les institutions de la Celtique, et dans quelle mesure cette noblesse 
armee a droit de representer le pays. « L’autre ordre est celui des 
chevaliers : ceux-ci, lorsque les besoins de la guerre l'exigent, ce 
qui avant Cesar arrivait presque chaque annAe, soil qu’on vouldt 
attaquer, soit qu’on eiit A se defendre, sont tous tenus de prendre les 
armes. Chacun selon son rang et ses moyens se fait accompagner par 
un nombre plus ou moins grand d ’ambactes et de clients : e’est pour 
eux le veritable signe du credit et de la puissance. » Sur le reste 
CAsar se tait. Y avait-il autre chose a dire? Le laconisme du grand 
capitaine relalivement A la noblesse gauloise montre au moins, et 
mieux que tout ce que nous pourrions dire, a quel point cet ordre 
etait a ses yeux moralement et politiquement au-dessous de celui des 
druides. La noblesse de la Gaule Celtique est associee aux druides, 
elle ne les domine pas. Elle est, si Ton veut, la Gaule armAe ; mais 
les druides, et derriere eux le peuple tout enlier, foment la Gaule 
pensante et croyante. Si nous ajoutons que Cesar ne nous fait nulle 
part le portrait physique des Gaulois au milieu desquels il vAcut pres 
de dix annees (d’ou il est permis de conclure que ceux-ci ne lui prA- 
sentaient point un type tranche el uniforme), nous avons le droit de 
rApAter qu’il y avait bien peu de rapports entre la Gaule Celtique et 
la Gaule Cisalpine. Est-il permis apres cela de croire que l’une pro- 
cedat de I’autre? De deux choses l’une : ou les pretend ues emigra- 
tions de Sigovese et de BellovAse eurent lieu avant l’organisation 
du druidisme, ou elles eurent lieu aprAs. Si apres, est-il croyable 
que I’expedilion se soit faite en dehors de 1’influeuce des druides? 
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La premiere chose que les emigrants emportaient avec eux dans 
[’antiquity c’6taient leurs dieux, leurs croyances, leur culte;nous 
retrouverions des lors le druidisme en Italie ou dans la for&t Hercy- 
nienne. Si avant, d’ou serait yenu, a une epoque si rapprochee de 
nous et chez unpeuple a demi esclave, comme nous l’apprend Cesar, 
ce mouvement religieux que la noblesse ne dirige pas, puisqu’il 
place les pretres au-dessus d’elle et si haul qu’ils peuvent sans dan- 
ger meltre le pied sur la tSte des rois? 

Non, le druidisme, ignore des bandes cisalpines, des Galates du 
Danube, de Thrace et de Phrygie, n’est point sorli des flancs de la 
chevalerie gauloise, et n’a pu sortir des entraiiles du pays ou s’y r6- 
pandre qu’a une epoque oil cette chevalerie ne le dominait pas. Le 
druidisme estun faitant^rieur aux renseignements precis concernant 
la Gaule, et tenant directement aux influences aryennes les plus recu- 
lees. Si l’on reflechit mtirement a tous ces faits, si Ton veut se donner 
la peine de les analyser dans leurs details, si on les 6claire a la lu- 
miSre des textes scientifiquement classes, on reste convaincu que le 
druidisme ne saurait <?tre l’oeuvre de la noblesse gauloise telle qu'eile 
existait au temps de Cesar, pas plus que la noblesse n’a pu proceder 
directement du druidisme. On sent que ce sont la deux puissances 
d’origine distincte qui se sont rapproehSes un jour, probablement 
malgr£ elles, et par n6cessit£ et prudence se sont donne la main. Le 
druidisme nous apparait ciairement comme un fait antSrieur a l’e- 
tablissement, en Gaule, des chevaliers, et tenant plus profondement 
aux origines mSmes des races qui faisaient le fond des populations 
de la Celtique, de ces populations « qui n’osaient plus rien par elles- 
mSmes et n’6taient plus consumes au temps de Cfear », mais au- 
dessus desquelles le ministere des druides planait toujours comme 
une consolation et une protection supreme. La situation des druides 
en Gaule est une situation qu’une aristocralie guerriere subit quel- 
quefois, quand elle l’a trouvee Gtablie dans un pays conquis, mais 
qu’eile ne cree pas. II y a la I’union de deux forces d’ordre dif- 
ferent, qui se partagent le pouvoir, mais qui sont visiblement d’ori- 
gine indlipendante.Or, personne, je pense, necontestera que la plus 
inlime union regnat entre le fond de la population celtique et les 
druides. Le pouvoir des druides sur la Gaule est une de ces forces 
morales qui ne se dSveloppent que lentement chez un peuple et par 
suite d’une longue pratique desmfimes sacrifices, d’une intime com- 
munion des mfimes idees et des mfimes croyances. Le peuple et le 
druidisme dans la Gaule Celtique ne fontqu’un. L’histoire, d’ailleurs, 
confirme cette opinion. Le druidisme, aux yeux des anciens, dtait un 
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fait par ticulier aux plus vieitles populations do la Celtique, et qui se 
perdait pour ainsi dire dans la nuit des temps. C’etait une doctrine 
deja fort ancienne a l’epoque d’Aristote, qui la mettait sur le mfime 
rang que le brahmanisme, le magisme etl’orphisme. Pa'iens et Chre- 
tiens, aux premiers temps du christianisme, tombaient d’accord a 
cet egard. Le druidisme 6tait une Emanation de la vieille sagesse 
orientale et faisait partie de ce que certaines secies chreliennes ap- 
pellent YEvangile eternel. C’est aux temps pelasgiques plulot qu’aux 
temps lieileniques qu’il faulremonler pour en trouver l’origine. Les 
traditions relatives au druidisme se melent et se confondent en par- 
tie avec les traditions relatives aux Hyperboreens, a Pythagore et a 
Abaris. Elies font entrevoir dans un passS plus ou moins lointain un 
age tout theocratique et patriarcal durant lequel les druiaes auraient, 
comme ce semble, Jt l’origine, les brahmanes dans I’lnde, concentre 
entre leurs mains tous les pouvoirs civils et religieux. L’etat decrit 
par C£sar ne peut 6tre que 1’effet d’une revolution poslSrieure vio- 
lente. II nous fait penser, comme malgr6 nous, a la Gaule de Clovis 
et a la conversion des Francs lorsque le clergd catholique, la seule 
puissance morale qui reslal alors debout apres l’6crasement des 
druides, consentit a legitimer la conqu^te a la condition de conser- 
ver son influence, ses privileges et sa foi. 

Les fails que nous venons de rdsumer, et qui nous semblent inat- 
taquables dans ce qu’ils ont de general, justifientdonc suffisamment 
le soin que nous avons pris de distinguer nettement, dans le Die - 
tionnaire, les Galli des Celt®,o\i si 1’onaime mieux, les populations 
et la civilisation ganloises de la Cisalpine, du Noricum el mfime des 
contrees orientales de notre Gaule, des populations et de la civili- 
sation plus celtiques des contrees du centre et de l’ouest, populations 
et civilisations entre lesquelles une sorte de fusion avait, il est vrai, 
eu lieu deja depuis un certain temps a l’epoque oil J. C6sar entra 
en Gaule, mais pas au point d’eiTacer toute trace de l’6tat ante- 
rieur. 

On voit ainsi s’elablir de plus en plus dans noire histoire pri- 
mitive deux periodes distineles, l’une plus particulierement cel- 
tique, 1’aulre plus particulierement gauloise. C’est de cette derniere 
seule, la plus rScente, que les hisloriens nous parlent. Nous ne pou- 
vons faire encore la part de la periode celtique, mais nous enlre- 
voyons le moment oil cela sera possible. Cette part se fait peu a peu 
et comme d’elle-m^me dans le Dictionnaire , et nous rSsumerons 
les resullats acquis dans l’introduction. Ce serait pour le moment, et 
avant que la grande enqufite arcli&ologique qui s’instruit dans le 
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pays sous le patronage du gouvernement soit achevSe, une tentative 
prematuree. 

Ce que cependant nous pouvons deja dire en toute assurance, c’est 
que dans le classement de nos antiquites nationales, aux epoques 
deja consacrees par l’usage et par la science de la renaissance et du 
moyen age, aux epoques merocingienne ou franque, romaine et 
gauloise, il faudra ajouter desormais une periode anterieure a la- 
quelle nous ne pouvons, ce me semble, donner d’autre nom que le 
nom de periode cel ti que, epoque aussi distincte de la periode gau- 
loise propremen t dite que la periode gauloise elle-m6me Test de la 
periode romaine, la periode romaine de la periode franque. Ces pe- 
riodes gauloise et celtique auront meme probablement besoin d’etre 
bientdl subdivis6es. 

Croire que les fails se simplifient d’autanl plus que nous nous en- 
fon^ons davantage vers le passe est, en effet, une grosse erreur. 

Plus nous remontons haul dans l’hisloire des pays occidentaux, 
plus nous constatons de nuances tranchees entre les groupes hu- 
mains que nous y distinguons, plus apparaissent nombreuses et 
variees les influences qui y dominent. L’unite apparente de ces 
temps anciens n’est qu’un mirage de notre ignorance. 

L’archeologie justifie ces reflexions. La carte des antiquites de la 
Gaule, quoique incomplete, montre que nos antiquites nationales se 
divisenten effet, chronologiquement, en deux grandesperiodes, geo- 
graphiquement endeux zones tres-netteraentdistinctes : une periode 
ou dominent les instruments et armes en pierre avec melange 
d’armes et d’objets en bronze deja perfeetionnes, signe assure d’une 
influence orientale; une periode ou domine le fer; une zone de 
l’Ouest, une zone de l’Est et plus specialement du Sud-Est. La 
premiere periode est la periode celtique, qui se prolonge plus 
longtemps dans l’Ouest avec ses caracteresoriginaux. Avec les armes 
de fer apparaissent les Gaulois. L’Est est plus particulierement leur 
domaine; il n’est mSme pas impossible de se rendre compte de la 
route qu’ils ont suivie. Les grandes directions de leur invasion sont 
comme jalonnees par des antiquites d’un ordre special. Ce sont les 
trouees par lesquelles les Francs et les Bourguignons passerenlplus 
tard. On sent que, comme ces derniers, les Gaulois venaienl, les uns 
du Danube, les aulres du Nord-Est, et avaient p6netr6 par les passes 
du Jura et des Vosges quand ils n’etaienl pas entres direclement par 
la Belgique. La Seine, la Marne, la SaOne et le Rh6ne forment 
comme les limites naturelles de leurs conqufites. Le reste du pays 
paralt avoir ete soumis, pour ainsi dire, de loin et par influence. 
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Ne eonfondons done point des populations si distinctes. Les divi- 
sions dans la science font la clarte dans l’esprit. La Gaule, bien avant 
la conqu&te romaine, se composait deja d’elemenls nombreux et di- 
vers, Elements ethniques et61ements moraux. Acceptons-les tels que 
1’archSoIogie nous les montre. Ne cherchons pas l’unite la ou la va- 
ri&6 domine; n’appliquons pasaux Aquitains ou aux Celtes devenus 
Gaulois un portrait et des moeurs qui ne conviennent en reality 
qu’aux Cisalpins d’abord, a leurs freres du Danube el peut-6tre 
plus tard aux Beiges. C’est aux archeologues et aux anlhropolo- 
gistes a reconstruire piece a pi6ce les traits de nos populations pri- 
mitives. Les textes, nous le lApetons, y sont impuissants. Us ne 
nous donnent que le portrait des Gaulois des bords du P6 et de 
l’lster. Nous avons cherche a d6gager .ce portrait des obscurity 
et des confusions au milieu desquelles il a 6te jusqu’ici comme 
voild (1). » 


Mais, Messieurs, gardons-nous aussi des conclusions trop hatives, 
n’exagSrons pas les consequences d’un fait qui nous parait evident. 
De ce que nous devons ajouter a la periode gauloise une periode 
celtique , cela n’implique nullement pour notre Gaule, d’une periode 
a 1’autre, une transformation radicale en toutes choses et surtout un 
changement de population. Avec la periode romaine nous voyons en 
Gaule la languc, les mceurs, les coutumes, bientdt la religion, se mo- 
difier presque de tout point. Les populations, pourtant, restent par- 
tout les mSmes. II n’y a eu, pour ainsi dire, a cette epoque, aucun 
melange de sang Stranger. Avec 1’arrivee des Francs les modifica- 
tions de langue et de religion sont a peu pres nulles. Le sang nou- 
veau infusS est au contraire un peu plus considerable; mais en 
rSalite ce sont les institutions politiques surtout qui se modifient. Dans 
quelle mesure, maintenant, sur quels points essentiels l’invasion 
gauloise du iv e ou v° siScle avant notre ere, qui a introduit chez 
nous l’usage des armes en fer et un art sui generis tres-accenlue, 
a-t-elle modi fie i’etat de choses anterieur, et quel elait cet elat de 
choses? Quelles modifications ont ele apportSes par suite de cette 
revolution & la langue, a la religion, a la constitution politique, au 
type physique et moral des populations occupant pr6cedemment les 
vastes contrSes qui s'^tendent du Rhin & l’Ocean, de la Manche aux 


( 1 ) Ici se termine l’article du Dictionnoire, 
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Alpes et aux Pyr6n£es? Cette revolution a-t-elle et£ le pendant de la 
revolution romaine ou Ie pendant de la revolution franque? Yous 
n’attendez pas de moi que je tente de vous le dire aujourd’hui. Ce 
sera I’oeuvre de l’avenir, oeuvre de patience et de sagacity qui exi- 
gera les efforts accumul6s d’un grand nombre de travailleurs. Je 
erois pouvoir affirmer toutefois, des maintenant, que l’archeologie 
fran^aise n’est pas au-dessous d’une pareiile tache. 


Alexandre Bertrand. 



TABLAI EGYPTIENNES 

A 

INSCRIPTIONS GRECQUES 

(i Suite el fin) (1) 


MUSEE DE LEYDE 

Le savant conservateur da mus6e de Leyde, M. Leemans, a bien 
voulu me faire tenir d'excellents dessins des deux planchettes sui- 
vantes : 

81. 

Planchc XIII, figure n° 63 (reduction d’un quart). 

Leemans, Animadversiones in musei Lugd. Bat. inscript., p. 28; 
Description des monuments egyptiens du musee d’antiq. des Pays- 
Bas, a Leyde, p. 303 ; Corpus inscriptionum grwcarum, t. Ill, p. 1239, 
n° 4976 c. 

CAPAT7IG)N£PMAICKOYXPYCOX£PIOY 

eiHTHTEY go;n enapxoc 

£T£ A £ YT H C £ N £TC0N 

TT£ 

« Serapion, fils dOSermaiscos Chrysocherios, exerganl lesfonctions 
(i d’exeg6le, est mort [age] de cinquante-cinq ans. » 

Nous avons dej& vu, n° 73, le litre d’e^vr.-riK. 

Consulter, pour evapyo;, le memoire de M. Egger, Des mots qui, 
dans la langue grecque, expriment le commandement et la superiority 
(Comptes rendus des seances de I’Acad. des inscr. 1870, p. 234); 
Renan, Mission de Phenicie, p. 370. 


(1) Voir les numeros d’octobre, novembre, decembre 1876, mars et avril 1875. 
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82. 

Planche XIII, figure n° 64. 

Leemans, Animadversions a, p. 28; Description, p. 303; Corpus 
inscriptionum grcecarum, t. Ill, p. 1239, n° -4976 E. 

0ANE1C MHTH P 
riAl AIOON A 
E YM'YXI 

« Thanis, mere de quatre enfants. Aie bon courage ! » 

On sait combien, chez les anciens, la fecondite etait honoree. 
L’inscription suivanle, trouvee a Rome, prSsente une m£me for- 
mule: 

IVLIVS COIVGI • SVAE Q VAR 
TINAE QVAE MECVM FECIT ANNOS XXII 
ET MENSES V • DVLCISSIMAE ET CASTISSIMAE 
FEMINE DVODECIM TlLIORVM (sic) 

MATER, etc. (1). 

MUSEE UE BERLIN 

Je dois au savant M. Lepsius la connaissance des tabletles sui- 
vantes, dont il a bien voulu me communiquer les originaux : 


83. 

Planche XII, figure n° 63. 

KOAAOY0HC 
CGOKPATOYCGT 
00 N 


84. 

Planche XI, figure n° 66. 

IIXyivi; Aaxavy) 

IleXsi; etxoci r.t't 
ts exwv xe/ 

« Plinis, fils de Lakane, dubourgde Pel6, [ag6]devingt-cinqans. » 


(1) Boldetti, Osservazioni sopra i cimiterj de’ SS. martiri, p. 429; cf. Marin, 
scrizioni Alban e, p. 194, etc. 
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IleXst;, m’ecrit M. Maspero, est un ethnique analogue a Ils-p/ei; 
qu’on trouve au papyrus Casati (Br. de Presle et Egger, Papyrus, 
p. 141-144, 147, 119). Pour !e nom de Lakane, voir ci-dessus, 
t. XXVIII, p. 392. 

L’age du defunt est indique a la fois ici en chiffres et en lettres, 
comme sur deux inscriptions latines de Rome et de Besangon (1). 

83. 

Planrhe XIII, figure n° 67. 

CEBOCO EKUIA0NIIOIH 

EnCONY CAiiro..An?iKc>)MH 

XOYAnO CC' MNAY 

KEPAME AC 
EKIOATENnOIHCAIAIAT 
. . TTHNIEKMMH 

Tablette inscrite sur les deux faces. Les caracteres traces a l’encre 
ont 6te de plus incises dans le bois. Les quatre premieres lignes sont 
seules lisibles. Elies portent : « S6bo, fils d’Eponychos, de Keramia . » 
La legende en petits caracteres ecrite au bas de la face principale et 
celle du revers paraissent 6tre a peu pres identiques. Toutes deux 
sont fort effacees; on n’y voit nettement que le mot KtoMH. 

86 . 

Planehe XI, figure n° 68. 

BO YC 
B O C 
BOIAI 
BOA 

Au revers : 

BO YC 

xmc 

TOYA 
AAAI A E 

Pianchette de trfes-petite dimension (2) et semblable h celle du 
mus6e de Florence que j’ai donnee plus haut, n° 80. Le poli du bois 
est remarquable et ne se retrouve sur aucune des etiquettes fune- 

(1) Boldetti, Osservaz., p. 33; Inscriptions chriliennes de la Gaule, t. II, p. 572. 

(2) Hauteur, 40 mill.; largeur, 23 mill. 
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raires; il provient sans doule du frottement 6prouve parcet amu- 
lette, lorsqu’il etait porte au cou. 

Le mot WICTOT est le seul qui subsiste ici du verset inscrit sur 
la planchette de Florence. Le premier V de ce mot ressemble a la 
% copte. 

BRITISH MUSEUM 

Je dois a l’obligeance du savant M. Birch les transcriptions sui- 
vantes : 

87 . 

APTIOKPA 
TIGONOKAI 
TAGOYBCIC 
£ Y'F Y XI 

Planchette ecrite a l’encre. 

« Harpocration, surnomme Taeonbsis. Aie bon courage 1 » 

Le surnom egyptien que porte Harpocration m’est inconnu. Nous 
avons deji vu sur une tablette du musee de Leyde l’acclamation 
CY'FYXI, si frequente dans les epitaphes antiques. 


88 . 


eCOHPICGBI 
CO C £ N L 0 
Lettres taillges et rougies. 

« EsoSris a v6cu neuf ans. » 

89 . 


HPACYIOC 
HPAKAEIAOYATO 
PANOMOY £T CON 
TPIAKONTAEY 
YY XI 


« H6ras, fils d’Heraclide, l’agoranome, a v6cu trente ans. Aie bon 
« courage ! » 


90 . 


©£ANO YC 
£TC0NNA 
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LTB KOMOTOY 
il AY N I H 

Tessere a double ailelte. 

« [Corps] de Theano, [agee] de cinquante-qualre ans. L’an vingt- 
(i deux de Commode, le huit de payni. » 

L’empereur Commode n’a pas regn6 vingt-deux ans; il paraitdonc 
y avoir ici quelque erreur. Peut-Stre faut-il lire LIB. 

Nous trouvons sur les ostraka de l’Egypte des dates de mfime 
forme, 1 h L TPAIANOY, L A A API A NOT (1). 

Plusieurs monuments epigraphiques d^signent, comme ici, le fils 
de Marc Aurele par le seul nom de Commode. Je citerai entre autres 
des inscriptions latines (2) et surtout la 16gende grecque d’une base 
dediee i cet empereur par des Alexandras (3). 

La permutation que l’on remarque ici entre le A et le T dans 
le nom de Commode esl fr£quente dans les textes de l’Egyplc 
grecquc (i). 

91. 

K A A A 
C1PIC 
N C CO 
FTPOC 
TA 

Tablette Scrite a I’encre. 

Nous devons lire, je pease : 

KaXaatpi; vetoTEfo; [stow] -fh. 

« Kalasiris lejeune, [agede] trente-trois [ans]. » 

Le renversement dans les chiffres que nous voyons ici cst In- 
frequent (5). 

92. 
n £ K Y 
C1C 


(!) Corpus iuscriptionvm grtecarum, n' s 4860, 4867, elc. 

(2) Fabretti, p. 213, n°530; Orelli, n« 882, 883, 298G. 

(3) Corpus inscr. grcec., n” 5889. 

(4) Br. de Presle et Egger, Papyrus , p. 58, 74, 243, 244, etc. 

(5) Fran*, Elementa epigraphices grceea, p. 350, etc. 
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MS 

Eerite a l’encre. 

Ilexuci; etmv M?. 

93. 

C£N<&ATPHCKA£ 
OnATPACAIOnOAl 
THC £ I C TOY(D ION 

Tablelte 6crite a l’encre. 

« Senphatres, de Diospolis, fils de Cleopatre; pour Tupiiium. » 
Indication du lieu sur lequel est dirige le corps. Nous avons ren- 
contre plusieurs foiscelte mention (cf. n° 46). Tuphium, le Crocodi- 
lopolis de Strabon, aujourd’hui Tud ou Taoud, est situs vis-a-vis 
d’Hermonthis, sur la rive droite du Nil. C'est une ville du nome 
Latopolite (I). 


COLLECTIONS DIVERSES 


94. 

Corpus imcriptionum gracarum, n° 4970. 

TOO N N £ C O 
OIOCriKOIAlC 
X AAKO'nOiOC 
YIOCTNA<D£P Hill 

T £ PMGONOI 

OYT ATH PC£N 
IT A H N 1 0 C 

Au revers : 

TOON 
N£CON 
nKOI AI 


(1) Brugsch. Geogr, Inschr., t. I. p. 1"5, 190. 
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YtOC TNA 
<DePG3 

TEW ? Ne(tov0io; IIxoiXi; ‘/aXxoxxoib; uto? Tvmpepw . . . Ou^a T>ip 

€svitXiivto;. 

TSv? Neaov IIxoiXi uib? Tvatpepw. 

Je dois a raon savant confrere M. Brunet de Presle et je donDe ici 
la copie et la lecture faites par M. Hase d’une tablette communiquee 
par ce dernier aux auditeurs de son cours de grec moderne. 

Le Corpus inscriptionum guecarum, qui publie une transcription 
informe de ce texte, nous apprend qu’ii faisait parlie de la celebre 
collection Durand (1). Si peu rassurante que soit cette derniere re- 
production, nous devons cependant noter qu’elle donne, pour la 
legende abr^gee du revers, une sixi^me ligneformfsedu mol €PM(DN. 

J’ignore ce qu’est devenue cette tablette. 

9o. 

Planche XII, figure n° 69. 

Egger, Memoires d'histoire ancienne et de philologie, p. 439. 

AxcoXXwvio; 

Aspooew.oo [/v)Tpo? 

0av 

ASup tv sxa^r, 

Belle plancbetle terming par une double queue d’aronde. Elle 
appartient a mon confrere et ami M. Egger. 

La formule et«pyi se rencontre pour la premiere fois dans un texte 
de cette espece. Nous trouvons frequemment en Egypte la mention 
du nom maternel (2). 


A quelle epoque peuvent remonter les tablai que je viens de 
transcrire? Ceux d’entre nous qui se sont plus particulierement ap- 
pliques 4 1’elude des manuscrits grecs de l’Egypte hesitent a penser 

(1) o la tabula parva lignea, cujus alteram latus, pluribus litteris iDscriptum, 
colore albo super inductum est; transcripsit Mullerus Parisiis, apud Durandium. » 

(2) Schow, Charta papyracea musmi Borgiani, p. 2; Brunet de Presle et Egger, 
Papyrus grecs du musce du Louvre , p. 230; Corpus inscriptionum gracarum, t. Ill* 
p. 1239, n : 4971 B, etc. 
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que la forme de l’6criture puisse nous eclairer suffisamment h. cet 
egard. Je devrai done chercher, par d’autres voies, des moyeDs 
depreciation. 

L’usage egyptien de momifier les corps et de les conserver dans des 
chambres sepulcrales s’est 6tendu, depuis les anciens ages, jusqu’a 
une epoque relativement recente, puisque nous le voyons mentionner 
dans la vie de saint Antoine, dans cellede saint Macaire etmfimedans 
les ecrits de saint Augustin (1). A ne considerer que la nature meme 
des monuments, il y a ainsi large place pour le doute. 11 sera done 
utile de rechercher si les textes qui nous occupent ne permettraient 
point de determiner, dans la longue succession des temps ou le grec 
fut parle en Egypte, l’6poque a laquelle nous devons surlout songer. 

Deux particularites frappent mon attention : le L primitif indi- 
quant le mot annee , sur la tablette de CEvavSpovtx?) ; sur trois autres, 
la presence d’une acclamation frequenle dans les epitaphes. 

Qu’exprime ici l’abreviation LK©? Repr6sente-t-elle, ainsi que 
nous le voyons le plus souvent, une annee de regne? Devons-nous, 
an contraire, y reconnaitre une indication d’age, comme sur la 
tablette n° 80, dans le papyrus Casati, sur quelques marbres egyp- 
tiens et dans un grand nombre d’inscriptions de la Cyrenaique? 
J’hesiterais a me prononcer sur ce point. Tout ce que je puis noter 
ici, e’est que les monuments ou figure le L primitif se montrent des 
le temps des Ptolemies et ne d^passent pas celui de Diocl6tien. 

Si cette abreyiation peut indiquer un age ancien, sa presence 
n’exclut done pas l’attribution d’un texte a 1’epoque imperiale; or, 
e’est pr6cis6ment a cette derniere periode que nous reportent, je 
l’apprends de M. Mariette, la forme materielle des tablai (2) et, Ton 
me permettra de I’ajouter, 1’acclamation inscrite sur trois d’entre 
elles : ouSeI; dOdvato;. 

Cette formule, d’un usage frequent, se rencontre a la fois en Syrie, 
dans la Cyrenaique, dans les lies de I’Archipel, en Sicile, £ Rome et 
j usque dans la Gaule. Bien qu’un seul des marbres ou elle figure 
presente une marque chronologique, il semble toutefois possible de 
determiner le temps pendant lequel elle fut en usage. De nombreuses 
inscriptions datees se rencontrent a Ptolema'is de la Cyrenaique, el 
parrai ces monuments aucun, selon ^appreciation de M. Franz, 

(1) S. Athanas., 1. 1, pars n, p. 862, KiYaS. Antomi; Cassian., Collat., XV, c. 3; 
S. Augustin, Sermo C. XX, de Diversts. 

(2) M. Mariette, A 1’e.xamen duquel j’ai soumis ces petits monuments, vent bien 
ra’apprendre que 1 ’ansa ou queue d'aronde double caracterise les tablai du temps des 
Ptoldmies; l’atwa unique, celles des Ages postdrieurs. 
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n’est anterieur au r£gne d’Auguste. L’un de ces marbres dont la 
date a peri, mais qui, par (’indication d’une somme en deniers, se 
raltaclie au temps de la domination romaine (1), porte la formule 
qui nous occupe (2). Cette m6me acclamation se lit souvent dans les 
epitaphes chretiennes trouvees aux catacombes (3) et qui, pour nc 
citer que les points extremes, se classent entre les annees 7d et 410 (4). 
J’ajoute qu’une inscription de basse epoque, relevee en Syrie par 
MM. Renan et Victor Guerin, presente, avec les mots OYA1C A0A- 
NATOC, une date locale qui peut descendre jusqu’en 397 et ne saurait 
6lre anterieure a 1'an 133 de J£sus-Christ (5). 11 n’est done point 
temeraire de conclure que notre formule nous reporle a l’epoque 
imperiale et que le regne de Commode, dont le nom est inscrit sur 
l’une de nos tablettes, doune une moyenne de 1’age auquel appar- 
tient le plus grand nombre de ces monuments. 

Edmond Le Blant. 

(t) Cf. Eckbel, Doctrina numorum vetervm , t. IV, p. 120. 

(2) Corpus iascriptionum grcecarum , n* 5200 B. 

(3) Boldetti, Osservazioni soprai cimiterj de’ santi maitiri, p. 382 el 390; Buo- 
narruoti, Vasi antichi di vetro, p. 169 ; Vettori, De septem Dormientibus, p. ( 18 . 

{!>) De Rossi, Roma sotterr. ciistiana, t. I, p. cxvii 5 cixnr. 

(5, Ernest Renan, Mission de Phinicie, p. 523. 
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L’ETHNOGRAPHIE DES TAMAHU 
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L’ANTIQUITE DE L’USAGE DU CHEYAL 

DANS LES ETATS BARBARESQUES 


Aux pages 460 et suivantes de mon livre des Origines du cheval 
domestique (1), j’ai montre combien est encore obscure l’bistoire des 
premiers ages du cheval dans les Etats barbaresques. 

Parmi les rares ossements fossiles d’Equid&s qu’on y a rencon- 
tres, quelques-uns ontetA attribute a I’Equus caballus par M. Edouard 
Lartet; de sorte que, s’il ne s’esl point trompA, des chevaux sau- 
vages onl foule le sol de cette region pendant l’epoque qualernaire. 
On ne connait d’ailleurs pas encore la caractAristique du type au- 
quel ils auraient apparlenu ; car on ne possede aucun de leurs crAnes, 
mais seulement quelques dents et quelques os des extremites. 

D’autre part, mon ami M. Andre Sanson, professeur de zoologie et 
zootechnie a 1’EcoIe d’agricullure de Grignon, a montre que toute 
la population chevaline actuelle du globe appartient A huit races ou 
types dont les lieux d’origine sont bien connus; et j’ajoute qu’au- 
cune de ces races n’est originaire des Etats barbaresques. 

Au reste, la population chevaline actuelle de ces Etats se compose 
uniquement de sujets appartenant a trois races : la race allemande 
qui fut inlroduite dans le pays par l’invasion des Vandales suivant 
M. Sanson, et les deux races dites orientales. On distingue, parmi 
ces dernihres, la race chevaline a front plat et chanfrein droit, qui a 
ete domertiquee dans l’Asie centrale par les Aryas, lesquels Pont r6- 


(1) Les Origines du cheval domestique, d’apres la paliontologie, la zoologie, 
I'histoire et la philologie, par C. A. Pifitrement, 1 yoI. in 8; Paris, 1870, cbez Don- 
naud. 
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pandue sur une grande partie du globe par leurs migrations, notam- 
ment en Grece, oil elle est representee sur les bas-reliefs du Par- 
thenon; et elle est egalement devenue plus tard la souche des 
chevaux dits arabes, ainsi que des chevaux dits anglais de course ou 
de pur sang. Quanta l’autre race orientale, dite nubienne ou don- 
golawi, a front bombe et chanfrein brusque, laquelle est deja figuree 
sur les anciens monuments de l’Egypte des l’epoque de la xvni e dy- 
nastie, ainsi que sur ceux de la Perse des l’epoque des Achemenides, 
M. Sanson l’avait autrefois supposee originaire de la vall6e du Nil, 
en se basant sur des considerations tirees de son aire geographique, 
alors tres-incompletement connue. Mais j’ai demontre depuis que 
cette race dongolawi est d’origine asiatique et touranienne, et que 
c'est celle qui fut introduite en Egypte par les Hyksos ou Khetas. 
Du resle, m6me en supposant que la race dongolawi fut d’origine 
nilotique, on n’en serait pas moins force de la regarder comme une 
race 6trang6re aux Etats barbaresques; car ces Etats etaient encore 
s6pares du reste de l’Afrique par une vaste mer saharienne, large- 
ment unie a POc6an Allantique au sud de Mogador, et a la Medi- 
terran6e a Pest de Tunis, a P6poque ou les different types A'Equus 
caballus ont apparu sur la terre, c'est-a-dire au commencement de 
P6poque quaternaire (1). 

S’il a vraiment existd une race chevaline propre aux Etats barba- 
resques, elle est done stirement disparue. Mais il n’est pas facile 
de decider si, sans avoir jamais ete domestiqu6e, elle a 616 d6truite 
par Paction des influences climateriques si diverses auxquelles elle 
a 6t6 soumise depuis le commencement de Pepoque quaternaire; on 
si, ayant et6 assujeitie dans les temps prehisloriques, elle a depuis 
disparu peu a peu sous les flots du sang oriental qui a 616 introduit 
dans Ic pays berbere, a tant de reprises et depuis tant de si6cles, par 
les nombreuses invasions des peuples semitiques, ainsi que par les 
anciennes migrations aryennes : fait qui serait comparable a celui 
qui s’est accompli dans la peninsule ilalique depuis le v e siecle de 
notre ere, 

L’histoire et l’archeologie sont jusqu’ici rest6es muettes sur ces 
diverses questions; elles ne nous donnent aucun renseignement po- 
sitif sur les chevaux barbaresques pendant la haute antiquite; car 


(1) Voyez aussi, sur toutes ces questions, mes Nouveaux documents sur que/ques 
points de 1‘histoire du cheval depuis les temps paleontologiques jusqu’i nos jours , 
m3 moire qui est actuellement en cours de publication dans le Hecueil de mideeine 
viterinaire , 6 C s£rie, t. II, 1875. 
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le plus ancien document indeniable que nous possddions surcesujet 
remonte seulement a l’epoque do Menephtah, de la xix e dynastie 
egyptienne; et Ton a mdme essayd d’en tirer une conclusion erronee 
que le present article a pour but de rectifier. 

Ainsi, dans la Revue archeologique, t. XVI, 1867, p. 3o-4aet 83-103, 
M. de Rouge a publie un article qu’il a intitule Extraits il’un me- 
moire sur les attaques dirigees contre I’Egypte par les peuples mcdi- 
terraneens vers le xiv e siecle avant notre ere, et dans lequel il a 
expose une serie de considerations dont quelques-unes peuvent dtre 
resumdes ainsi : 

Les anciens monuments egyptiens representent ces peuples medi- 
terrandens avec des yeux generalement bleus, une peau blanche 
et des cheveux bruns, blonds ou roux. Les inscriptions hidrogly- 
phiques nous montrent qu’il existait parmi eux des populations 
insulaires, notamment les Schakalas, qui sont les Sicules, et les 
Schardaina ou Schardina, qui sont les Sardes; ainsi que des po- 
pulations continentales dtablies dans le nord de J’Afrique, dont les 
principales sont les Rebu ou Lebu, qui sont les Libyens, et les 
Maschuasch, qui sont les Maxyes d’Herodote et non les Mosches 
de cet auteur, Les textes hieroglyphiques designent l’ensemble de 
toutes ces populations par le mot de Tamahu, qui « comprend 
certainement avec les Libyens les divers peuples du littoral de la 
Medilerranee » (p. 82). 

Les premiers fremissements de ces peuples durent se faire sentir 
jusqu’en Egypte des le temps de Seli I er , second roi de la xix° dy- 
nastie; car on remarque dans 1’armee de son fils Ramsbs II des 
auxiliaires appeles Schardaina, qui avaient probablement ete cap- 
tures par Seti I ot lors de sa campagne contre les Libyens; mais les 
textes hieroglyphiques ne nous apprennent rien sur les us et cou- 
tumes des Tamahu jusqu’a la fin du regne de Ramses II; et c’est 
seulement apres sa mort, dans les premieres annees du regne de son 
fils Menephtah, « que le formidable mouvement des peuples medi- 
lerran^ens commence a se reveler plus clairement par des invasions 
repetees » (p. 37). 

Lo plus ancien texte qui nous donne des renseignements sur ces 
invasions est relatif a une campagne de ce Mdnephtah contre les 
Tamahu. Cette campagne est racontde dans une grande inscription 
hieroglyphique de soixante-dix lignes verticales, dans laquelle ce 
fils de Ramses II est designe sous le nom de Merenptah. « Ce recit, 
qui accompagnait probablement les tableaux de la bataille, faisait 
parlie de la decoration d’une petite cour, au sud du grand mur extd- 
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rieur du temple principal a Karnak. L’inscription est fruste vers le 
haut, et les colonnes d’Scrilure ont perdu presque partout un quart 
et meme un tiers de leur hauteur » (p. 38). Les deux tiers inferieurs 
presentent eux-m&mes d’assez nombreuses degradations, qui ren- 
dent illisibles beaucoup de mots et de chiffres, surtout dans les co- 
lonnes consacrees a Enumeration du butin. 

Apres l’une des nombreuses lacunes du texte, M. de Rouge a pu 
lire : «Chevaux qui appartenaient au vil chef de Rebu et aux fils 
du m£me prince, ramenbs vivants, quatorze paires » (p. 43); et il a 
ajoute en note : « Ce chiffre un peu alters, mais qui ne peut varier 
qu’entre 12 ou 14. II parait que les chevaux n’elaient pas encore 
tres-nombreux sur les cdtes africaines. » 

Enfin M. de Rouge cite plus loin une inscription hieroglyphique 
d£couverte a Medinet-Abou, relative a une autre invasion de la 
fiasse-Egypte par les Tamaliu, mais repoussee cette fois par Ram- 
ses III, qui est le fondateur de la xx e dynastie, et dont le regne est 
separe de celui de M6nephtah par trois aulres regnes assez courts. 
Quoique cette inscription soit aussi extremement mutilee, le savant 
egyptologue a pu y lire que Ramses III a pris 93 chars et 193 che- 
vaux aux Maschuasch : «cequi indique, ajoute M. de Roug£, que 
la race chevaline commengait a se multiplier dans ces contrees qui 
se sont toujours distinguSes depuis par l’excellence de leur cava- 
lerie » (p. 84). 

On congoit a la rigueur que M. de Rouge, qui n’avait pas fait une 
etude sp6ciale de l’histoire du cheval, et qui avail, six ans aupa- 
ravant, traduit un autre texte hieroglyphique dans lequel Thout- 
m6s III, de la xvin® dynastie, se flatle d'avoir capture 2132 chevaux 
et 924 chars de guerre sur les Rotennu sup£rieurs, a Mageddo, en 
Palestine; on congoit, dis-je, que M. de Rouge, frappe a’une telle dis- 
proportion dans les trois nombres de chevaux captures, en ait conclu 
que les 28 chevaux pris sur les Lebu et les 193 chevaux pris sur les 
Mascbuasch etaient un indice que ces peuples ont commence d’a- 
dopter I’usage du cheval seulement vers l’epoque de Menephtah de 
la xix e dynastie; et pourtant, il est certain que ces nombres ne 
prouvent absolument rien b cet egard. Car, m6me en renongant au 
benefice des si nombreuses et si larges lacunes du recit de Aieneph- 
tah, qui permeltraient de regarder comme possible la mention d’une 
capture de chevaux autres que ceux du chef des Lebu et de ses fils; 
et en admettant que ces 28 chevaux sont les seuls qui aient ete pris 
dans cette premiere campagne contre les Tamahu ; si Ton considere 
que M6nephtah a enleve des chevaux seulement aux Lebu, tandis 
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que Ramses III en a enleve seulement aux Maschuasch, bien que 
ces deux peuples aient pris part aux deux combats, on se trouve de 
suite conduit ^ examiner les circonstances qui enlrainent la capture 
des chevaux de guerre, et a se former en consequence une opinion 
tout autre que celle du savant egyptologue. 

En effet, s’il est certain que toute capture de chevaux, aussi mi- 
nime qu’elle soil, indique toujours l’usage de la cavalerie chez le 
peuple spolie, il est egalement incontestable que l’importance de 
cette capture n’est presque jamais proportionnelle au nombre des 
cavaliers bellig£rants (1). On a vu combattre, depuis moins d’un 
quart de sifccle, des armees qui etaient cedes aussi considerables que 
celles de M6nephtah, de Ramses III etdesTamahu; elles possGdaient 
assurSment de tr6s-nombreuses cavaleries; et cependant, je pour- 
rais ciler plusieurs de ces batailles ou le vainqueur n’a pas pris 
193 chevaux comme Ramsfes III, ni mSme 28 comme MSnephtah. 
Aucun des militaires qui ont fait nos derniferes campagnes d’Europe 
et d’Afrique ne sera surpris d’un tel resultat; car tous savent com- 
bien il est difficile de prendre beaucoup de chevaux vivants dans les 
combats en rase campagne, aussi bien dans les armies disciplinees 
comme celles des EuropSens, que dans les troupes indisciplinees 
comme le sont celles des Arabes et comme l’6taient celles des Ta- 
raahu. Le seul cas ou il soil possible de faire en rase campagne nne 
capture importante de chevaux vivants, c’est lorsqu’un commandant 
de cavalerie commet Pimprudence d’engager sa troupe dans une 
gorge ou une vall6e trop etroile pour lui laisser la liberty de ses 
mouvements, et dans laquelle on parvient it le cerner, a lui faire 
poser les armes. Hors de ce cas extrfimement rare, un corps de cava- 
lerie parvient g6n6ralement a se disgager, a faire une troupe, ne 
laissant guere sur le terrain que des chevaux morts ou complete- 
ment hors de service, qui sont abandonn&s aussi bien par le vain- 
queur que par le vaincu. 

Les deux faits -isoI6s que M. de Rouge a pu constater prouvent 
done uniquement l’usage de la cavalerie chez les peuples du nord 
de 1’Afrique, d6s 1’epoque ou les textes hi6roglyphiques commencent 
a nous donner quelques renseignemeDls sur leur manure de com- 
battre ; mais ils ne sauraient aucunement nous renseigner sur l’ef- 
fectif de la cavalerie libyenne, soil a PSpoque de Menephtah, soit a 
celle de Ramses III, puisque les r^cits de ces rois n’indiquent nulle- 


(1) Faute d’un autre mot, j’emploierai, comme tout le monde, celui de cavalier 
pour designer aussi bien un guerrier moutd sur un char qu’un combattant A che?al . 



318 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

ment les circonstances qui ont pu favoriser ou entraver la fuite des 
Tamahu, qui combattaient en rase campagne, dans la Basse-Egypte, 
pays ou il est si facile a un corps de cavalerie d’operer une retraite 
eflicace. 

Les documents fournis par les textes hieroglyphiques s’accordent 
done parfaitement avec les assertions des historiens grecs el lalins 
sur l’extrfime antiquite de 1’ usage du cheval dans le nord de 1’Afrique, 
dont il me sufdra de donner un seul exemple. Diodore de Sicile 
(III, 53-55) raconte que, anterieurement a I’epoque de Persfie, « My- 
rina, reine des Amazones (nation qui habilait & l’occident de la 
Libye), assembla, dit-on, une armeede trente mille femmes d’infan- 
terie et de vingt mille de cavalerie; elles s’appliquaient plus parti- 
culiSrement a l’exercice du cheval, a cause de son utility dans la 
guerre »; ce qui leur permit d'assujettir « beaucoup de tribus de 
Libyens nomades » des environs du lac Tritonis et les peuples de la 
region de l’Atlas, « qui habitaient un pays riche et contenant des 
villes ». 

Quant aux incrSduIes qui persisteraient h m’opposer le fait des 
2132 chevaux et des 924 chars de guerre enlev6s par Thoutmes III 
aux Rotennu sup6rieurs, je vais leur montrer que ce fait lui-mSme 
conflrme entierement mes considerations prec^dentes. 

On connalt la campagne de Thoutmes III contre le peuple dquestre 
des Rotennu supfirieurs par deux inscriptions hieroglyphiques que 
ce roi a fait graver a Karnak; et M. de Rouge en a fait l’objet d’un 
article intitule Etude sur divers monuments du rhjne de Thout- 
m&s III , etc., qu’il a public dans la Revue archeologique, t. IV, 1861, 
p. 196-222 et 344-372. 

Les Rotennu supSrieurs habitaient la partie elevee de la Syrie 
ainsi que lenord de la Palestine; et leur capitale Mageddo dominait 
la vallee d’Esdrelon, qui s’etend du pied du Thabor jusqu’aux rives 
du Jourdain. L’une des deux inscriptions montre Tboulmfis Illren- 
contrant et combattant les Rotennu pr6s de leur capitale Mageddo, 
dans laquelle ils se rSfugient et qu’ils sont bient6t obliges de 
rendre. Dans l’autre inscription, Thoutmes III declare que les Ro- 
lennu n’ont perdu a Mageddo que 83 morts et 340 prisonniers, mais 
qu’il leur a pris 2132 chevaux et 924 chars de guerre; et M. de 
Roug6 repute : « 83 morts et 3 50 prisonniers sont seuleinent enu- 
m6r6s apr6s la bataille de Mageddo; mais la prise de 2132 chevaux 
et de 924 chars de guerre atteste i’enti^re deroute des Asiatiques » 
(p. 351). 

Mais ce simple expose des rSsultats de Pexpedition contient de 
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bien autres renseignements pour un observateur attentif; etilest 
heureux pour nous que les deux rdeits de Thoutmds III se soient 
completes mutuellement, de fa^on a nous permettre de voir claire- 
ment comment les choses se sont passees. 

En effet, les diffdrents nombres enoncds indiquent bien les totaux 
des perles, en hommes, en chevaux et en chars, eprouvees par les 
llotennu, tant pendant le combat sous les murs de Mageddo que 
pendant le sidge de la ville jusqu’i I’dpoque de sa reddition inclu- 
sivement, puisque Thoutmes III n’en donne point d’autres; et 
l’examen des proportions de ces nombres permet de se rendre un 
compte exact de toutes les peripeties de la campagne. 

Les nombres si minimes de 83 morts et de 340 prisonniers prou- 
vent que les Rotennu n’ont pas tenu sdrieusement devant l’armde 
victoricuse de Thoutmds III; qu’ils se sont rdfugids dans Mageddo 
presque sans combaltre. Cela s’explique d’autant mieux que ce 
peuple equestre 6tait a proximite de cette ville, et prdcisdment dans 
un pays ou j’ai pu constater de visu combien le rdle de sa cavalerie 
devait dtre amoindri. Les cavaliers se sont done immddiatement 
retirds dans la ville, pendant que l’infanterie soutenait une rapide 
et courte retraite ; car, en pareilles circonstances, cette dernidre 
arme est gdndralement sacriflee chez les peuples civilises, et aban- 
donee chez les peuples qui combattent sans discipline. II n'est 
d’ailleurs point possible d’admettre que les 2132 chevaux et les 924 
chars de guerre des Rotennu aient dte pris en rase campagne, e’est- 
a-dire pendant le combat sous les murs de Mageddo. Car, m6me en 
supposant que ce peuple n’ait perdu aucun fantassin, que les 83 
morts et les 340 prisonniers fussent tous des cavaliers et des auriges, 
il n’en resterait pas moins vrai que le total de ces deux nombres 
n’egale m6me pas la moitid du nombre des chars captures. Or, pour 
s’emparer d’un char de guerre dans un combat en rase campagne, 
il faut commencer par tuer ou par faire prisonnier au moins le cava* 
lier ou l’aurige; on peutmdme dire qu’il faut gdndralement tuer ou 
faire prisonniers l’aurige et le cavalier; et les chars de guerre des 
Rotennu supdrieurs dtaient mdme probablemenl montds par trois 
hommes, comme l'dtaient certainement ceux de leurs voisins et 
allids les Khetas, suivant ie dire formel de Ramsds II dans le Po'eme 
de Pentaour. La perte de chars de guerre, dans un combat en rase 
campagne, suppose done toujours une perte au moins dgale, on peut 
dire superieure, d’hommes tuds ou prisonniers, et nous en sommes 
loin dans le cas prdsent. On ne peut pas davantage admettre que 
l’armde des Rotennu, se rdfugiant en desordre a Slageddo, en a en- 
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combre les portes, et que les cavaliers ont abandonne leurs chars, 
entasses sous les murs de la ville, pour s’y precipiter pSle-meie avee 
les fantassins; car si l’encombrement des portes edt gene la retraile, 
les Rotennu eussent perdu plus de 83 morts et340 prisonniers. 

Les circonstances des r6cits de Thoutmes III ne laissent done aucune 
espece de doute sur les points suivants : La retraite des Rotennu a 
et6 courte, rapide, ex6cut6e en bon ordre ou du moins sans encom- 
bre. Leur cavalerie a pu rentrer au galop dans la ville. La plupart 
des 2132 chevaux et des 924 chars de ce peuple n’ont point et6 pris 
pendant le combat sous les murs de Mageddo ; presque tous, sinon 
lous, ont au contraire ete captures, e’est-a-dire imposes comme 
tribut, lors de la capitulation de cette ville. C’etait d’ailleurs a peu 
pres tout ce que pouvait comporler de cavalerie le principal corps 
d’armee d’un petit peuple de montagnards comme les Rotennu su- 
p6rieurs, malgr6 leurs goilts equestres. 

Ce fait montre done encore dans quelles circonstances exception* 
nelles on se rend maitre de la cavalerie d’un peuple; et il donne 
une nouvelle valeur aux considerations exposes plus haul, h propos 
des exploits de Menephtah et de Ramses III repoussanl les altaques 
des Tamahu dans la Basse-Egypte. 

On a vu que M. de Rouge s’etait, du reste, contents de dire, a 
propos des 28 chevaux pris par Menephtah au chef de Lebu : « il 
parait que les chevaux n’etaient pas encore tr6s-nombreux sur les 
cOtes africaines »; et qu’il avait ajoute, h propos des 193 chevaux 
pris par Ramses III aux Maschuasch : « ce qui indique que la race 
chevaline commengait a se multiplier dans ces conlr6es». 

Mais, trois ans plus tard, M. Lenormant a tire de ces deux fails une 
conclusion bien autrement affirmative; car, quoique les deux faits 
decouverts par M. de Rouge ne soient point mentionnes par M. Le- 
normant, ce sont certainement eux qui lui ont suggdr6 les asser- 
tions suivantes, a propos de la repartition du cheval chez les difife- 
rents peuples que combattirent les Egyptiens sous les rois de la 
xvm° a la xx° dynastie : 

« Quant aux Libyens de race blonde ( Lebu et Maschuasch) qui, 
etablis sur la cdte septentrionale de l’Afrique, attaquaient la Basse- 
Egypte par l’ouest, ils combattaient exclusivementa pied; ils avaient 
des bceufs, des moutons, mais ils ne possedaient pas le cheval. Ils 
n’avaient done pas apporte cet animal avec eux dans la migration, 
tr6s-recente alors, qui, du nord, les avait conduits par rner en 
Afrique. Mais ils 1’emprunterent bientdt a l’Egypte, etc. » (Note sur 
le cheval au temps du Nouvel empire egyptien, par M. F. Lenormant, 
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dans les Comptes rendus de I’Academie des sciences , t. LXX, 1870, 
p. 165.) 

M. Lenormant peat avoir eu d’excellenles raisons pour afflrmer, 
sans en donner aucune preuve, que la migration des populations 
libyennes de race blonde dans le nord de l’Afrique Stait « trSs- 
rScente » a l’epoque de la xvm‘ dynastie egyptienne; mais on 
regrettera toutefois qu’il n’ait pas fourni cette preuve, car nul 
autre que lui ne connalt, mSme approximativement, l’Spoque des 
premiSres migrations de cespeuples dans cette region. 

Au reste, comme M. Lenormant n’apporte aucun document it 
l’appui de 1’opinion de M. RougS sur la nouveautS de l’usage du 
eheval dans le pays berbere, si j’ai rapproche les assertions de ces 
deux auteurs, c’est uniquement pour montrer une fois de plus com- 
ment une opinion, d’abord Smise sous forme dubitative, finit par se 
transformer en affirmation, et parvient a se faire accepter comme 
vraie, bien qu’elle ne repose que sur des faits dont on n’a pas assez 
milremeul examine la veritable signification. 

En rSsumS, on ne connait point exactement la provenance de la 
population chevaline qui habitait les Etats barbaresques a l’Spoque 
de MSnephtah ; et l'on sail seulemenl qu’elle pouvait alors se com- 
poser de sujets appartenant aux quatre types suivants: 

1° Peut-Stre de chevaux indigenes dont le type est inconnu et qui 
pouvaient avoir StS domestiques par les Libyens autochthones ou 
BerbSres, qui sont les Lebu des textes hiSroglyphiques, comme je le 
montrerai plus loin; 

2° Peut-Stre de chevaux du type dongolAwi ou mieux touranien, a 
front bombs, que les Hyksos conduisirent incontestablement en 
Egypte, et sans doute dans les Etats barbaresques, s’ils ontvraiment 
ports leurs armes jusqu’a 1’OcSan atlantique, comme le prStend une 
ancienne tradition; 

3° Peut-Stre de chevaux du type aryen, a front plat, qui auraient 
StS introduils par mer dans le nord de l’Afrique, lors des premiSres 
migrations des peuples blonds ou Maschuasch dans cette region ;de 
mSme que d’autres chevaux du mSme type ont certainement StS 
amenSs par mer de l’Asie Mineure en GrSce, avant les temps histo- 
riques, par les anciens Iaones ou Proto-Grecs; 

4° Peut-Stre enfin de chevaux du type allemand ou germanique, 
dont l’usage pouvait avoir Ste adopts par les peuples blonds antSrieu- 
rement a leur migration en Afrique, lors de leur sSjour dans la pa- 
trie des chevaux allemands, qu’ils ont en effet dfi utiliser concur- 
remment avec les chevaux aryens; et, dans ce cas, l’invasion dec 



322 RfcVCE archSologique. 

Vandales n’aurait fait qu’amener dans le pays berbdre une deuxieme 
colonie de chevaux d’origine germanique. 

Maisce sont ik quatre problbmes qui restenl encore a rdsoudre; et 
la seule chose que 1’on sache bien, c’est que, quelle que soit la po- 
pulation chevaline dont les anciens Tamahu aient fait usage, ils 
elaient deja un peuple equestre, depuis un temps indetermind, des 
'epoque de Mdnephtah que i’on regarde comine le contemporain de 
Moise. 

L’erreur que M. de Rouge a commise h cet egard s’explique d’ail- 
leurs tout naturellement. Ce n’est pas la premiere fois qu’un savant 
specialiste, ayant docouvert un fait tres-interessant au point de vue 
d’une science autre que celle dont il s’occupe habituellement, en a 
tird une conclusion incomplete ou mdme erronde, parce qu’il n’a 
pas pu ni dd consacrer un temps suffisant & l’examen des autres 
faits du mdme ordre, qui sont fournis par d’autres branches de la 
science, et qui, en se compldtant, en se eontrOlant mutuellement, 
peuvent seuls permettre de porter un jugement assurd t proposition 
dont j’ai si souvent eu l’occasion de ddmontrer la vdritd dans mes 
prdcddentes publications sur I’bistoire du cheval. 

Enfin, puisque M. Lenormant range les Lebu aussi bien que les 
Maschuasch parmi les populations blondes emigrees eu Afrique, 
et que M. de Rouge ne me paratt pas s’dlre prononcd d’une fagon 
assez catdgorique sur cetle question, je dirai, en terminant, pour- 
quol je vois des Berbdres dans les Lebu et un peuple blond dans les 
Maschuasch. 

M. le general Faidherbe nous a rdcemment monlre comment le 
mot Tamahu, qu’on trouve pour la premidre fois sous la douzidme 
dynastie, trots mille ans avant Jesus Christ, a a pour racine le vdri- 
table nom national des Lybiens autochthones » ; et comment les 
Egyptiens furent amends a designer par ce mot l’ensemble des 
Libyens indigenes ou Berbdres et des peuples blonds dmigrds dans 
le nord de 1’ Afrique (voyez Bulletin de la Sociiti d’anthropologie de 
Paris, 2 e serie, t. IX, 1874, p. 141-145). Je rappelle aussi que dans 
les mots Tamahu , Lebu, Maschuasch , etc., l'w doit toujours se pronon- 
cer ou; et je fais observer, en passant, qu’il en est de jndme de I’m 
de tous les mots latins, que les Frantjais ont seuls le tort de pronon- 
cer autrement. Je rappelle en outre que, k l’origine, I’upsilon grec 
se pronontjait dgalement oh, et qu’il avail conserve ce son, nidine 
pendant la periode classique, chez beaucoup de Grecs, notamment 
chez les Macddoniens, les Eoliens et les Beotiens. Par consequent, il 
est certain que les mots egyptiens Lebu et Maschuasch sont identi- 
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ques aux mots AtSu? (Libyen) et MaWs (Maxyes), tout aussi silrement 
que le mot English est identique au mot Anglais. Or, non-seulement 
Herodote affirme que les Libyens du nord de l’Afrique sont une race 
autochthone (IV, 197), mais encore, dans la description des peu- 
ples de cette region, il signale des nations agricoles qui habitent des 
maisons et qui « se teignent le corps avec du vermilion »; il leur 
donne les noms de Maxyes (IV, 191) et de Gyzantes (IV, 194); il 
ajoute que les Maxyes « se disent issus des Troyens » ; et Ton sail 
qu’il avait visile et interrogS lui-mSme les habitants de la Libye. 

Si, d’autre part, on consid^re que la coutume de se teindre di- 
verses parties du corps existait anciennement chez plusieurs peuples 
de l’Europe, notamment chez la nation germanique des Aries ou 
Harii de Tacite (Mceurs des Germains , 43), chez les Pictes, qui sont les 
Caledoniens, dont Tacite constate la haute stature et dont il signale 
les cheveux roux en opposition avec les cheveux cr6pus des Silures 
au teint basan6 ( Vie d’ Agricola, 11), ainsi que chez les Agathyrses 
d’Ammien Marcellin (XXXI, 2), nation qu’Herodote avait dejasigna- 
lee dans le voisinage des Thraces (IV, 100), dont elle avait les usages 
(IV, 104); et que ces Thraces, dont les cheveux et les yeux bleus 
sont d6j4 mentionnes par X6nophane au vi e siecle avant noire 6re, 
avaient Sgalement l’habitude de se tatouer, suivanl le temoignage 
d’Herodote (V, 6); enfin si Ton considdre qu’au milieu des squeletles 
berberes on trouve des squeletles de race blonde europ6enne occu- 
pant la place d’honneur dans les anciens monuments megalithiques 
de l’Algerie, et que sur les fresques de son tombe'au, situe dans la 
vallee de Biban-el-Molouk, Menephtah, dont l’un des surnoms 6lait 
Ousire'i, a fait peindre trois Tamahu a la barbe blonde, aux yeux 
bleus et & la peau blanche chamarr6e de tatouages (1); on devra en 
conclure que les Libyens ou Lebu etaient les Berberes, que les Maxyes 
ou Maschuasch etaient I’un des peuples blonds emigres en Afrique 
et dont le type a servi de modele aux Egypliens de la dix-neuvieme 
dynastie pour repr£senter les Tamahu , quelle que soil d’ailleurs 
l’epoque de 1’arrivee de la race blonde au milieu des Berberes, 

On con^oit, au reste, que les Egyptiens aient 6t6 tout particulife- 
rement impressionnSs par la physionomie de cette race blonde si 
differente de la leur, el que ce motif les ait determines k representer 
leurs ennemis de I’Occident sous les traits des Maschuasch; d’autant 
plus que ces derniers etaient alors les dominateurs de cette region , 


(1) Voyez Champollion : Lettres Sorites d'Egypte et de Nubie, douzteme lettre; et 
Monuments de I’Egypte et de la Nubie, planche 240. 
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comme ils paraissent 6tre devenus les maitres de l’Egypte quelques 
siecles plus tard, sous le PsammStik fondateur de la xxvi* dy- 
nastie. 

Quoi qu’il en soit, les mots Tamahu et Lebu me paraissent 6lre 
deux noms iiationaux d’hommes de race berbere; de mSme que les 
mots Allemands , Germains et Tudesques sont trois noms natio- 
naux d’hommes d’une autre race a laquelle on doit rattacher les 
Maxyes ou Maschuasch; et si la philologie venait a prouver que 
les mots Lebu et A£6u? sont etrangers aux dialectes berberes, il 
n’en resterait pas moins vrai que ces mots servaient a designer la 
race berb^re chez les Egyptiens de la dix-neuvieme dynastie et chez 
les Grecs contemporains d’Herodote. 


C. A. PlETREMENT. 



VASSO GALETI 


Je viens soumettre aux lecteurs de la Revue archdologique quel- 
ques observations suggerees par la lecture de la savante note publiee 
sous ce litre, dans le numero de mars dernier, par M. L. Ha vet. Mon 
intention n’est pas de critiquer l’auteur. Je crois, au contraire, 
qu’il a bien entendu le passage de Gregoire de Tours, Hist. Fr., 
I, 30 : Delubrum quod gallica lingua Vasso Galatae vacant. On a 
jusqu’ici traduit dans ce passage Galatae par « les Gaulois». G’est 
le sens donnd par la traduction d’ailleurs si remarquable de M. Bor- 
dier (1). C’est le sens qu’a adopte M. Mowat dans sa notice si ins- 
tructive sur le culte de Mercure en Gaule (2). Mais je pense qu’il 
faut rendre Galatae par Galata, et que le meinbre de phrase veut 
dire « temple, qu’on appelle en gaulois Fas-sos Galata ». Buinard, 
qui nous a donnd, non le texte de Gregoire de Tours, mais un 
essai de traduction de ce texte en latin classique, aurait dil, pour 
dire consequent, dcrire ici quod gallica lingua Vassum Galatam va- 
cant. 11 a ici respecte par exception le texte original, ou 1’on avait 
employe le datif pour l’accusatif (3). De la le contre-sens dont nous 
parlons. Quand M. Arndt aura publidle texte original dans son en- 
tier, on decouvrira probablement d’autres contre-sens, tant dans 
la traduction laline que dans les versions frangaises de cette tra- 
duction. 

Je suis etonne qu’on n’ait pas trouve singulier l’emploi, dans Gre- 
goire de Tours, du mot Galatae avec le sens de Gaulois d'Europe • 
car ce sens esl etranger a la langue Iatine. Galates, en latin, ce sont 
les habitants de la Galatie ou les Gaulois d’Asie Mineure, ce ne sont 
pas les Gaulois d’Europe (4). 


(1) Bordier, Histoire eccttsiastique des Francs, p. 28. 

(2) Revue arcMologique, t. XXIX, p. 30. 

(3) J’ai r6uni onze exemples de ce phinombne grammatical dans mon traitd de 
la Declinaison Iatine en Gaule , p. 17. 

(4) Cic4ron, Ad Attic urn, I. VI, ep. 5, § 3, Edition Nobbe, in-4, p. 863; Pline, 
I. VIII, c. 64, § 5, Edition Littr£, t. I, p. 344 ; ou i. VIII, c. 42, Edition Teubner- 
lanus, t. It, p. 71, I. 30. 
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Galatae, datif classique de Galata, employe pour l’accusalif comme 
Yasso, a, dans le passage precite de Gregoire de Tours, un sens qui 
a d6ja 6te determine par le fondateurde la philologie cellique. Zeuss 
est arrive aussi au m6me resultat pour Yasso. 

Vasso-s est le vieux gallois guas ( puer , semis), qu’on trouve deja 
dans un manuscrit des environs de Tan 800 (1) ; on ecrit aujourd’hui 
gtvas, qui veut dire « jeune homme, domestique ». Vassos semble 
identique au Sanscrit vatsa s, « enfant » et « veau » (2). Le theme 
vasso- se montre dans les composes gaulois Dago-vassus et Vmso-rix. 
Le premier, qui parait signifler « bon gargon », nous est fourni par 
une inscription de la Prusse Rhenane (3). Le second, Vasso-rix, qui 
se trouve dans une inscription d’Alsace (4), voudrait dire « prince 
des gargons ». 

Galata est la forme latine du nom grec de la race celtique, raXaw)?. 
Dans Polybe (I. II, c. 20, § 5, 2 e edition Didot, p. 83), la forme 
IaWo; est employee comme nom propre d’homme. Galatos est un 
roi des Boies, que ses sujets mirent a mort 237 ans avant J.-C. Ge 
mot parait done d’origine celtique. II y a en vjeil irlandais un theme 
feminin gala; precedes du prefixe di (en latin de), ce th6me signifie 
« vengeance, condamnation, chatiment »; precede du prefixe air 
(en gaulois are, en grec rapl), il veut dire « armes, bataille »; 
quand on reunit devant lui les deux prefixes imm— ambi (en grec 
apitpi-) et air, il prend le sens de « lutte »; les deux prefixes do et vo 
(en grec 6™-), reunis devant le mSme theme, lui donnent le sens 
d’ « attaque » (3). Du mOme thfcme d6rivent le gallois galauas, « ho- 
micide » (0), l’irlandais galar et galarche, « maladie» (7). Laracine 
de ce thbme, gal, existe en lithuanien; elle signifie « faire du mal », 
«tuer» : gela, nom ftiminin, veut dire « douleur » (8) en lilhua- 
nien, et parait identique a I’irlandais -gala. L’allemand quaelen, 
« faire du mal » et plus anciennemenl « tuer », semble avoir la 
mfime origine (9). Galatos, Galatos, Galata, parait done signifier 

(1) Grammahca celtica, 2' Edition, p. 1058. 

(2) Siegfried et VV. Stokes, Miscellanea celtica, p, 33; W. Stokes, Some remarks 
on the Celtic additions to Curtius’ greek etymology, p. 15; Kuhn, Beitraege, VIII, 324. 

(3) Brambach, n° 692. 

(4) Orelli, n” 4967 (t. II, p. 424); Brambach, n° 1858. 

(5) Gramma tiro celtica, 2 e Edition, p. 997. 

(6) Grammaticn celtica, 2 e Edition, p. 833. 

(7) Grammatica celtica, 2' Edition, p. 223, 780, 809. 

(8) Fick, Ytrgleichendes Woerterbuch, 2 e edition, p, 518; 3« ed., t. Ill, p. 54; 
Pott, Wurzel- Woerterbuch, t. II, p. 248. 

(9) Fick, Vergleichendes Woerterbuch, 2' edition, p. 713; 3 e (id., t. Ill, p. 54. 
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« celui qui fait du maj, celui qui tue, celui qui fail la guerre, guer- 
rier». Le suffixe - ta aurait dans ce mot un sens actif, qui, bien 
qu'exceptionnel, se rencontre, concurremment avec le sens de parti- 
cipe passe, dans la plupart des langues indo-europeennes(l), notam- 
ment en grec (2) et dans les langues celliques (3). 

Yassos Galata rerait done « le ganjon qui fait la guerre, qui tue ». 
Le commentaire de ce titre du Mercure arverne nous esl fourni par 
l’hymne d’Homere a Hermes, qui, aussitbt ne, porte le surnom de 
meurtrier d’Argus, vole les gtnisses d’ApolIon, et en met deux A 
mort. Le titre d’AfYe^oVnis, « meurtrier d’Argus », est deja donne 
a Hermes dans Ylliade. 

Je ne chercherai pas A expliquer pourquoi Galata ou Galates est 
devenu, depuis Timee et A partir des expeditions gauloises en Grfcce, 
dans la premiere moitie du m e sitcle avant J,-C., le terme de predi- 
lection des Grecs pour designer la race celtique. Timee, Sicilien 
exiI6, qui vecut a Athtnes de Fan 310 a I’an 260 avant notre ere, 
semble avoir pris plaisir a penser que ses antiques compatriotes Po- 
lypheme et GalatAe Ataient les ancAlres des guerriers celtes qui fai- 
saienl trembler la Grece (4). Les Grecs ont trouvA une cerlaine 
satisfaction a admeltre que ces horribles et sacrileges ennerois des- 
cendaient d’un cyclope anthropophage et impie. 

Ou yip KoxXonrec Alb; alyioyoo aXe'you civ 
ouSis Qewv piaxapwv (3), 

Ces" paroles attributes par HoniAre a PolyphAme auraient pu Aire 
mises dans la bouche des spoliateurs du temple de Delphes. 

II n’y a probablement aucun rapport Atymologique entre Galltis 


(1) Schleicher, Compendium , 2 e Edition, p. 435, 

(2) La forme grecque avec sens actif est -ms, -tou ; Ad. Regnier, Trade de la for- 
mation des mots dans la longue grecque , p. 250. 

(3) Grammatica celtica, p. 801 ; en vieui cornique, cheniat veut dire « chanteur », 

(4) Les amours de Galatde et de Polyphfeme avaient 6t6 le sujet d’un poiiine de 
Philox4ne, courtisan de Denys le Jeune, vers le milieu du iv e sifecle : voir les frag- 
ments 13 de Phanias d’Er4se et 43 de Duris de Samos (Didot-Mueller, Fragment a 
historicorum graecorum, t. II, p. 297, 293, 479, 480). Sur l’origine cyclopeenne des 
Gaulois, voir Tim£e, fragment 37 (Didot-Mueller, Fragmenta historicorum graeeorum, 
1. 1, p. 200). La lggende qui fait descendre d’Hercule les Celtes ou Galates (voir le 
trait<5 apoeryphe d’Aristote De mirabilibus auscultationibus , Timagfene, Partlidnius, 
Diodore) est de date relativement r4cente. Dans les versions les plus anciennes du 
voyage d’Hercule en Espagne (Eschyle, Apollodore), ce heros ne rencontre que des 
Ligures sur les c cites de la Gaule mdridionale, et il n’est pas question des Celtes. 

(5) Odyssde, IX, 278. 
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d’une part et Galata, Galates ou Galatos d’autre part, bien que ces 
deux termes designent le mSme peuple. Cerlainement les suffixes 
sont differents : dans Gallus le suffixe est lo-s, variante de ro-s; 
dans Galata et ses variantes le suffixe est ta, t6-s ou to-s , dont le t, 
s’il etail precede immediatement de l , se changerait en s, comme 
dans celsus, pulsus, ou serait conserve, comme dans altus et sepultus. 
Si, comme je pencherais a le croire, Gallus , nom propre, sobriquet 
donn6 par les Romains a nos ancfitres, est identique au nom latin 
du « coq», dont le sens litleral est « le crieur », la racine, gar, 
« crier », de Gallus differe aussi de la racine de Galata. 

II n’y a non plus aucune relation entre Galata ou ses varianles 
et Gallus d’une part, et d’autre part Gaidai, aujourd’hui Gaoidlieal, 
un des noms de la race irlandaise (I), qu’on 6crit gael en anglais. Le 
rapport de consonnance qui existe a present est de date moderne, 
et tient a ce que le d de Gaidai ne se prononce plus. Gaidai vient 
probablement de gaid, « vent », et signifie « imp6tueux». 

Le grec KaX-uo'?, le latin Celia, sont les formes donn^es par les 
Grecs et les Romains a un mot gaulois identique au latin celsus , par- 
ticipe passe passif de la racine cel, anciennement kar (2). 

En resume, TaWr/i? veut dire « guerrier » et « meurlrier »; Gal- 
lus, « crieur » et « coq »; Gaidai (aujourd’hui (raef),« impGtueux »; 
KsXto;, « haul » . Le premier de ces noms est d’origine celtique, a 
ete employd par les Gaulois comme nom propre d’homme, comme 
surnom de leur Mercure, et est devenu en grec, depuis Timee, le 
terme le plus usitd pour designer la race celtjque. Le second parait 
d’origine latine, et il a en latin la mdme valeur ethnographique que 
1’aXaTT]; en grec. Gaidai est un des noms de la race irlandaise, la- 
quelle est elle-mdme une subdivision de la race celtique. KeXxd?, 
ccrit par les Romains Celia, parait §tre le nom que se donnaient 
eux-mdmes les Celtes continentaux (3). 

Reste a examiner si Galata, surnom du Mercure gaulois, est 
identique au thdme du datif Galeti, qui parait avoir la mdme valeur 
dans l’inscription de Bitlburg rappelde par M. L. Havet. 

Les thdmes feminins en a faisaient en celtique leur datif en i : 


(1) Grummatica celtica, 2«, edition, p. vm. 

(2) Corssen, Ueber A uasprache, 2' dditkin, 1. 1, p. 516'; Cnrtius, Griechische Ety- 
mologie, 4' edition, p. 152; cf. Gluck, dans Kuhn, Beitraege, t. V, p. 97. 

(3) M. Lemifere a soutenu une these differente : il l’a fait avec beaucoup d’erndition 
et de taleut; mais des iddes precom;ues i’ont empecbe de voir que les textes si nom- 
breux qu’il cite ont en general un sens oppose 4 celui qu’il leur attribue. 



VASSO G ALETI. 


329 


ainsi, en vieil irlandais, grian, a le soleil » = grend , fait au datif 
greiti=grSni; sere , « amour » — sered, fait au dalif seircc=serci (1). 
Si done il y avait en gaulois des themes maseulins a forme feminine 
en a, ces themes ont du terminer en i leur datif singulier. La forme 
latine Celta, dans Cesar (2), paraft dSmontrer qu’il y avait en gaulois 
des themes maseulins de cette espece. Mais je ne sache pas qu’on en 
ait releve d’exemple en irlandais; et, enjceltique, le datif ordinaire 
des themes maseulins en a se terminait en u. Les Romains ren- 
daient ordinairement cet u par o, comme dans l’inscription citSe oil 
le gaulois Vassu est ecrit Vasso. Ce n’est pas une raison pour refuser 
d’admettre que Galeti ait pu Sire le datif d’un theme gaulois Galata. 

L’hypoth&se de M. L. Havet semble done parfaitemenl ralionnelle. 
Le dieu gaulois mentionne par Gregoire de Tours paralt identique 
a celui de l’inscription de Bittburg. 

H. D’ARBOIS DE JUBAINVILLE. 

(1) Giammatica cellica, 2 C ediiion, p. 2£3; cf. Ebel, dans Kuhn, Beitraege, t. I, 

p. 182. 

(2) Cesar, de Bello Galileo, 1. 1, c. 1. Comparez Bel go, Galba. 
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INSCRIPTION DE SCOPEOLS 


M. Riemann, membre de l’Ecole d’Athenes et de l’Ecole de Rome, 
s’occupe, depuis quelque temps, de ddpouiller les anciens recueils 
d’inscriptions grecques qui sont conserves dans les bibliotheques 
d’ltalie. II veut bien me communiquer le texte suivant qui se lit dans 
le manuscrit 996 de la bibliotheque Riccardienne, manuscrit du 
xvi e siecle ou sont rdunis un grand nombre d’extrails de Cyriaque 
d’Ancdne. 

L’inscription est precede de l’indication quevoici : Ex Cycladum 
monumentis veteribus per Cyriacum Anconitamm ad exiguam insu- 
lam nomine Scopnlum ad turrim in mcenibus ad mare vergentibus. 

Le copiste n’a pas donne les caractbres epigraphiques, mais la 
transcription en caracleres courants. 


’AfaQvj tuyyi. 

’Ert! apyovro? iv ’A6r'vat; Kw-oviou 
MaSiaou, txr,vb; IxaxopiSaiwvo;, Iv os 
IIsTtaf^Oo) ’A poo too <1>i- 
Xiitocou 'Paiivouotou, (/.vjvb; TU0otxttovo;, 

T 16 . Klauoio; Xapoirstvo; <I>paaivetxou 
'Pap-vouitos. 

I. Boeckb et Ross ont tres-bien montre quesi l’identification de la 
moderne Scopelos et de Pile appelde par les anciens IIerapr,0o? dtait 
vraisemblable, elle n’etait point certaine. Yoyez en particulier les 
remarques de Boeckh au nuniero 2154 c, supplement au t. II, et 
cedes de Ross dans le fascicule II des Jnscriptiones ineditw (1842), 
page 90. Le texte copid par Cyriaque leve lous les doutes; il a dtd 
trouve a Scopelos et porte le nom de Pdparelhe. 

Le manuscrit de la Riccardienne 996 contient une autre inscrip- 
tion de Scopelos que Yirlet a retrouvde dans Pile, lors del’expedition 
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de Moree. Elle a 6t6 publiee par Le Bas et reproduite par Bceckh, 
Corpus, 2154 e. 

II. L’inscription de Cyriaque est le second texte aujourd’hui 
connu qui soil date par l’eponymat de Ktoro'vio; Ma|tpo?. Le premier 
texte, decouvert a Athenes, a 6te publie par Ross et par Pittakis 
(Arch. Zeitung , 1844, p. 247; Demen, p. vii; ’Etprjix. apx,., n. 727). 
Get arclionte appartient au i" siecle ou au debut du n e siecle apres 
notre ere, sans que la date puisse en 6tre fixee avec certitude ( Chro - 
nologie des archontes , p. 125; Fastes eponymiques, p. 66; Neubauer, 
Commentationes epigraphies, p. 108). Je n’ai rien & ajouter a ce que 
j’ai dit a la page 125 de la Chronologie des archontes, des raisonne- 
ments proposes par Meier pour classer cet eponyme, Vorwort zu 
Ross die Demen, p. vii (t). 

L’inscription de V Ephemeride archeologique d’Atlienes, n. 3328, 
mentionne un Ktorovio? Ma?tpo? qui est 1’eponyme, com me l’a montre 
M. Neubauer, ouvr. cite, ch. xm. 

Les trois textes donnent trois orthographes differentes, Ktorov to;, 
Kortovto? et Kiortovio;. 

III. Le mois mOoixicov, a ma connaissance, est nouveau; il corres- 
pond au mois ixa-rop&mov des Atheniens, e’est-a-dire h la seconde 
moitie de juillet et a la premiere moitie d’aodt. 


A. Dumont. 


'!) Lenormant, liecherches archeologiques a Eleusif, p. 170. 



OBSERVATIONS DE M. SCHLIEMANN 

EN 

REPONSE A M. VIVIEN DE SAINT-MARTIN 


M, VIVIEN DE SAINT-MARTIN ET 1’IUMI ROMEUIQUE w 


Dans son travail sur le veritable site de Troie, travail lu a l’lnsti- 
tut et dont le Journal officiel des 7 et 1 -4 juillet nous donne l’analyse, 
51. Vivien de Saint-Martin demande comment un voyageur a pu 
recemment 6crire qu’a Bounarbaclii « rien ne porte la moindre trace 
do la main de 1’homme ». Mais ce voyageur a eu parfaitement 
raison, et de quelque source que 51. Vivien de Saint-Marlin tienne 
le renseignement « qu’a 1’extremitti de la plaine de Troie, au pied 
d’une hauteur rocheuse , oil des vestiges presque effaces denotent 
iexistence d’une ville antique, plusieurs sources jaillissent, etc. », 
ce renseignement est absolument faux. Tant aux quaranle sources 
(qui ne se divisent point en deux groupes comme le pretend 51. Vi- 
vien de Saint-Marlin, mais qui jaillissent du rocher sur une ligne 
non imerrompue d’environ cinq cents metres) qu’entre celles-ciet 
Bounarbachi, il n’y a que le pur sol vierge, qu’on trouve aussi par- 
tout dans le village, qui du reste ne date que d’une centaine 
d’annees, comme nous le laissent voir les 6pitaphes de ses cime- 
tieres turcs. Les nombreux tromyons de colonnes qu’on voit sur 
ees derniers et au village m&mc proviennent d’Alexandria Troas et 


(jj La Revue n’a pas a prendre parti dans la controverse qu'ont provoquee les de- 
couvcrtes ct les theories de M. Schliemann ; mais elle tient a mettre sous les yeux 
de ses lecteurs toutes les opinions. C’est pour cela qu’apres avoir public le imimoire 
de M. Vivien de Saint-Martin, elle a cru devoir reprodnire aussi la reponse h ce 
memoire, qui a dtd envoyee par M. Schliemann et lue par M. Ravaisson & l’Academie. 

(Aofc de la redantiov. 
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d’llium, que M. Vivien de Saint-Marlin appeile Ilium Notum et qui 
n’a regu cette epithete que 1427 ans apres sa disparition , c’cst-a-dire 
en 1788, de Lechevalier. Mais ce voyageur a dSdaigne de visiter son 
Ilium Novum; c’est evident par la carte de son ouvrage, sur laquelle 
il indique cette ancienne ville au dela du Scamandre, pres de 
Koum-Kaie, a c6te de la mer, et ainsi a six kilometres de son site 
reel. J’ai fait des fouilles en maints endroits a Bounarbachi, et j’en 
ai fait en plus de mille endroits sur les vastes hauteurs qui separent 
ce village de la petite acropoleaux murailles cyclopeennes situee a 
l’extremite du Balidak. J’affirme sur mon honneur que j’ai trouve 
partout le pur sol vierge, nulle part la moindre trace que ces lieux 
aient jamais ete habites, partout le rocher abruple, a pic et poinlu, 
qui n’a evidemment jamais ete touche par la main de l’homme. 
J’aflirme que si jamais, dans la plus haute antiquite, une seule maison 
en bois eut 616 balie sur ces hauteurs, nous trouverions encore au- 
jourd’hui, dans les tessons qu’elle aurait laissfo, des indices de son 
existence; car les tessons sent bien plus indestructibles que toutes 
les murailles. L’emplacement de Mycenes n’a pas et6 habite depuis 
468 avant J.-C., et pourtant il est encore aujourd’hui jonche de 
tessons dont lescouleurs n’ont rien perdu de leur eclat, bien qu’elles 
aient ete exposees depuis 2342 ans au soleil brulant. Mais puisqu’il 
n’y a pas la moindre trace de tessons sur les hauteurs de Bounar- 
bachi, aucune habitation humaine n’a jamais pu y exister. M. Vivien 
de Saint-Martin s’appuie sur le temoignage de von Hahn et Ziller; 
il ne I’auraitprobablement pas fait s’il cut eu leur ouvrage (I ) sous la 
main, car voici ce qu’ils affirment (p. 33-34) : « Toute la locality (des 
« hauteurs de Bounarbachi) ne montre pas le moindre indice qu’une 
« grande ville ait jamais pu s’y trouver, ville qui aurait dd s’6tendre 
« sur le vaste versant du Balidak, du pied de l’acropole aux sources de 
« Bounarbachi. Malgre toutos nos recherches les plus assidues et pro- 
« longues, nous n’y avons pu decouvrir aucun indice qui y pourrait 
« faire supposer l’existence d’un etablissement liumain quelconque. 
« pas m6me d’anciens tessons ou fragments de briques, ces temoins 
« 6ternels et inevitables d’anciennes habitations. Aucun fragment 
« de colonne ou de pierre de taille, aucune trace de ruine, aucun 
« plateau carre coupe dans le rocher, aucune trace de niveilement 
« de celui-ci; partout le sol vierge qui n’a jamais ete touche par la 
« main de 1’homme. » On lit ensuite dans le meme ouvrage (p. 33), 


( 1 ) Die Ausgrubungen auf der homerischen Pergamos, von J. G. von Hahn. 
Leipzig, 1865. 
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qu’apres avoir cesse leurs petites fouilles dans l’acropole a l’extrf- 
mite da Balidak, vou Hahn et Ziller reviennent de Videe qu'ils ont 
fouille la Pergame de Troie, ils ne croient plus que cette ville ait 
jamais existe, mais ils soutiennent : « que les formes belleniques 
« des Ires-anciennes iegendes aryennes du sidge de Troie et de sa fin 
« tragique ont ele localisees dans ia Troade et adaptees aux hauteurs 
« de Bounarbachi. » Mais ces deux voyagears (von Hahn et Ziller) 
ont 6te les seuls qui, avant moi, aient fait des fouilles dans la petite 
acropole k 1’extremite du Balidak. Tous les grands savants qui 
l’ont honor^e de leur visite se sont contentes de la seule vue de ses 
murailles cyclopSennes pour y reconnaitre la Pergame de Troie, et 
ils ont ecrit ensuite de voluniineux ouvrages pour d6fendre la theorie 
de Lechevalier, dont ils auraient reconnu le neant s’ils avaient pro- 
fits des courts moments qu’ils ont [passes dans leur Pergame pour y 
faire un trou dans le sol; car dans ce trou ils auraient ntscessaire- 
ment lrouv6des tessons de toutes les epoques auxquelles l’acropole 
a ele habitde. Ces tessons leur auraient done fourni avec precision 
deux termini pour la chronologie des murailles cyclopeennes, car il 
est tout d fait impossible que celles-ci soient on plus anciennes que les 
plus anciens ou plus modernes que les plus nouveaux tessons du site 
quelles renferment. Von Hahn et Ziller ainsi que moi-mfime nous 
avons fouill^ le plateau de l’acropole en plus de cent endroits, et 
comme nous n’y avons trouve que ces poteries faites au tour, lisses 
ou cannelees, du m' siecle, d’autres de formes plus gracieuses et 
aux couleurs plus vives que l’archeologie fait remonter aux iv' et 
v° siecles, et pas un tesson plus ancien que le vi e siecle avant J.-C., il 
est parfaitement siir que les murailles cyclopeennes de cette forte- 
resse ne peuvent pas dSpasser cet age. Je declare qu’il n’y a pas le 
moindre vestige de poteriearchaique, pas la moindre trace de cette 
poterie prehistorique faite a la main, dont j’ai trouv6 des milliers 
de beaux exemplaires dans les profondeurs d’llium; pas mdme une 
seule de ces innombrables « fusaioles » aux ornements graves que 
Ton ramasse dans les couches prehistoriques d’llium a chaque coup 
de b6che. Si, comme le dit M. Vivien de Saint-Martin, l’architecle 
Mauduit n’a point trouv6 de medailles ou monnaies dans la dite 
acropole, e’est bien naturel, puisqu’il n’y a pas fait de fouilles. Von 
Hahn et Ziller decrivent, p. 23 de leur ouvrage, les seize medailles 
qu’ils y ont trouv£es et qui appartiennent, d’aprbs le temoignage 
d’un numismate experiments, le baron von Prokesch, aux n e et 
in 6 siecles avant J.-C. J’y en ai trouve aussi quelques-unes des 
inSmes siecles. L’accumulation des debris est minime dans 1’acropole ; 
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bien que le rocher ait dte nivele et 6galise, on l’y voit pourtant en 
maints endroits; l’epaisseur de la couche de decombres est en 
moyenne de 1/2 metre , et seulement du c<M6 nord l’accumulation a 
deux metres de profondeur. Comme le prouvent les plans que von 
Hahn et Ziller ont ajoutes a leur ouvrage, cette acropole a justement 
la moitid de la grandeur de V acropole d’AtMnes. Enfin 1’importante 
inscription de soixanie-qualorze lignes que j’ai trouvee dans le 
temple deMinerve a Ilion et que j’ai publiee, p. 198-206 de mon der- 
nier ouvrage, intitule Antiquitis troyennes, nelaisse pas de doute que 
celte acropole ne soil tout bonnement la ville de Gergis qui, selon 
Strabon (p. 616), a el6 d6truite par Altale de Pergame. Mais nous 
ignorons completement lequel des trois Attales a etd le vainqueur 
de Gergis. La distance de cette ville a Bounarbachi est d’une bonne 
demi-heure; il y a dix minutes de plus jusqu’aux quarante sources. 
Immediatement devant Gergis sont les trois pretendus tombeaux 
h^ro'iques de forme conique, dans lesquels Lechevalier et tons les 
grands savants qui ont adopte sa theorie ont reconnu les mausolees 
d’Hector et d’Hecube. L’un d’eux, qui est conslruit de pierres amon- 
celees, qui ressemble ainsi a la description qu’Homere ( Iliade , XXIV, 
797-799) fait du tombeau d’Hector, et qui pour cela a et6 reconnu 
comme le tumulus de ce lieros, a 6t6 fouille en octobre 1872 par 
sir John Lubbock, qui y a trouvd une masse de poterie du hi* siecle 
avant J.-C., et ce pretendu tumulus d’Heclor ne peut done pas 6tre 
plus ancien. Les murailles cyclopeennes, dans le genre decellesde 
Gergis, abondent dans la Troade ; on en trouve sur une colline vis- 
it-vis du Balidak, au dela du Scamandre, sur une hauteur pres du 
Thymbrius superieur, dans Pacropole d'Ophrvnium, pr^s de la ville 
d’Ine, dans la ville deNeandrie sur le mont Chigri, et en maints au- 
tres endroits. On conslaterait facilement l’age de toutes ces fortifi- 
cations cyclopeennes en y faisant de petiles fouilles, mais elles res- 
semblent tellemenl a celles de Gergis qu’elles doivent dater de la 
m6me epoque. Aucune d’elles n’esl prehistorique, aucune d’elles ne 
peut remonter au temps de la guerre de Troie, parce que ce genre 
de construction manque tout a fait dans les ruines desqualre peuples 
prfehistoriques qui ont precede la colonie grecque sur le site d’llium. 
Seulement chez le deuxieme peuple, que, pour de puissantes raisons 
etsur des preuves manifestes longuement expliqueesdans mon livre 
intitule Antiquitts troyennes, j’identifie avecle peuple de Priam, les 
maisons ordinaires sont en briques crues, le palais du roi, la porte 
Scees, la grande Tour, etc., sont batis de pierres jointes avec de 
la terre, et ce genre de construction est general chez le premier et 
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le troisieme peuple. Une telle architecture n’a encore jamais ete 
trouvSe, sauf dans les maisons prehistoriques que l’Ecole francaise 
d’Athenes a d6couvertes sur l’ile de Thera au-dessous d’une enorme 
couche de pierre ponce et de cendres volcaniques. Mais ces matieres 
ont 6te crachAes par le grand volcan central, qui, dans l’opinion des 
geologues competents, a du disparaitre environ 2000 ans avant J.-C. 
Ces murs de maisons de Thera ne different qu’en ceci de ceux 
d’llium, qu’ils sont enduits d’une couche epaisse de chaux et qu’ils 
sont embellis d’ornements peints aux couleurs vives, tandis qu’a 
Ilium il n’y a nulle trace ni de chaux, ni de peinlures, ni de couleurs. 
Tandis que M. Vivien de Saint-Martin reclame pour Gergis. une si 
Anorme antiquite, pour cette petite ville relativemcnt moderne dans 
laquelle l’accumulation des decombres n’est que de 1/2 metre en 
moyenne et n’atteint deux metres que dans un seul endroit, il pro- 
clame que je n’ai decouvert a Ilium que la ville plusieurs fois dw- 
indle, incendiee, retablie, des Eoliens, des Lydiens, de Lysimaque, 
de Sylla, d’Auguste et des empereurs. Cela prouve qu’il ne m’a pas 
fait 1’honneur de lire mon ouvrage Antiquites troyenncs, parce que, 
s’il l’avait fait, il saurait qu a Ilium la couche des decombres a une 
epaisseur de seize metres. Pour se rendre hien compte de ce chiifre, 
il faut considerer que les plus hautes maisons des boulevards de 
Paris ont a peine seize metres de hauteur. Les deux metres supe- 
rieurs de cette crodte gigantesque appartiennent seuls a la colonie 
grecque; les autres quatorze metres appartiennent aux quatre na- 
tions prehistoriques qui s’y sont succede longtemps avant le temps 
d' Homer e. Car, comme Pa bien prouve Al. Francois Lenormant dans 
deux savants articles ( the Academy, 21 et 28 mars 1874), m6me les 
vases et autres objets du dernier peuple prehistorique, celui dont on 
atleint les ruines deja a deux metres sous terre, sont des sifecles plus 
anciens qu’Homhre. Si M. Vivien de Saint-Martin voulait se donner 
la peine de visiter Ilium, il reconnaitrait facilement dans les tran- 
chees verlicales de mes fouilles, dans la couche de decombres rouges 
entre sept et dix metres de profondeur, que par la terrible catas- 
trophe dont chaque pierre et chaque lesson porte 1’empreinte, tous 
les monuments en ont ete reconverts d’une couche de cendres et de 
debris de deux a trois mfetres d’epaisseur, et qu’on a bati sur cette 
couche la nouvelle ville sans se soucier le moins du monde de la 
ville entente. Cet oubli de l’ancienne ville ne pourrait Sire mieux 
prouve que par la porte de Scees, qui n’a pu servir qu’au peuple 
troyen; car, recouverte par 1’immense incendie d’une couche de 
trois metres de cendres et de pierrcs, elle est restee ensevelie ainsi. 
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et le palais royal da peuple suivant s’etendait sur une bonne partie 
de cette porte. En la dtddayant, je n’ai enleve du nouveau palais que 
la partie qui la couvrait. J’ai laisse tout le resle de ce dernier in situ 
au-dessus des ruines de 1’ancien palais, pour qu’on puisse se con- 
vainere de la veracite de mes paroles. Personne n’a jamais fait de 
fouilles dans l’antiquite historique, et beaucoup moins encore dans 
les temps prehistoriques, et, comme les successeurs des Troyens ne 
voyaient pas les ruines de Troie, il est bien possible qu’ils les aient 
cru perdues et que cette croyance se soil perpetufie. Si Homere a 
visile 1’emplaceinent d’llium, il l’a necessairement du trouver desert, 
parce que Troie etait ensevelie au-dessous de la ville suivante, qui 
avail succomM a son tour et qui etait enterree au-dessous d’une 
ville en bois qui avait egalement p6ri. L’llion qu’il chantait d’apres 
I’ancienne « Saga a etait done recouvert d’une couche de decombres 
de huit metres d’epaisseur. Homere n'a pu nous donner qu’une des- 
cription vague de la ville, parce qu’il n’en connaissait les monu- 
ments que par la « Saga ». En outre, il chantait des evenements qui 
avaient eu lieu 1000 ou 1200 ans avant son temps; car il est certain 
que si un jour I’Institut de France fait examiner mes fouilles et les 
objets que j’y ai trouves par une commission de specialistes, il sera 
constate que la grande catastrophe d’llion a eu lieu environ 2000 ans 
avant J.-C. 

Malheureusement M. Vivien de Saint-Marlin n’a pas visile la 
Troade, aulrement il ne nous donnerait pas des renseignemenls 
aussi errones sur la topographie hoinerique. En effet, s’il etait sur 
le bord du ruisseau de Bounarbachi qu’il identitie avec le Scaman- 
dre, et si quelqu’un venait lui dire que e’est le grand fleuve tourbil- 
lonnant ( lliade , XX, 73), le fleuve terrible (XXI, 23-20), le fleuve 
profond (XXI, 8) , le fleuve diviii Xanthos qui assiste a VassembUe des 
dieux dans VOlympe (XX, 40) , qui est le fils de Jupiter (XXI, 2), 
le fleuve aux bords escarpes et hauts (XXI, 171-173, 200), le fleuve 
aux bords montagneux (X, 36), alors il croirait a une mauvaise plai- 
santerie. Mais, a mon profond etonnement, 31. Vivien de Saint- 
Martin cxclut a dessein toules ces 6pilheles liomeriques contre cha- 
cune desquellts sa th6orie impossible se serait broyee, et il n’a choisi 
d’Homere que deux ou trois autres epilhetes du Scamandre qui s’a- 
dapteraient bien au cours paisible du ruisseau de Bounarbachi. 
ErronSe est l’opinion de M. Vivien de Saint-Martin que ce ruisseau 
a jadis coul6 dans le Mend^re, qu’il identilie faussement avec le 
Simo'is d’Homere; car le Mendere, qui est le veritable Scamandre 
d’Homere, a jadis occupy l’immense lit du petit ruisseau Kalifalli- 
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Asmak, dont I’ancienne embouchure esta c6te du tombeau d’Ajax, 
au N.-E. de la plaine. Les trois vastes lits de fleuve qu’on voit enlre 
son ancienne embouchure et son embouchure actuelle, et qui ne 
peuvent avoir appartenu a aucun autre fleuve qua lui, prouvent 
qu’il n’a change son cours que peu it peu dans la suite des siecles. 
Le Simo'is, le Doumbrek-sou actuel, se jette encore aujourd'hui a 
un quart d’heure au nord d’llion dans le Kalifatli-Asmak, l’ancien 
lit du Scamandre. M. Vivien de Saint-Martin dit qu’Herodote cite 
deja les attdrissements du voisinage d’llion. Cc n’est pas exact, car 
it dit seulement (II, 10) que la plaine de Troie a 6te jadis un golfe 
de la mer. M. Vivien de Saint-Martin dit ensuite que Strabon, 
d’apres Demetrius de Scepsis (200 ans avant J.-C.), met un inter- 
valle de douze slades ou deux kilometres entre Ilion et le port des 
Acheens sur l’Helle^pont. Mais c’est une grosse erreur. La distance 
entre THellespont et Ilion n’a pas change, ni depuis le temps de 
Strabon ou de Demetrius, ni depuis le temps d’Herodote ou d’Ho- 
mere. Pour preuve, je cite la ville d’Achilleion dont parle Herodote 
(V, 91), qui fut bade par les Mi tyl6niens (Strabon, XIII, p. 110, 
6d. Tauchn.) et dont Pline (V, 33) constate la disparilion. Mais Achil- 
16ion a 6t6 situ6 sur l’emplacement de Koum-Kald, c’est-a-dire sur 
la pointe la plus avancee dans 1’Hellespont de toute la plaine de 
Troie ; on en irouve continuellement des ruines grandioses en creu- 
sant des puits ou des caves. Celui qui en doute, qu’il creusea Koum- 
Kale un trou seulement de soixante centimetres de profondeur; il y 
trouvera,sinon de suite desmarbres, au moins des masses de tessons 
antiques. En outre, comme je 1’ai deja explique dans mon ouvrage 
intitule Jthaque, Peloponndse et Troie, l’dievation graduelle de toute 
la pente de la chaine d’Intepe repousse la supposition qu’un golfe 
ait jamais pu exister dans la Troade, et on en devient parfaitement sur 
quand on examine les bords hauts et escarpes du petit fleuve Inldpe- 
Asmak et du Kalifatli-Asraak, pres de leur embouchure dans un sol 
marecageux. Si ce sol etait le produit des alluvions des rivieres, les 
bords de ces rivieres ne pourraient pas avoir une hauteur verticale 
de deux a quatre metres dans les endroits oil la terre est mareca- 
geuse et molle. En outre, les grands lacs d’eau salee, de grande pro- 
fondeur, a l’extr6mite de la plaine, combattent dnergiquement l’hy- 
pothese que la plaine de Troie, en tout ou en partie, ait pu fitre 
formde par alluvion; car, si les rivieres faisaient des dep6ts au profit 
de la plaine, ces lacs devraient d’abord 6lre remplis. La grande Sto- 
malimne, dont parle Strabon (XIII, x, p. 103, ed. Tauchn.), existe 
encore et elle n’est, sans aucun doute, ni plus ni moins grande que 
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da temps tie Strabon, car l’eau qui se perd de la lagune par l’6vapo- 
ration est rempiacfse aussitdt par 1’infiltration de l’eau de la mer. En 
oatre, le courant de l’Hellespont, qui court avec une rapidile de trois 
noeuds par heure, enleve la maliere alluviale des fleuves et la depose 
sur les bas-fonds a gauche en sortant de l’Hellespont, a quelques 
kilometres de la plaine de Troie, et ce m&me courant a toujours du 
prevenir un accroissement de la c6le. Ainsi I’assertion de Strabon 
d’aprfes Demetrius, que tout l’espace de terrain entre la c6te et 
Ilium, et par consequent six kilometres de long sur quatre de large, 
serait un produit alluvial posthomerique, est une hypothese absurde; 
ce n’est qu’une fiction inventee par Demetrius pour prouver que 
Ilium n’a pu Stre l’ancienne Troie. Parfaitement aussi absurde est 
son assertion que cette derniere a ete le site de TXuwv Kwpi ; mes 
fouilles dans cet endroiiont prouvfi qu’aucune ville n’a pu y exister; 
il y eut seulement un pauvre petit village. 

Comme les assertions erronees de M. Vivien de Saint-Martin ne 
peuvent pas manquer de repandre beaucoup de fausses opinions 
dans le public, j’ai cru de mon devoir, dans 1’interSt de la science, 
de les r6fuler par des preuves et par des faits contre lesquels loules 
ses fausses theories doivent se briser. 


Henri Schliemann. 


Attunes, 10 septembre '187A. 



(PORTO GRUARO, EN VENETIE) 


Au fond de l’Adriatiqne, a egale distance environ du Tagliamento 
el du Livenza, les Romains, vers la Tin de la Repufclique, avaient 
fonde, sur les bords du Lemene, la colonie de Julia Concordia. Cede 
station militaire n’a pas d’histoire. Nolee surlout comme fabriquc 
d’armes de guerre, elle fut saccagee par les Huns d’Attila en 452. 
Les elements achevferent ensuile Pceuvre de destruction commence 
par les barbares. Les debordements des cours d’eau voisins et plus 
particulieremenl, sans doute, la terrible inondation de la fin du 
vt° sieclo, mentionnee par Paul Diacre au 18 e livre de reb. gest. Lon- 
gob., ensevelirent sous une couche de limon les ruines de la cite, 
et, suivant toute presomption, il ne subsistait guerc de vestiges de 
I’antique Concordia quand, au ix'siecle, la population s’agglomf'ra 
de nouveau dans la localite et y crea la petite ville modernc de 
Porto Gruaro. Depuis cette epoque, les travaux et les accidents de 
la vie quotidienne ont procure par intervalles aux gens du pays la 
trouvaille d’epaves de la colonie telies que fiagmcnts de statues, de 
colonnes, do mosa'iques, descriptions, etc. Toules les inscriptions 
qui ont pu Atre recueillies sont transcrites dans le t. V du Corpus 
inscript, hit. Quant aux debris de monuments, ils ne semblenl avoir 
jamais ofl'ert, par le passe, un int6r6t de premier ordre. Mais un 
heureux hasard a recemment amene une decouverte aussi prScieuse 
qu’exceplionnelle. 

En 1873, une fouille entreprise pour Textraclion du sable, a 
cinq cents metres de I’enccinle orientate de Julia Concordia, sur la 
rive gauche du Lemene, a revdle l’existence d’un cimetiere chretien, 
6tabli a ciel ouvert par les anciens. Grace a un credit immedia- 
tement accorde par le conseil provincial, les terrains ont elb de- 
blayes avec methode sur une large echelle, et la vue de cent soixante- 
cinq monuments fun6raires, dfgages en lout ou en partie, sufflt 
deja pour donner idee de Timportance de cette ndcropole, dont 1’ori- 
gine parait remonter au rbgne de Constantin. 
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On a eonnu de tout temps un grand nombre de cimetieres ana- 
logues, qui dataient de l’avfinement du christianisme a la pleine 
libertd, et qui parfois peut-etre occupaient l’emplacement mSme des 
are® affectees, sous la protection de la loi (1), a l’inhumation des 
Chretiens durant I’ere de la persecution. Mais ces champs de repos, 
en Venetie, en Istrie, en Dalmatie, en Allemagne, sur les bords 
du Rhin et en France, ont ete bouleverses durant le cours des sife- 
cles; le plus considerable et le plus celebre d’entre eux, les Alis- 
camps d’Arles ont subi cette doulonreuse destinSe. Conserve au con- 
traire par son ensablement m&me, le cimetifere de Julia Concordia 
est, apres treize siecles d’oubli, rendu au jour dans son elat origi- 
nate, et cette circonstance lui confere en ce moment un m£rile 
unique. 

Le promoteur des fouilles, M. Dario Berlolini, en a expose les re- 
sultats acquis dans le Bulletin de I’Institut de correspondance archeo- 
logique (1873, p. 58, 1874, p. 18, et 1875, p. 42), et M. J.-B. de Rossi 
leur a consacre une substantielle dissertation dans le dernier fasci- 
cule de son Bullettino di archeologia cristiana (1874, l e fasc., p. 133). 
Nous empruntons k ces memoires, en y renvoyant les lecteurs de- 
sireux d’epuiser la matiere, les indications sommaires que nous 
allons presenter. 

Une voie large de plusieurs metres et dirigtie de l’orient a l’occi- 
dent divise en deux sections la necropole, qui etait plantee d'arbres, 
comme l’attestent qu^lques restes detroncs. La partie septentrionale 
esl la moins riche en lombeaux. Dans la partie meridionale, les 
sepulcres se rdunissent par groupes de dix a douze, lournfis commu- 
nernent de telle sorte que les defunts eussent le visage au soleil 
levant. La plupart ont incline en divers sens et sont descendus a des 
niveaux varies par le fait des tremblements de terre. Tous, d’un mo- 
dele unique, 



se composent d’une cuve en pierre, close d’un couvercle aigu, avee 
acroteres aux quatre angles; mesuree independamment du couvercle 
par M. Dario Berlolini, la cuve a 0 m ,75 de liauleur, 1 metre de lar- 

(1) De Rossi, Roma sotterraneo, t. I, p. 93 et suiv., ct Bull, di arch, enst 
passim. 
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geur et 2 metres de longueur. Rien n’est plus fruste que le travail 
de ces tombes; parfois, tel ou (el ornement, grossitirement taillS, 
essaye d’en corriger la simplicity mais ces sculptures de basse 
epoque n’ontaucune valeur. Seulement, les frontons des couvercles 
portent souvent le monogramme constantinien £ , le monogramme 
61argi , le monogramme complete la croix monogrammatique 
-p- ou d’autres emblemes plus ou moins surement cruciformes. Ces 
signes probants du caractere chrelien de la necropole ont, dans le 
cas present, d’autant plus de prix qu’ils accompagnent des inscrip- 
tions dont les formules ne suffiraienl pas, sauf exception, a deter- 
miner peremploirement la croyance des dGfunts. Les formules epi- 
grapbiques, des lors, appartiennent ici par leur style a la periode voi- 
sine de I’affranchissement de l’Eglise, et fixent, en consequence, au 
jv c siecle retablissement du cimetiere de Julia Concordia, qui a con- 
tinue de servir pendant la premiere moitie du v e siecle. M. J.-B. de 
Rossi reserve d’ailleurs, et non sans cause, son opinion sur la ques- 
tion de savoir si (’usage du cimetiere ne s’est pas prolong^ au dela 
de l’annee 452. 

En effet, <;a et la maisprincipalement dans la section septentrio- 
nale, on a rencontre des debris de monuments pa'iens, les unsepars 
sur le sol, les autres employes a caler des tombes ou m61ds a des 
amas de moellons, d’autres engages dans des maconneries. Ce sont 
deux morceaux d’arcbitrave en rnarbre, un cippe funeraire, des por- 
tions de statues, etc., dont I’execution denote l’art encore florissant 
de l’empire, et quatre inscriptions a l’honneur de fonctionnaires 
revfitus de charges militaires distingu6es, inscriptions reportees, les 
deux principales du moins : celle de T. Deslicius et celie de P. Co- 
minius Clemens, a la seconde moitie du n e siecle, par M. Henzen, 
qui les a lues et commentees (1) avec l’autorite de son Erudition. 
N’esl-il pas croyable que ces depouilles ont 6le ramassGes parmi les 
dScombres de la ville abattue sous les coups des Huns et util isses 
dans le cimetiere par les families Schappees aux fureurs de l’en- 
nemi, qui, pendant une suite d’annees plus ou moins longue, n’ont 
pu se r^signer a lemigration? M. Dario Bertolini ne le veut pas. II 
est convaincu que les atrocites d’Atlila ayant « decide les habitants 
« du littoral venitien a se refugier au milieu des lagunes, ou ils res- 
et terent tout le temps des invasions barbares et certainement jusqu’a 
« l’assiette de la domination lombarde», la necropole de Julia Con- 
cordia fut irremissiblement abandonee k partir de 452; d’ou il 

( 1 ) Bull, de i’lnst. de corr. arch., 1874, p. 42 et suiy. 
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attribue au fanatisme des premiers chrSliens la subversion des edi- 
fices qui ont fourni des materiaux aux sepultures. Mais cette asser- 
tion repose sur une petition de principe; il faudrait demontrer, ce 
qui n’est nullement prouve,.que toute population deserta le pays 
apres Jes ravages des Huns. Et, d’autre part, il est Evident, suivan 1 
la concluante remarque de M. J.-B. de Rossi, que les monuments 
urbains desquels proviennent les principaux materiaux signales, 
par cela seul qu’ils ne se rattachaient en quoi que ce soil au culte 
des idoles, n’ont pas ete renverses pour assouvir des passions reli- 
gieuses, et que les Chretiens du iv“ siecle et du commencement du v e 
n’avaient ni motif ni licence de devaster leur propre cite et d’at- 
tentera la mfsmoire des magistrals et patrons de la colonie. 

Il a 6te relevd sur le front ou sur Ie flanc des tombeaux trente- 
six epitaphes, dont quatre en langue grecque. Sur le total, treize au 
moins des Epitaphes latines et trois des grecquesconcernent des mi- 
litaires. Ce n’est pas la une des moindres curiosity de la decouverto 
actuelle. On sail combien sont relativement rares les inscriptions 
chrMiennes qui rappellent le metier des armes; ceci a etd constats 
d’une maniere peremptoire par M. Ed. Le Blant, dont la parole fait 
loi en la matiere; sur les 4734 inscriptions chreliennes de V Index de 
Seguier, l’eminentarchdologue n’enavu que 26, soit 0,55 pour 100, 
afferenles a des soldats, tandis qu’il en a eomptS 545, soit 5,42 pour \ 00, 
sur les 10,050 inscriptions pa'iennes des recueils de Reinerius, Stei- 
ner et Mommsen (1). Or, dans les epitaphes chretiennes du cimetiere 
de Julia Concordia, celles des militaires entrent pour une proportion 
de 47 pour 100. Cette anomalie s’explique au surplus par la position 
strategique de la colonie, oil des troupes nombreuses tenaient en 
permanence garnison. Mais elle est tellement saisissante que l’on 
serait tenle de croire notre cimetiere specialement affecte aux 
militaires et a leurs families, si le detail d’une inscription ne le 
montrait ouvert k la communaute des fideles. Il y a, parmi les dti- 
cedes, des guerriers de tous grades et de tous corps : les trois Grecs 
appartenaient, selon M. Henzen, aux cohortes Apameennes; les 
Latins etaient un campidoctor el un simple soldal numeri Batavorum 
seniorum, deu xbiarchi fabricenses, c’est-a-dire attaches a la fabrique 
d’armes, un biarchus qui militavit in numero Leonum seniorum, un 
tribunus militum Joviorium juniorum, un protector de numero armi- 
gerorum, un domesticus ou garde du corps, un principalis, un cen- 
tenarius ex officio prcefecti lllyrici Daciee ripensis, des veterans 


(1) Ed. Le Blant, Manuel d’epigr. chre't.. p. 13 et suiv. 
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donl deux de rnmero Mattiacorum juniorum. Enfin une inscription 
singuliere est ainsi congue : 

FLAV1A OPTATA MILI-DE 
N V M • R E G I • E M E S I V|D E 
RV SI QYIS P0S0Y1TY 
ME ■ ARC VOLYA PEN • FI 
RVI • AYR • LIB • YNA • 

Le lapicide a Ste certainement fort negligent; pour l’intelligence du 
texte, ii faul admettre, comme le propose M. Henzen, qu’au debut 
de la troisieme ligne, R a ete grave pour P, et qu’au debut de la 
sixieme ligne, R devait suivre et non prScSder VI. On aurait alors : 
Flavia Optala mili de num(ero) Regi{nensium ) eme(t) siv(i) de pu- 
(blico); si quis pos(t) ovitu{m) me(um) arc(am) volu(erit) ape(rire)n{u- 
merabit) fiisci ) vir(ibus) aur(i) lib{ram) una(m). Mais comment 
expliquer 1’abrSviation mili ? M. Henzen conjecture qu’elle designe 
un soldat, mari de Flavia Optata, dont on a oubliS d’insSrer le nom; 
a vrai dire, une telle omission me semble depasser toute mesure. 
M. Dario Bertolini applique l’abreviation qualificalive a Flavia Op- 
tata elle-mSme, qui aurait ports les armes en fagon d’amazone; 
l’hypolhese est bien hardie; aulant vaudrait faire de la defunte une 
vivandiere, si toutefois les armees romaines onl connu ces modernes 
auxiliaires. A mon gre l’epitaphe dont il s’agit laisse, en sa pre- 
miere partie, un problems a resoudre. 

Les Chretiens de Julia Concordia ont fort apprehends la violation 
de leur sepulture. Pour en conjurer le pSril, Flavia Optata, on vient 
de le voir, frappe cede profanation de l’amende d’une livre d’or au 
profit du fisc. Yingt-six autres Spitaphes Snoncent une disposition 
analogue. Le chiffre de Famende varie, sans raison appreciable, cn 
or, entre 2 livres et 10 sous de 72 a la livre, en argent, entre 21 et 
5 livres; mais le principe est le meme, Le libellS de la stipulation 
renlre d’ailleurs toujours dans 1’une des formuies suivantes : 

Fl[uvius) Dassiolus vel(e)ranus de numero Mal(t)iacorum juniorum 
arcam sivi de proprio conparavit siv[e ) et filius suus Variosus ; SI 
Q(m)IS EA(/m) V(ost)0(bitum) EOR(u»») \OL(uerit) AP(m're) DAVI (t) 
FISCO AR(greuti) vlondo) V. = Fl{avius) Felix sibi et Luci(a)e co(n)- 
jugi de proprio suo rivi fecerunt; YT NVL(/)VS POS(t) OVITVM NOS- 
TRYM IN HAC SEPVLTYRA PONATYR DAVIT FISCO AVRI 
PONDO DVA. = Aurielia) Alexandria arcam comparavi mihi et 
Fl{avio) Sopatro marito meo dulcissimo q(ui) v{ixit) mecum an- 
(nos) xv un; ITA YT POST OB1TVM NOST(rum) NVLLYS EANDEM 
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PVTET SE VIOLARE SI QVI(s) CREDIDERIT DABIT FISCI VI- 
RIB(us) SOL lidos) XXVI. 

M. Henzen considere coinme nouvelle en epigraphie, bien que 
connue en droit, la clause fisci viribus, et M. J.-B.. de Rossi releve 
1’analogie qu’elle presente avec la loi tdictee en 340 contre les vio- 
lateurs de sepultures par l’empereur Constance, qui reserve fisci vi- 
ribus quidquid detractum de sepulcris, et avec celle du mtme empe- 
reur datte de 357, qui prononce une peine de iO livres d’or, au profit 
du fisc, contre ceuxqui corpora sepulta aut reliquias contrectaverint. 
Une seule fois, ici, la rtpublique, c’est-a-dire la commune de Con- 
cordia se trouve substitute au fisc, dans une epitaphe incomplete 
que M. Henzen restitue approximalivement en ces termes: Fl{avius) 
Romulianus ... fecit de suo pr{oprio) arca(m) conjugi sua{e ) ... (e)t 
sibi; si quis ( extraneus ?) ineo loco corpu(s) ...ponere volueritin(ferel) 
REIPVBLICAE pecun'fice) folles mille (1). D’apres la valeur attribute 
au follis constantinien par M. Waddington, la somme de lOdO folles 
tquivaudrait a 3 sous 1/2 d’or, plus une minime fraction. M. J.-B. 
de Rossi, considtrant que les intrusions de cadavres etrangers dans 
les tombes ont du se multiplier avec les anntes, pense que l’eleva- 
tion du taux des amendes a progresse en raison de la frequence de 
l’altentat, etil estime en consequence plus andennes que les aulres 
les inscriptions ou la peine est portee en monnaie de cuivre, c’est- 
a-dire en folles. 

II attribue tgalemenl plus d’3ge aux inscriptions par lesquelles 
les defunts chercbent a assurer, au moyen de prieres ou de recom- 
mandalions, le repos de leurs restes. Trois epitaphes ont recours a 
ce mode de protection ; deux d’entre elles touleTois y joignent celui 
de l’amende. Dans i’une. le sepulcre est place sous l’tgide dela con- 
fraternite mi litaire : Fl(avius) Mansuetus biarchus qui militabit in 
numero Leonum seniorum de proprio suo arcam sibi posuit; si quis 
earn upe{ri)re voluerit dabit fisci viribus argenti pondo decern ; QVEM 
(pour quam ) ARCAM VETRANIBVS (pour veteranis ) CV (pour co)M- 
MENDAVI. L’autre confie le tombeau a I’Eglise : Fl(avius) Fandi- 
cil(u)s protector de numero armiyerorum vivo suo arcam sibi co[m)pa- 
rabit; si quis Mam voleret aperire dabit in fisco auri un(cias) sex ET 
IPS(arn) ARCA(m) IN ECLESJ(a)E COM(mex)DAV(if). Quant a la 
troisieme, elle invoque le clergt et la communault des fideles; 


(1) Cf. C. I. L., t. V, n°* 1880 et 1973, anciennement trouv^s et provenant dgale- 
ment de Concordia, oil Tamende est de 600 folles, au profit l’une de la rdpublique, 
l'autre du fisc. 


XXIX. 
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mais elle remplace la menace de Famende par un touchant appel a 
la conscience : Fl(avius ) Atalancus domest[icus ) cum conjuge sua 
Bitorta arc[a)m de prop(r)io -suo sibi comparaverunt. PETIMVS OM- 
N(e)M CLERYMET CYNGTA(m) FRATERNITATEM YT NVLLYS 
DE GENERE NOSTRO VEL AL1QV1S IN HAG SEPVLTVRA PO- 
NATVR • CCRIPTVM EST QVOD TIBI FIERI NjN YIS ALIO 
NE FECERIS. On avail deja lu (i) sur une inscription pa'ienne : 
Quidquid nobis feceris idem tibi speres; mais ce n’etait pas la sen- 
tence chretienne dans sa pure teneur, comme on en rencontre 
ici l’exemple, unique sous le ciseau du lapicide. A l’egard de la 
priere adressee par Atalancus au clerge et a lous ses freres en 
croyance, elle fournit une nouvelle preuve que la propriety et Fad- 
ministration des cimetieres Chretiens, ainsi que M, J.-B. de Rossi 
Fa demontrd dans ta Roma sotterranea, appartenaient au clerge du- 
rant les temps contemporains et voisinsdes persecutions. 

Aucune des inscriptions de la necropole de Julia Concordia n’offre 
de date consulaire. Mais sur le (lane d’un des tombeaux pourvus d'ins- 
criptions grecques, on discerne les caracteres AKY. Consulte sur leur 
valour par M. Henzen, qui a commmte cette epitaphe, M. Usener les 
a dechilTres de droite 4 gauche, selon le principe en matiere d’ins- 
cripiions sur les monnaies et pierres asiatiques, et il les a traduits 
par la date 421: comme le defunt, Aurelios Olbanos, etait soldat des 
cohortes apaineennes, e’est a Fere locale d’Apamee de la Celesyrie 
que le savant professeur a demande la clef de cette date ; 1 fere ne 
pouvait remonier qu’a Fun des evtnements de Fhisloir^ romaine 
importants pour la province de Syrie, c’est-a-di:e a Fan 690 ou 691, 
au prinlemps de Fan 707 ou a Faulomne de 723 de Rome; mais 
Fere cesarienne, cede qui prenajt son point de depart dans le sejour 
que Jules Cesar lit en Syrie au prinlemps de 707, etait seule adoptee 
sous Fempire; e’est done a elle qui I faut se referer; son ann6e 421 
tombait sur Fan 373 ou 374 de Fere chretienne, et la forme du 
ebrisme par lequel debute la premiere ligne del’inscriplion, de m6me 
que le type des caracteres grecs employes, s’accorde assez avec ce 
res ul tat (-2). 

II faut esperer que les fouilles du cimetiere de Julia Concordia 
seront continuees, et que de nouvelles d^couver es s’ajouteront a 
cedes donl Farcheologie doit savoir deja un gre sincere a M. Dario 
Bertolini. 

Louis Lefort. 

(1) OretU-Henzen, n° 6104.— (2) Bull, de Clnst. de corr. arch., 1874, p. dbetsuir. 
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La discussion continue sur FinlerprAlation de la formule TRIBVN'VS A 
POPVLO. La lumiAre ne semble pas faite, malgrA l’intervention de M. Ra- 
vaisson aprAs M.M. Duruy et Naudet. On altend avec impatience la commu- 
nication promise A ce sujet par M. Leon Renier, dont on connait la com- 
petence en pareille matiAre. 

M. Alexandre Bertrand lit en communication Particle Galli destine au 
Didionnaire archiolojique public par la Commission de la fopographie des 
Gaules, article qui soulAve plusieurs questions graves touchant la maniere 
de comprendre notre histoire primitive. Le present numAro de la Revue 
doit contenir cette communication in extenso; nous y renvoyons le lecleur. 

M. F. Ravaisson communique A l’Academie un important mAmoire sur 
les representations funeraires figurees soit sur les vases, soit sur les slides 
grecques. L’Atude de ces representations lui donne l’occasion de faire, 
pour ainsi dire, l’hislorique des idAes des Hellenes concernant la nature 
et les destinies de l’Ame aprAs la mort, idAes d’abord confuses et assez 
grossiAres, mais qui s’Apurent de plus en plus et arrivent, A l’Apoque de 
PAriclAs, A un spiritualisme trAs-AlevA. 

Les banquets sculpt As sur les stAles funAraires ne reprAsentent pas, sui- 
vant M. Ravaisson, les adieux du mort A sa famille, mais, au contrairc, la 
rAunion dans l’autre monde, et dans des conditions d’un bonheur presque 
parfait, de ceux que la mort a separes ici-bas. II croit qu’on a eu tort d’v 
voir des repas funAbres donnes en l’honneur du dATunt ou des reprAsen- 
tations de la vie rAelle. M. Maury fait quelques rAserves relativement A 
cette maniAre de voir. II rappelle que des scAnes de la vie rAelle, des 
scAnes rappelant ce que le dAfunt a pu faire sur terre, ont AtA souvent 
constatees dans les hypogAes etrusques. Des reprAsentations du mAme 
ordre ne pourraient-elles pas avoir existA chcz les Grecs simultanement 
avec les repas elyseens, dont it admet volontiers le caractAre? II ne vou 
drait pas, seulement, que cette thAse fut posAe d’une fagon trop abjolue" 1 

M. Georges Perrot rappelle que M. Albert Dumont a dAjA traitA ce suje I 
dans un mAraoire couronnA par PInstitut et est arrivA A des rAsultats qui 
se rapprochent beaucoup de ceux que vient de dAvelopper M. Ravaisson. 
Une idAe toutefois, Amise par M. A. Dumont, parait avoir AtA luissAe de 
c6tA par M. Ravaisson, celle de P alimentation des morts par les offrandes 
figurent au banquet, idee trAs-enracinee chez les populations hellAniques 
et encore vivante dans bien des contrAes de l’Orient. A. B. 
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Deux places de membres titulaires dtaient vacantes 4 la Socicld des 
antiquaires de Fiance. Ont <5te dlus : M. Eugdne de Rozidre, membre de 
1’Institut, et M. Courajod, attache au musde du Louvre. 

Decouverle d'un mur gaulois. — On sait depuis plusieurs anndes que 

des murs gaulois, Mtis sur le mode ddcrit par J. Cdsar dans les Commen- 
taires, moilid en bois (poutres relides par des ficlies de fer), moilid en 
terre et en pierre, ont did ddcouverts a Vertault (Cote d’Or); 4 Murseins, 
commune de Cras (Lot); au mont Beuvray (SaOne-et-Loire); 4 l’Impernal, 
prds t.uzech (Lot). Un nouveau rempart semblable vient d’etre explore 4 La 
Segourie, prOs Beaupreau, par M. Cdleslin Port, que la Commission de la 
topographie des Gaules, dont il est correspondant, avait charge de ce soin. 
L’exploration a rdvdld des fails nouveaux qu’il nous parait interessant de 
publier. Void le passage de la lettre de M. C. Port qui a rapport 4 cette 
decouverle : 

« J’avais visits le retranchement dit Camp de Cesar, il y a un mois, et 
des savants du pays, trds-intelligents et trds-sdrieux, m'avaient montre et 
explique que des fouilles attestaient I’existence d’un mur gaulois encom- 
brO dans le talus par un double reveiement de lerre. La construction en 
etait altcstee par les cent douze fiches ramassees sur place par M. Lebeuf, 
il v a quelques anndes. Je complais done, elant donnde la direction du 
mur, l" le couper parle travers et le depecer, 2° le decouvrir en fagade 
sur une dtendue suffisante. 

Pour le Irouver, j’ai fait couper du haul en bas l’exlrdmitd de la courbe, 
et, ne le trouvant pas, couper par cinq tranchdes la erdte supdrieure, qui 
ne m’a lien donnd davantage. Une fouille, une coupure portde de la tete 
au pied en plein talus, m’a ddmontrd suffisamment que les indications 
denudes dtaient fausses, et ce n’est qu’au dernier matin que l’explication 
m’en est venue 4 I’esprit, explication qui me semble une solution certaine 
et un enseignement, 4 mon avis, sufBsamment rdnumdrateur de nia 
peine. En ce qui me concerne, il m’a contents et amplement rdjoui. 

Le talus actuel, qui prdsente une ldgdre courbe de cent cinq mdtres de 
long sur quatorze mdtres de hauteur, et vingt et un mdtres de largeur 4 
la base (ces derniers chiffres indiquds de mdmoire 4 ddfaut de mes Dotes 
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oublides cbez moi), est compost d’un blocage informe de schiste, gros et 
menu, agglomdrd A peu prfes pfile-mfile, en certains points pourtant de 
fagon a combler les rides par des debris plus ou moins gros posds de 
champ et rdguliArement, et presque de fagon A former assises; le tout 
compact, solide, rassis dans un entassement massif, mais a sec et sans 
aucune trace de ciment ni de chaux. 

C’est sur la crSie et sur une largeur d’un mAtre cinquante centimetres 
environ que s’AIevait le rempart bAti A la maniAre gauloise, avec rangs 
de poutres clouds de Aches de fer et iniercalAs A des assises de pierre. 
II y a vingt ans (j’en ai recueilli dix tdmoignages assures, de personnes 
bien sArieuses et AprouvAes), la butte s’Alevait de deux et trois me- 
tres de plus qu’aujoprd’hui. Les AlAves du college de BeauprAau y ve- 
naient tous les jeudis recueillir en grattant les Aches de fer, qui passaient 
pour fers de laDces, et le fermier de La SAgourie en elayait ses vignes. 
M. Lebeuf en a dAnichA par une derniAre fouille les derniAres assises. 11 
n’y reste plus rien A constater que ce fait : ud retranch'ement de pierres 
sdches surmontd autrefois d’un rempart de pierre; le tout d’une hauteur 
de seize A dix-sept mdtres. Le rempart en a dtd absolument enlevd pierre 
a pierre, Ache a Ache, et passd en partie A lacharrue. 

Le tait acquis me semble ndanmoins curieux, et je tiens pour certain 
qu’en nombre d’endroits des camps de Cesar de ce genre doivent encore 
porter le mur, que je ne vois nulle part signale. » 

M. Celeslin Port prdpare un rapport plus dAtaillA, qui sera bientOt en- 
voyA au ministdre. Nousen reparleronss’il y a lieu. 

Un de nos correspondents les plus apprAcies, el dont le savoir fait 

autoritA, nous communique 1’inlAressante note qui suit, sur les anciens 
camps retrancMs des environs du Havre : 

a En juillet 1806, la SociAtA frangaise d’archAologie tenait au Havre 
une sAance a laquelle assistaient deux spAcialistes qui avaient fait une 
dlude particulidre des anciens camps retranchAs du littoral : M. A. de 
Caumont et M. Ldon Fallue, dont les noms semblent dcja bien loin de 
nous. A cel te rdunion, ou nous avions eu aussi l’avantage de renconlrer 
deux savants ddvouds aux dtudes normandes, M. J. Bailliard et M. l’abbd 
Decorde, nous avions traitd cette question dans un mdmoire descriptif, 
accompagnd des plans des quatre grandes enceintes retranchdes de notre 
arrondissement. Depuis cette dpoque, quelques faits se sont produits qui 
nous semblent de nature A jeter un nouveau jour sur ce sujet inldressant 
et trop peu connu gdndralement. 

Les grands camps de Sandouville et de la cdte du Canada, A Fdcamp, 
sont-ils aotdrieurs A I’invasion romaine, comme paraissaient le supposer 
M. Fdret, de Dieppe, H. Emmanuel Gaillard de Folleville, et son illustre 
disciple l’abbd Cochet? Ou bien doit-on les attribuer aux populations 
gallo-romaines cherchant A se mettre A couvert, sous Constance Cblore, 
de3 invasions des barbares, selon l’opinion A laquelle tendaient M. de 
Caumont et M. LAon Fallue? 
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Aujourd’hui, pas plus qu’en 1866 nous n’av-ons la prdtenUon.d’6I.uciddr 
la question autreraent qu’en citant les- fails que nous avons pu recqn- 
naitre. 11 est cependant digne de remarque que tout ce que nous avons 
pu recueillir patiemment de ddcouvertes isoldes nous reporte 4 l’dpoque 
gauloise. 

En 1867 et en 1870, nous avons ddcrit de belles monnaies gauloises en 
or rencontrdes 4 Sandouville et 4 Oudalles, et que la science numispia- 
tique fait rejononter 4 environ trois sidcles avantlesus-Christ. La monnaie 
d’Oudalles est remarquabletnent belle : elle, porte le type gallo-grec d’une 
jeune figure recouverte d’une immense chevelure bouelde avec symdtrie, 
et le cheval embldmatique au milieu de nombreux groupes de points, 
semblant figurer la course du soleil 4 travers les constellations edlesles. 
Le mdme type a dtd recueilli frdquemmcnt, avec ses subdivisions, dans le 
sud-est de la Grande-Bretagne. La monnaie de Sandouville, beaucoup plus 
petite, est conserve 4 Mandglise, dans une collection privee. 

L’annde dernidre, de nouvelles recherches cnt dtd tentdes au camp de 
Cesar, prds de Dieppe, mais on n’a pu daler que des fragments assez peu 
significatifs, comme cela avait ddj4 did le cas dans la mdme localite, il y a 
cinquante ans. 

M. le docteur Guerault, qui dtudie depuis longtemps I’enceinte re- 
tranchee du Culida, a Caudebec, nous a citd des monnaies dgalement gau- 
loises. II a trouvd aussi des hachetles diies celtiques, deux fers4 cheval 
semblablcs a ceux que M. Quicherat vient de faire remonter 4 la mdme 
dpoque. 

Les patientes dtudes de M. Gueroult ont did dignement apprdcides_par 
la Socidtd havraise d'dtudes diverses, qui en publie le rdsumd dans son 
Recueil en cours d’impression. 11 faut y ajouter la ddcouverte qu’a faite, 
il aquelques jours seulement, ce savant consciencieux, au Calidu, du tom- 
beau d’un jeune Gaulois ou d une jeune Gauloise, ou le squelelle se 
trouve accompagnd d’ornements de toilette en bronze, qui permettent de 
formuler une dale authentique. 

Tout ce qui se rapporte archdologiquement 4 la pdriode gauloise est si 
rare dans les environs du Havre, qu’on ne saurait trop louer le zdle persd- 
vdrant des chercheurs comme noire conffdre de Caudebec. 11 y a peu de 
temps, on remarquait difficilement ce qui n’dtait pas de l’dpoque romaine; 
mais, peu a peu, les elements d’information se subdivisent cbronologi- 
quement, et avec un peu d’atteulion et d’a-propos dans les recherches, 
nous finirons par avoir une sdrie d’objets gaulois, que Ton rattachera faci- 
lement aux similaires recueillis en Grande-Bretagne et dans les anciennes 
cites celtiques de la Suisse et du Jura. Ch. Rcessler. » 

L'officier anglais, M. Conder, chargd de l’exploration de la Pales- 
tine, rend compte en ces termes, dit le Times, de la recente ddcouverte 
de la villc et du caveau d’Adullam, L’annde dernidre, M. Ctermonl-Gan- 
neau trouva le nom de Ayd-eL-Mieh attachd 4 des mines dans le # Sbe- 
polah » terres basses de Juda. Ce lieu a dtd de nouveau visitd et compldte- 
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ment explordj et l’on est arrive 4 cette conclusion quec’est la que se 
frotrve le veritable emplacement d'Adullam. Si cel a est exact, il eri re- 
sulted de nouvelles lumidres sur les prineipales sednes de la'vie de Da- 
vid pendant sa proscription. Ayd-el-Mieh se trouve dans une position qui 
commande la vallde prdsumde d’Elah ou David tua Goliath, et dans la- 
quelle les Philistins avaient toujours une route ouverte, d’un mille do 
large, pour leurs invasions dans les terres ferliles en bid de Juda, a 
uioius qu’ils ne fussent arrdtds par des lieux fortifies tels que celui dont 
nous parlons. 

Ge lieu est situd 4 moitid chemin entre Socoh et Krilah et a huit milles 
environ de Beit-Zibius. Les ruines se composent comme a l’ordinaire de 
ddcombres amonceldes d’habiiations, avec des puits encore ouverts, des 
aqueducs, des tombes, des terrasses destindes a la culture, et des fortifi- 
cations taillees dans le roc. En dehors des murs, des deux cOtds de la 
vallde, se trouve une sdrie de caveaux ou de souterrains dont on se sert 
encore comme habitations ou pour des dtables, et dans lesquels pouvaient 
largement trouver place David et ses partisans. 

Des photographies out dtd prises par M. Kitchener, qui a succddd a 
M. Tyrwhitt Drake, dans cette exploration, et sans aucun doule il sera 
dressd un plan des ruines par M. Conder. La rdgion dans laquclle se font 
les recherchcs a ddja rdvdle une grande quantitd de noms bibliques; la 
liste de ceux que la commission actuelle d’exploration a trouvds dans les 
environs depasse en nombre ceux qui avaient dtd jusqu’ici recueillis par 
tous les voyageurs ensemble. 

Archasologische Zeitung, nouvelle sdrie, t. VII, 4 e cahier. — F. Adler, 

communications archdologiques proVenant d’Athdnes : 1° restes de cons- 
tructions antiques sous le portique d’Atlale (planche 10) ; 2° restes d’un 
ddifice dorique trouvds prds du portique d'Altale et du thd3tre(pl. II). — 
H. Bliimncr, Terres cuites provenant de Tanagre (pi. 14). Figures d’un 
caractdre realiste trds-marqud ; l’une reprdsente un homme qui fait cuire 
quelque chose sur le gril, 1’autre un homme assis a qui un esclave ou un 
barhier coupe les cheveux. — E. Curtins, Eomnage a la memoire de Fr. 
Matz. — K. Engelmann, la Mosaique de Palestrine (pi. 12). Cherche A 
prouver que le fragment de mosaique du musee de Berlin qui cor- 
respond A une partie de la grande mosaique de Palestrine appartient A 
I’original antique. — C. Robert, Medeeet lesPeliades (pi. 13), d’aprds une 
peiuture nouvellement ddcouverte A Pompdi. — A. Holm, Nouvelles di~ 
couvertes a Selinonte, d’aprds les fouilles de M. Cavallari, Idles qu’il les 
expose dans le Bullettino de la commissione di antichita e belle arti in Sicilia, 
n° 7. — ■ Max Frenkel, Bas-i elief antique conservd A Nice dans la villa Guil- 
loteau,. C’est une reprdsentation appartenant au groupe de ces banquets 
fundbres que M. Ravaisson vient d’etudier A nouveau, aprds M. Albert 
Dumont, daus nn mdmoire qui a did lu devant l’Acaddmie des inscrip- 
tions, dans sa sdance du 30 avril 1875. Cette villa contient cinq autres 
bas-reliefs fundraires auxquels le style de la sculpture permet d’attribuer 
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cette origine, qui est certifide, pour l’un de ces monuments, par 1’ins- 
cription qu'il porte et ou se lit ce vers : KsTtio? aXixXuc mo Trap’ -/0ovt Ilst- 
pateco;. — Gustav Hirschfeld, Deux inscriptions de Navum-llium (Hissarlyk). 
La plus imporlanle de ces deux inscriptions contient plusieurs decrets 
rendus en l’lionneur d’un certain Malousios, fils de Bacchios, par une 
confederation de villes qui avait son centre religieux dans le temple 
d’Athdnd 4 llion. D’aprds le litre qu’v porte le roi Antigone, elle serait 4 
placer entre 306 et 301 avant notre dre. La seconde est un fragment d’un 
decret par lequei les Ilidens accordent les honneurs divins a un Seleucos, 
qui est probablement Seleucos I er Nicalor. — E. Curtius, Notes de Grice et 
d’Asie Minture. C’est l’indication des principals ddcouvertes qui ont die 
faites sur ce terrain depuis deux ans, des fouilles qui s’y poursuivent, 
des collections qui s’y forment. Un plan des fouilles du Dipylon, extrait 
des actes de la Societd aichdologique, est joint a cet article, et accom- 
pagnd des explications de M. Adler. — A. D. Mordtmann, Apollon Era- 
teanos. Description de six bas-reliefs votifs proveoant de Mysie et qui por- 
tent tous cette inscription : ’Atc6X)«wvi KpaTeavip, avec les noms des dona- 
teurs. L’Apollon est reprdsente cemme l’Apollon Mousagdtc. — H. Dulschke, 
Les prdtendues statues des tyrannicides dans le jardin Boboli 4 Florence. 
— R. Foerster, Sur un passage de Pausanias, I, 24, 3. 

Procds-verbal de la Societd archdologique (sdanee de novembre). Chro- 
nique de la ffite de Winckelmann. — Table gdndrale de tous les ouvrages 
et articles relatifs 4 l’archdologie, qui ont paru dans le courant de l’annde, 
dressde par R. Engelmann. 

Le n° 3 de la 3’ anode de 1’ ’A0vjvaiov contient les articles suivants : 

Spiridion Morai'tis, I’Eiucationet {’Instruction d’apres Platon (suite). 

K. Stephanos, Inscriptions de file de Syros, travail fait avecbeaucoup dq 
soin et de mdthode, qui contient et des texles inedits etsurloul des copies 
plus exactes des marbres ddja connus, avec un comraentaire des plus 
judicieux. La Grdce aura bienlOt un groupe d’dpigraphisles founds 4 l’dcole 
de M. Koumanoudis et bien superieurs 4 la generation prdcddente, 4 celle 
des Piltakis et des Rangavi. — De la necessite d’icoles d' agriculture en Grice, 
par Nicolaldis. — G. E. Antoniadis, Fragments de la Divine Comedie traduits 
en grec moderne. — S. Koumanoudis, Nouvelles archeologiques et inscriptions 
d'Athines. 

Le numdro du mois d’avril du Journal des Savants contient : VOri- 

gine de Vicriture, par M. Alf. Maury; Deux datamations de Libanius, par 
M. E. Miller; Florence sous les premiers Medicis, par M. A. Geffroy; les 
Bronzes d'Osuna, par M. Ch. Giraud. Revue des livres nouveaux. Nouvelles 
littdraires. 
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La pi. XIV represente un bas-relief de beau style et de grandes 
dimensions, trouve au mois de decembre 1874 dans le lit de l'llissus, 
en aval du pont du chemin de fer. M. le directeur de l’fieole d’A- 
thenes en a envoye a UAcademie des inscriptions, le 28 janvier 1875, 
une photographie accompagnee d’une notice redigde par M. Colli- 
gnon, eleve de l’ficole. 

Suivant toute apparence, d’apr&s M. E. Burnouf et M. Collignon, 
ce bas-relief appartenait a la serie des tombeaux qui bordaient la 
route d’Athenes h Phalere, et, aprfss avoir etd arrache de sa place et 
jete sur le sol, il aura 6te entraine dans le lit de l’llissus a 1’un de 
ces moments ou les eaux du fleuve aequierent un volume et une 
puissance considerables. 

Le bas-relief, d’aprds la notice de M. Collignon, est en marbre 
pentelique. La partie droite est brisee dans le sens de la hauteur. 
Ceite hauteur est de l ra ,6d, et la plus grande largeur de l m ,06. Les 
figures sont presque de grandeur naturelle. Le sujet est un de ceux 
qu’offrent le plus frequemuient les steles fundraires attiques : un 
mort a vec un de ses proches. Le personnage principal est ici un jeune 
homme, l’autre est un vieillard qui le contemple. Une preuve que 
le premier est le personnage principal, c’esl, outre son attitude (il est 
represente de face), qu’il est, comme l’a remarquh M. Collignon, 
presque en ronde bosse, detache en grande partie du fond, tandis 
que le vieillard n’a qu’un faible relief. Tres-probablement il faut 
voir dans le vieillard le pere du jeune homme, et c’est a l’occasioa 
de la mort de celui-ci que dut 6tre. erige le monument. 

Le jeune homme est appuye du dos a un cippe eleve sur deux 
degres; il est nu, sa chlamyde sur son bras gauche, ses jambes 
croisees l’une sur l’autre. Ses deux avant-bras manquent. A son 
cdte gauche est une massue.sur laquelie devaient reposer ses deux 
XXIX. — Juin. 23 
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mains. C’est ce que l’on voit dans un bas-relief, semblable pour la 
composition et pour les dimensions, qui a ete trouve aussi a 
Athenes en 1840, dans le Ceramique exterieur, qui est place main- 
tenant dans le Portique d’Adrien, qui a ete publie dans 1’ ’Etprjusptt; 
dp'/avoXoYtuli (1), puis, et moins inexactement, par M. Stephani (dans 
son savant travail sur le bas-relief d ’Hercule au repos), et dont, enfln, 
notre Ecole des beaux-arts possede un platre. 

Le vieillard tient sa barbe de la main droite, et de la gauche s’ap- 
puie sur un baton. Sur le second des deux degres places au-dessous 
du cippe, et par consequent un peu en arriere du jeune homme, un 
enfant est assis, les deux mains croisees sur le genou droit, la t&te 
appuy6e sur les mains et les yeux fermes. A c6te du jeune homme 
est aussi un chien. 

L’attitude du principal personnage exprime evidemment le repos; 
les jambes croisees en sont l’un des signes les plus ordinaires dans 
l’art antique (2). L’attitude de l’enfant a evidemment la m&me signi- 
fication. M. Stephani en a indique plusieurs exemples, auxquels il 
serait facile d’en ajouter beaucoup d’autres. 

Dans le bas-relief du portique d’Adrien, l’enfant porte, p endues a 
son c6t6, une fiole a huile et une strigile. G’est done, comme on 
peut le prouver aussi par de nombreux exemples (3), un de ces servi- 
teurs qui accompagnaient leurs jeunes maitres au gymnase, avec 
l’huile pour oindre le corps et les membres, et la strigile pour en 
6ter, apr&s la lutte, la sueur et la poussicre (4). 

On voit souvent sur des steles funeraires un jeune gar^on ou une 
jeune fille jouant avec un chien. Ce sont des tableaux na'ifs du loisir 
elyseen (5). Mais dans ces tableaux, l’animal est de petite espece, les 
poils longs et un peu frises, assez semblable a beaucoup de ceux 
qu’on appelle aujourd’hui des chiens d’appartement. Celui qui figure 
sur le bas-relief qui nous occupe est un chien d’assez haute taille, 
les orei lies dressees et le nez en terre, comme en qufete de gibier. La 
presence de ce chien designe done, sans doute, le principal person- 

(1) I, no 203. 

(2) Lessing, Win die Alt. d. Tod. gebild., p. 1S1 (id. 1821). 

(3) Der ausruhenrle Heracles (Mem. de l’ Acad, de Saint -Pitersbourg, 1855). Voy. 
aussi Heydemann, Die ant. marrn. Btldw. zu Athen, Berlin, 1874, n° 203, et Perva- 
noglu, Grabst. der alt. Griech., p. 35. 

(4) Sur un bas-relief fundraire grec du mu site du Louvre, un trfes-jeune homme 
qui en est le personnage principal, et qui prdsente un oiseau & un chien, porte lui- 
raOme 4 son cOtd la fiole 4 huile et la strigile. 

(5) V. Un vase funer. att. ( Gaz . archeol., mai 1875). 
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nage du bas-relief comme adonne a la chasse. Celle de l’enfant le 
d6signe, au moins sur le bas-relief presque semblable du Portique 
d’Adrien, comme adonne aux exercices gymnastiques. 

S’il est vrai, comme j’ai essaye tout rGcemment de le dbmon- 
trer (1), que les Grecs n’ont point reprdsente, dans les bas-reliefs 
places sur leurs monuments funeraires, des scenes de la vie terrestre, 
mais que toujours (sauf peut-etre quelques rares exceptions) ils y 
out represente les morts dans une autre vie et une vie bienheureuse, 
il resulte de cela seul que, selon toute apparence, le personnage 
principal, sur le bas-relief de 1’Ilissus, doit Stre dans !e sejour du 
repos el du bonheur eternels, et que c’est dans ce sejour que se 
trouvent avec lui son jeune serviteur et son chien, ses deux com- 
pagnons, avec 1’aide desquels il continuera de se livrer aux exer- 
cices qu’il aima. Il est inutile de rappeler que les anciens, du 
moins aux 6poques primitives, dont les monuments rappelerent tou- 
jours les principales croyances, livraient a la mort, aux funerailles 
de ceux qu’ils perdaient et pour les leur envoyer au dela du tom- 
beau, leurs chiens, leurs chevaux, leurs esclaves, leurs femmes 
memes. 

Quant au vieillard, auquel, encore une fois, le sculpteur a donne 
moins de relief qu’au personnage principal, on peut adinettre, si l’on 
veut, qu’il n’est pas dans le meme lieu que son fils, qu’il le considere 
arrivb & la felicite elyseenne, sans etre lui-m^me dans l’Elysbe; 
comme on voit, dans maintes compositions du moyen age et mSme 
des temps modernes, de devots donateurs de ces compositions & 
genoux devant les objets de leur veneration. 

Maintenant, si 1’on remarque que la massue sur iaquelle le jeune 
homme s’appuie caracterise d’ordinaire, dans les ouvrages de Part 
grec, Hercule ou Thestie; si 1’on remarque, en outre, que la cheve- 
lure de ce jeune homme, a meches courtes et redressees tout autour 
du front (2), est toute semblable a celle qu’on donnait a ces heros 
dans le temps auquel apparlient le monument, on trouvera, je 
pense, vraisemblable qu’il est represente ici sous les traits de 1’un 


(1) Gazette arcMologique, mat et juiu 1875. 

(2) Le beau baste en marbre pentgiique, A cheveux trfo-courts et redresses sur le 
front, qui a toujours dgnomme dans le raus4e du Louvre Hercule jeune, reprd- 
sente probablement ThfeSe. Le bas-relief du Mus6e de Venise qui y porte le n° 200 
(v. Marmi scolf). del Museo arch, della Marc, di Venes., 1866, tav. 40) repntsente 
aussi Tlu5s6e (comme l’a ditPh. Lebas, Annal. de rinst. arch., 1845, p. 250), piutot 
qu’Hercuie. 
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d’eux. Et si de plus on considere, d’une part, qu’il ne porte pas 
la peau de lion dont l’art grec revdtait presque toujours Hercule, 
bien plus rarement Thesee; d’une autre part, qu’on lui a donne des 
formes sveltes qui conviennent bien plus a Thesee qu’a Hercule, on 
sera porte a croire, si je ne me trompe, que c’est au premier qu’on 
a voulu l’assimiler. Thesde etait, en quelque sorte, l’Hercule de 
l’Attique. II passait pour avoir eld le fondateur d’Athdnes, apres 
Cdcrops, en faisant de ses demes, separes jusqu’a lui, une seule cite, 
lien etait le patron et le gardien, puisqu’il l’avail sauvee des Perses 
en combattant avec les Atheniens a Marathon; et c’etait depuis ce 
jour qu’apres avoir rapporle ses os a Athenes, on y avail drige en 
son honneur un temple magnifique oil tout parlait de ses exploits. 
II etait naturel qu’un jeune Athdnien, de distinction sans doute, 
fut, selon l'expression grecque, hiro'ise sous les traits de Thesee 
plutdt que de tout autre. 

On a des exemples nombreux chez les Grecs, quoi qu'on en ail dit, 
de cette coutume, si gendrale chez les Romains, de consacrer des 
morts sous le nom de heros ou mdme de dieux. Le bas-relief qui 
nous occupe ferait remonter cette coutume au iv e siecle environ 
avant notre ere. On ne peut gudre, en etfeb, d’apres le style de la 
sculpture, la rapporter a une dpoque infdrieure. La belle simplicite 
des formes s’y dloigne peu de la maniere du sidcle de Pericles; les 
proportions dans la figure principale, ces proportions ou domine 
l’dlegance, sout celles qu’introduisit Lvsippe. 

11 existe a Athdnes et dans les environs de Sunium, au rapport 
de M. Stephani (t), des debris de deux steles qui devaient dtre 
semblables a celles dont je viens de parler et de mdmes dimensions. 
II s’agit done d’une sorte de type usuel, qu’on employait en certaines 
occasions. Ces occasions devaient dire celles ou l’on voulait honorer 
comme un heros un personnage mort a la fleur de l’age. 

Rappelons a ce sujet une remarque de Scipion Mallei, dans son 
ti avail sur le Musee de Yerone, quirenferme beaucoup de steles 
funeraires grecques. Cette remarque, qui avait echappe, dit-il, aux 
erudits ses devanciers, c’est que les Grecs ne decernaient le title 
de heros, avec les honneurs particuliers qui y repondaient, qu’a 
des personnages morts jeunes encore. 

On connait cette maxime grecque : ceux que les dieux airnenl 
meurent jeunes; maxime bien difficile a concilier avec les idees de 
ces erudils qui veulent que l’antiquite, en general, se soit montree 


( 1 ) Loc. cit. 
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parfaitement satisfaite de la vie presente, el sans souci d’une autre 
vie (1). 

D’apres la maxime dont il s’agil et qu’on voit frequemment repfi- 
tee, c’etait, au contraire, la croyance de l’antiquite que ceux que les 
dieux aimaient, ils ne voulaient pas les laisser a la terre et k ses 
ennuis, mais qu’ils les retiraient a eux pour les associer a leur feli- 
cite (2). C’etait comprendre la mort eomme la comprenait ce sage 
de 1’Orient qui disait : « La mort est un baiser de Dieu. » 

En resume, le bas-relief funeraire trouvS dans le lit de l’llissus 
est un monument de plus de cette croyance hellenique, dont les 
oeuvres de l’art comme de la literature attiques, surtout, fournissent 
tant de preuves, qu’il y avait au dela du tombeau une autre exis- 
tence; que celte existence etait une vie de loisir et de paisible 
bonheur; que, pour quelques-uns du moins, elle etait semblable a 
celle des heros ou des dieux. Enfin, de ce fait qu’on a deja trouvfs 
dans 1’Attique plusieurs monuments tout pareils, d’ou il suit qu’il y 
en avait sans doute un grand nombre, il est permis d’induire que, 
dans cetle contree, on representait volontiers des personnages morls 
jeunes encore sous les traits et avec les altributs du heros national, 
fondateur et genie tutelaire de la cite. 

Feux Ravaisson. 

( 1 ) V. I’article de la Gazette archeologique citd ci-dessus. 

(2) « Nempe forma atque astate praestantes A diis amoris gratia rapi etsideribus 
inferri solitos. » Fabretti, laser., p. 194. 
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ACCEPTION EPICURIElNNE DU VERBE BENEFACERE 


Les antiquaires, les philologues se sont frfiquemment arrives a 
une singuliere 16gende peinte dans un hypogfse de Rome; c’est 
l’inscription principale d’une tombe dont les fresques representent 
la mort d’une femme enlevee par Pluton, sa descente auxenfers sous 
la garde du Mercure psychopompe, son jugement par le roi des 
lieux sombres, et enfin son admission au banquet des bienheureux. 
Selon une coutume familiere aux anciens, le texte dont je parle est 
contju en une formule sententieuse s’adressant au lecleur. 

Quelques mots du debut sont muliles, mais l’inscription est de- 
meuree intacte dans la partie qui appelle l’intfsrSt et que Ton me 
permettra de transcrire : PLYRES ME • ANTECESSERVNT, dit la 
personne defunte, OMNES EXPECTO • MANDVCA YIBE (1) LVDE 
ET YENI AT ME • CVM VIBES • BEXEFAC • HOG • TECVM FERES. 

Si j’excepte le Rev. Pere Garrucci(2), qui a publie suecessivement 
deux dissertations importantes sur le monument dont je parle et 
donn6 de bonnes copies de ses fresques trop embellies par les repro- 
ductions de M. Perret, tous se sont accordes a voir unis ici deux 
preceptes bien distincts, l’un sensuel, l’autre moral; et les mots 
CVM VIBES • BEXEFAC leur ont paru contenir une touchante 
exhortation A la bienfaisance. Telle est l’opinion que de recents 
ecrits, sign6s de noms considerables, me montrent s’Stablissant a cette 
beure, et faisant sur ce point aux pa'iens un bonneur que je crois 
imm6rite. Persuade, comme i’est de son c6te le savant religieux, 


( 1 ) Bibs et non vive comme je le vois parfois transcrire. Cf. Festus, v° Affatim : 
« Affatim edi, bibi, lusi »; Horat., Ep. II, 2, 214 : « Lusisti satis, edisti satis atqne 
bibisti »; Strabo, XIV, p. 672 : 'EdOte, r. tvs, rcarjs. 

(2) Tre sepolcri con pitture ed iscrizio/u appartenenti alle superstizioni pagane 
del Bacco Sabazio e del persidico Ultra, Napoli, 1852, in-4; les Mysteres du syn- 
cretisms phrygien, Paris, 1854, petit in-folio. 
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que notre formule est, en entier, de teneur epicurienne, je don- 
nerai a mon tour les motifs sur lesquels se fonde mon sentiment. 

Si, dans un age oil les idees courantes des temps antiques avaient 
enticement disparu, nous lisons sur une tombe ces mots qui repro- 
duisent la formule m6me de notre inscription, 

FAG BENE DVM VIYIS, 

aucun doute ne se presente a l’esprit, et d’ailleurs le membre de 
phrase POST MORTEM YIVERE SI YIS, qui suit immediatement, 
complete la pensce et en souligne le sens (I); dans la fresque ro- 
maine, au contraire, le preeepte MANDVGA YIBE LVDE qui precede 
CVM • YIBES ■ BENEFAG nous jette en plein materialisme et s’ac- 
corde mal avec une idee de eharite, de bienfaisance. Mais puisque 
cette idee constitue le sens premier et ordinaire du verbe benefacere, 
voyons d’abord si le complement HOC - TECVM • FERES, qui le suit 
immediatement ici, ne peut en modifier Facceplion et nous apporter 
quelque lumiere. 

On possede deux marbres pa'iens oil se lit une formule bizarre 
que je crois parallele a la ndtre et qu’il importe de rappeler ici. Elle 
est imitee de la celCre et fabuleuse epitaphe de Sardanapale, plus 
digne de figurer, comme l’a dit un ancien, sur la fosse d’un boeuf 
que sur le mausolee d’un roi (2). 

La encore, c’est le mort qui parle : QVOD • EDI BIBI • MECVM 
HABEO, dit-il, QVOD RELIQVI PERDIDI. Et ailleurs : QYOD CO- 
MEDI ■ ET • ELilBI TANTVM MEV • EST (3). 

Ou je me trompe fort, ou HOC TECVM FERES de l’inscription ro- 
maine est bien voisin de MECVM HABEO, de MEVm EST, et une 
merne intention me semble avoir dicte ces diverses formules. 

Alin de le montrer plus netlement, j’emprunterai le secours d’un 
texte que Ton croirail ecrit pour refuter mot par mot le preeepte 
inscrit sur la tombe de Rome. Dans un de ses sermons consacrSs a 


(1) De Bonnefoy, Epigraphie roussillonnaise , p. 177, n° 223 (extrait des Memoires 
de la Sociitd agricole, scientifique et litteraire des Pyrene'es-Orientales) . 

(2) Cic., Tuscul. queest., V, 33 : « Hrec liabeo qu:e edi quasque exsaturata libido 
Hauserat.illa jacent multa et prseclara relicta ». Voir surce texte les notes de Davies, 
et dans la 81' homdlie de saint Maxime de Turin le passage relatif 4 ces famous 
de parler familiferes aux paiens : « Tu cum recedis e saeculo tuas divitias perdi- 
disti a. 

(3) No8l Des Vergers, Leitre it M. Letronne sur queiques inscriptions de I’Ombrit 
et du Picenum, p. 21 (extrait de la Revue de philologie, 1 . 1) ; St. Borgia, Memorie 
storiche della citta di Benevento, t. II, p. 232. 
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exposer et k defendre le dogme de la resurrection, saint Augustin 
parle en ces termes des pa'iens et des materialistes : 

« Les gentils et ceux qui se rient de la resurrection ne cessent de 
murmurer a nos oreilles : Mangeons et buvons, car nous mourrons 
demain. Manducemns et bibamus, eras enim moriemur. » 

Voila deja les premieres paroles de notre inscription : MANDVCA 
VIBE (bibe) LVDE ET VENI AT (ad) ME. 

Ecoutons encore le saint docteur. 

« I Is se moquent aussi de ceux qui affirment la resurrection des 
morts, en leur disant : Voyez celui-la, il est descendu au tombeau; 
entendez-vous sa voix? II ne saurait parler. Entendrais-je la voix 
de mon pere, de mon a'ieul, ceile de mon bisaieul? Qui s’est jamais 
releve de la tombe? Qui a pu dire ce qui se passe aux enters? Fai- 
sons-nous du bien tandis que nous vivons, Bene nobis faciamus cum 
vivimus; quand nous ne serons plus, ajoute-t-il par une allusion aux 
banquets funebres, quand nous ne serons plus, ce que nos parents, 
nos amis pourront apporter a notre tombe, ce sera pour eux qui 
vivront et non pour nous pauvres morts (1). » 

Telle 6tait la conclusion tir6e par les gentils de leur syst&me, et 
cette conclusion se formule, dans le texte de saint Augustin et apres 
les mfimes premisses, en termes qui ressemblent fort a ceux de notre 
texte. 

Un point parliculier me fait toulefois defaul pour completer le 
rapprochement : notre inscription dit seulernent CVM VIBES (rims) 
BENEFAC; saint Augustin ecrit plus explicitement : Bene nobis fa- 
ciamus cum vivimus, et le regime qui manque au verbe dans la 
6gende sepulcrale de Rome pourrait laisser 1’interpretation dou- 
teuse. Mais il est un texte important dont la place est ici naturelle- 
ment marquee, et qui n’a pas echappe d’ailleurs ii la sagacity du 
R. P. Garrucci. Je veux parler d’un passage de YEccltsiaste ainsi 
rendu par la Vulga te : « Et cognovi quod non esset melius nisi laetari et 
« facere bene in vita sua », verset dont le suivant indique suffisam- 
ment le sens materialiste : « Omnis enim homo qui comedit et bibit 
« et videt bonum de suo labore, hoc donum est Dei » (2). 

Pour Aben-Esra, pour Mendelssohn, le mot hebreu rendu dans la 


(1) Sermo 361, De Resurrectione mortuorum, § 4 et 6 (ed. Bened., t. V, p. 982). 
L’opinion vulgaire, A cette dpoque, dtait loin, on le voit, de ce qu’elle avait dtd, du 
tnoins pour la Grece, au temps de Lucien ou l’on regardait les libations, les mets ap- 
portds aux tombeaux, comme les seuls aliments des dSfunts (Lucian., De luctu, § IX 
et XIX). 

(2) Ecclesiastes, III, J2 et 13. 
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Vulgate par facere bene veut dire en cet endroit, bien vivre, et non 
pas, faire le bien, ce que 1’ensemble du verset ne permet pas d’ad- 
mettre. Cahen, qui nous 1’apprend dans les notes de sa traduction, 
rend comrne il suit le verset de 1 'Ecclesiaste : « J’ai reconnu qu’il n’y 
a de bien que de se rejouir et de se procurer le bien tant qu’on 
vil». G’est ainsi que l’ont 6galement compris les vieux commen- 
tateurs, Drusius, Amama; et notre confrere M. Derembourg, dont 
l’autorite est si grande, me donne pour sa part cette version : « J’ai 
reconnu que rien ne vaut mieux que de se rejouir et de se faire 
du bien pendant sa vie ». 

Bene facere sans regime, tel qu’il se presente dans notre legende, 
est done une autre forme de bene vivere , comme facere equivaut a 
vivere sur un grand nornbre de marbres latins (1). Les rapproche- 
ments qui precedent me portent a penser que i’inscription de Rome 
est entierement con^ue dans un mSme esprit et ne m61e en aucune 
faijon les preceptes sensuels aux maximes morales, L’idee qu’elle 
exprime me parait Stre celle qui faisait admettre dans les banquets 
antiques des exhibitions funfiraires (2), et que traduisent pour nous 
les vers charmants de Ronsard : 

Yivez, si m’en croyez, n’attendez A demain, 

Cueillez des aujourd’hui les roses de la vie (3). 

Edmond Le Rlant. 

(1) Fabretti, IV, 153 : IN SE FECERVNT ANNOS XVI; Acta S. Fructuosi, § 1 : 
«Fecerunt in carcere dies VI »; Oderici, Sylloge vet. inscr., p. 349 : SVPERQVAM 
MARITVS LEOPARDVS FECIT; Reinesius, Syntagma inscr. antiq., p. 94S, etc. 

(2) Petron., Satyi'ic., XXXIV; cf. de Witte, No'e sur un vase de terre decore 
de reliefs {Mem. de la Soc. des antiquaires de France, t. XXXI); Anthol. gneca 
XI, 38, etc. 

(3) Sonnets & HtSlitne, n“ xlh. 
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J’ai d6ja eu plusieurs fois l’occasion d’insister sur 1’interSt qu’il y 
a a recourir, pour la topographie biblique, aux sources, un peu 
trop delaissees, des auteurs arabes. II m’a ete donne d’apporter, a 
diverses reprises, des demonstrations assez frappantes de l’utilite de 
celte etude pour faire voir que non-seulement elle offre des moyens 
de contrdle inattendus, mais qu’elle peut, en certains cas, fitre le 
point de depart de veritables deeouvertes. 

C’est elle seule, par exemple, qui m’a permisde retrouver, et cela 
dans des conditions uniques de certitude et d’aulhenticite, la ville 
royale chananeenne de Gezer (2), et de resoudre ainsi, par l’apport 
d’un element nouveau, un probleme vainement aborde j usque-la 
avec les ressources orJinaires de l’exegese. 

Voici un nouveau fait etablissant l’imporlance des renseignements 
geographiques fournis a cet ordre de rechercbes par les textes 
orientaux. Je crois d’autant plus opportun de le signaler qu’il s’agit 
d’un point place un peu en dehors du terrain circonscrit de mes 
recherches, et qu’il sera facile, au premier voyageur explorant les 
alentours du lac de Tiberiabe, de faire sur les lieux la verification 
necessaire. 

La Decapole, que trois passages des Evangiles (3) rattachent a la 
vie et aux voyages de Jesus, est une des parties les moins connues de 
la Palestine. Non-seulement 1’on ne s’entend point sur la configu- 
ration generale et les limites de cetle region frequemment men- 
tionnee par les auteurs profanes, mais Ton n’est mfime pas d’accord 
sur le nom des dix villes auxquelles ce groupe devait primitivement 
le sien (4) : in quo non eadem omnes observant, dit Pline. 


(1) Note lue k t’AcadiSmie des inscriptions et belles-lettres ('4 juin 1875). 

(2) Comptes rendus de I’Academie des inscriptions et belles-lettres , 1873; Revue 
politique et litWraire, mars et avril 1875. 

(3) Math., k : 25; Marc, k : 20; 7 : 31. 

(4) L’appellation num^rique de ce vaste district fait songer 4 ces Havoth Jair, ces 
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II en eatquelques-unscependant sur lesquels, aujourd’hui comme 
dans l’antiquit6, aucun doute ne s’eleve. De ce nombre est celui de 
Hippos. Hippos, pour Eusebe et saint Jerdrae, formait avec Pella et 
Gadara le centre mdme de cette sorte de confederation privildgide, 
qui parait avoir constitud moins une province qu’un reseau d’une 
nature speciale s’etendant sur des provinces distinctes : Aur»i !<mv 
•J) Tvj Uspalot y.etuLsvr] aijLcpi rr]v "Imrov, xal IlsXXav xal TaSjtpav (1). 

Pline, dans son enumeration des villes de la Decapole, nomme 
Hippos entre Gadara d’une part, et Dion et Pella de l’autre (2), et la 
place avec Julias a l’est du lac de Tiberiade. Ptolemee la mentionne 
entre Capitolias et Abila. FI. Josephe dit que Hippos etait situde k 
trente stades de Tiberiade (3), et V Onomasticon a cdte d’un cMteau 
nornme Apheka (s. v.). 

Inutile de rappeler l’liistoire, d’ailleurs fort breve, de cette ville a 
laquelle les numismates attribuent des monnaies imperials grecques 
portant la singuliere designation de « les Antiochiens de (pres) 
Hippos », ANTIAXEQN TAX HPOI IIinQ. M. de Saulcy suppose 
que cette legende concerne un mont Hippos place par PtolSmee, en 
compagnie d’un autre mont Asalamos, Alsadamos ou Asalmanos, 
pres du desert d’Arabie, et que la ville du mfime nom etait adossee 
a cette montagne (4). 

Peut-dtre cette singularite doit-elle s’expliquer indirectement par 
le passage d’fitienne de Byzance relatif a Gadara, « ville de ia Ccele- 
syrie, qui est appelee aussi Antioche et Seleucie » (8). On serail 
tente d’appliquer ces paroles en partie a Hippos, surtout en songeant 
que les destinees des deux villes voisines semblent avoir ete dtroite- 
ment lides, et que Josephe les qualifie de citds grecques, soustraites & 
la domination de Hdrode Archdlaiis et annexees & la Svrie (6), aprbs 


« villes de Jair » au nombre variable de 23, 30 et 60, region sur laquellene rfcgnent 
pas de moindres obscurites et qui semble avoir 6tfi bien pres de celle de la Decapole 
(Xombres, 32 : 4l ; Deutdron ,3:4; Josud, 13 : 30; Juges, 10 : 4; Paralipom., I, 
2:2,23). 

(1) Onomasticon, s. v. 

(2) 5:14; 15 : 18. 

(3) Vie de Josephe, 65. 

(4) Numismatique de Terre Sainte, p. 344, 345. En rdalitd le mont Hippos est 
mis par Ptoldmde aupres de la Jud^e et bien loin du mont Alsalamos ; sa position 
68° 10'. 32”, se rapproche assez de celle attribute 4 Hippos, ville de la Ccelesyrie 
ou de la Ddcapole : 68®. 32®. 30' (ddit. Wilberg, p. 365 et 371). 

(5) Ethniques, s. v. 

(6) Antiq., 17 : 11, 4; Guerres, l : 6, 3. 
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avoir deja 6t6 affranchiespar Pompee (1) et temporairementrendues 
a H6rode le Grand (2). 

Quoi qu’il en soit, il est certain que Hippos 6lait assez importante 
pour donner son nom a un district, VHippene , qui confinait & la 
Galilee (3). 

On a, il y a longtemps, fait justice du rapprochement de Hippos 
avec Hepha, Haifa, la ville du Carmel. Lightfoot a ele le premier a 
retrouver Hippos dans la Sousitha des Talmuds. Les principaux pas- 
sages talmudiques, rassembl6s par M. Neubauer (4), nous montrent 
Sousitha habitue par les pa'iens et tres-souvent mentionnde avec 
Tib6riade ; les deux villes, situees vis-a-vis 1’une de l’autre etsepa- 
r6es par le lac, dtaient ennemies. Un rabbin identifie le pays de 
Tob, 310 p&t, de la Bible (5), et par consequent le Tobion des 
Machabees (6) avec les environs de Sousitha. 

Ce ne sont pas seulement de remarquables coincidences topogra- 
phiques qui ont fait rapprocher Hippos de Sousitha, c’est aussi, et 
surtout, une frappante affinity etymologique. Sousitha derive tr£s- 
naturellement de Sous, « cheval », de sorte que le nom semitique a 
precis£ment la m6me signification que le nom give; on semble 
avoir eu fort longtemps conscience de cette signification, car on la 
traduit figurativement par les armoiries parlantes des monnaies de 
Hippos representant le cheval, aile ou non. 

C’est en tenant compte de plusieurs de ces donndes qu'on aessayd 
de determiner ^emplacement reel de Hippos. 

Les avis sont fort partages. Les uns veulent la meltre & KaVat el 
Hosn (7), pres de Feik ou Fik, sur la chte orientale du lac de Tibd- 
riade, et identifientdu mthne coup Feik avec YAphekade l’Onomas- 
ticon (8); les autres penchent pour Khirbet-es-Samra, un peu plus 
au sud et plus pres du Jourdain. Une troisifime opinion, representee 

(1) Antiq., 14 : 4, 4. 

(2) Antiq., 15 : 7, 3. 

(3) F. Josdphe, Guerres, 3 : 3, 1. 

(4) Gtogr. du Talmud, p. 238, 239. 

(5) Juges, 11 : 3. 

(6) 1 : 5, 13. 

(7) On a mfime cherchd 4 rattacher philologiquement le nom arabe Hosn 4 Hippos, 
en lui prfitant le sens de cheval; mais la transcription Hosn, donnde pour la pre- 
miere fois par Burckhardt, je crois, correspond plutdt 4 la prononciation courante 
de Hisn, forteresse, qn’au pluriel de Hisdn, Housoun, « chevaux a. Le i grammatical 
(kesra) prend en effet dans l’arabe parld, au double contact du ha fortement aspird 
et du r empbatique (sad), le son de o. 

(8) Cette dernidre identification me paralt entieremerit confirmde par Yakout, qui 
dit que Fik s’appelait aussi A fik (par le kaf fort = kappa). 
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par Riess (1), envisage Sousitha et Hippos comme deux villes difiA- 
rentes, et identifie cette premiere avec les ruines au nom similaire 
I'el-Chouchc ou Abou-Chouche, dans les parages nord-ouest du lac 
de Tiberiade. 

On voit que la question est assez compliquee; voici unrenseigne- 
ment nouveau qui va peut-Alre la simplifier. 

II nous est fourni par un certain lbn Khordad beh, directeur des 
postes du califat au iv e siAcle de 1’hAgire, qui a laisse des provinces 
souinises a son administration un bien interessant tableau, sous le 
titre de Livre des routes et des provinces. Ce texte precieux, mais 
fort maltraite par les copistes (2), a ete edite avec une rare habilete 
par M. Barbier de Meynard. 

Apres avoir decrit (p. 72) une route qui, partant de Damas, relie 
Keswe, Djasem, Fik et Tiberiade, chef-lieu du Jourdain, respective- 
ment a 12, 24, 24 et 6 milles de distance, l’auteur Anumere, dans 
ceite partie de l’empire, treize districts : le Jourdain, TibAriade, 
Samarie (3), Beisan, Fahl (Pella), Hawirn, Naplouse, Djadar, Abel, 
Sousya, ‘Akka, Kedes et Sour (Tyr). 

Sousya est l’equivalent litteral de la Sousitha talmudique; la 
legere difference dans la terminaison est insignifiante; il se peut 
mSme qu’elle soit purement graphique et tienne a un simple depla- 
cemenl de points diacritiques que comprendra tout arabisant en 
examinant le mot Acrit : Cependant Yakout, dans son 

grand dictionnaire geographique (4), en citant cette ville comme 
appartenant au district du Jourdain (5), donne dAja cette orlhographe, 
d’ailleurs parfaitement acceptable et confirmAe par le Kamous. 

(1) Vollst. biblisch-geograph. Verzeichniss, s. v. Susitha. 

(2) Je proposerai, chemin faisant, quelques restitutions pour certains de ces noms 
d^fLurds dans la partie syrienne : Nutroun (p. 71) = Balroun ([’antique Botrys ) ; 
El-kouds (Jerusalem) = Kedes (la Kedech de la tribu de Nephtali) ; El-lahoun = 
El-ladjoun {Legio-Megiddo). La restitution Djousya, d’apres une letjon de Yakouby, 
d’un nom indechiffrable dans l’itindraire de Hints it Damas (p. 71-199), est pleinement 
justifiee par l’examen du terraiu qui nous offre pour cette premiere dtape Djousye 
la ueuve et Djousye la vieille. {Van de Velde, Map of the Holy Land.) 

(3) Ou plutOt le district « des Samaritains » (S&mira), car l'auteur mentionne 
plus bas (p. 73) celui de Samarie sous le nom romain que cette ville porte encore : 
Sebastyi. 

(4) Mo'djem el-boulddn, etc., s. v. Sousya. 

(5) Kourat el-ordon; c’est le correspondant exact du Kikkar ha-yarden, a cercle du 
Jourdain », qui revient si frdquemment dans la Bible (Geufese, 13 : 10, 11; I Bois, 7 : 
46; II Chr. 4 •• 17). Kotira, ddrivd de la racine kdr, « rouler, tourner», presente la 
mfeme filiation mfitaphorique que Kikkar, cercle , dans le sens administrate, arron- 
dissement. 
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Le contexte prouve suffisamment que nous sommes bien dans la 
mfime region que celle de Sousitha, et 1’accord topographique est 
aussi satisfaisant que la ressemblance phonetique. 

L’existence certaine de cette forme arabe, Sousya, nous permet 
d6ja d’ecarter le rapprochement propose de Sousitha avec Abou- 
Chouche (l’homme a la houppe), nom banal qui pourrait bieD, 
comme il le faisait a Gezer, masquer quelque localite importante et 
mener h la solution de la question, encore pendante, de Caphar- 
naiim. 

Mais il y a plus : non-seulement la Sousya d’Ibn Khordad beh 
correspond a Sousitha, mais elle se presente dans des conditions qui 
l’assiinilent tout a fait a Hippos, et supplee ainsi aux lacunes qui 
separaient encore, au point de vue de l’identification, la ville syro- 
grecque de la ville talmudique. 

Nous avons vu, en effet, que les documents antiques associent 
frequemment Hippos h Gadara et Abila; eh bien, le texte arabe 
groupe justement Sousya, Djadar et Abil. D’autre part, Hippos etait 
le centre d’un district, l’Hippene : c'est pr6cis6ment le district 
( koHra ) de Sousya d’Ibn Khordad beh. 

Ce m6me passage nous monlre, en outre, qu’au iv e siecle de l’he- 
gire, Gadara, qui aujourd’hui, au dire des voyageurs, n’est plus 
appelSe que Oumm-Keis, conservait encore son nom original, et il 
est probable qu’une enquete attentive sur les Iieux etablirait que, 
bien que tombd en desu6tude, il n’a pas cessd d’exister. 

MSme accident a dd arriver a Sousya-Hippos. Le nom vrai, sans 
Stre oublie, pent Stre recouvert par une autre denomination vul- 
gaire, et, pour ma part, je crois qu’une investigation consciencieuse 
fera retrouver une Khirbet-Sousya, soit a es-Samra, soit a KaVat-el - 
Hosn, soit a un aulre endroit non propose. C’est la alors qu’il con- 
viendra de placer deflnitivement l’enigmalique Hippos. 

Cela est d’autant plus vraisemblabie que le mot hebreu Sous, 
cheval, qui a donne naissance a Sousitha-Hippos, n’est pas aussi 
etranger a la langue arabe qu’on le supposerait, et cette connexion 
ne pouvait que favoriser la conservation du nom primitif. Il y a 
d’abord le terme bien connu sdis, palefrenier, donl l’origine n’est 
pas douteuse. De plus, j’ai recueiili dans les environs de Lydda une 
locution archaique, employee encore dans le langage technique de 
certains vieux chameliers pour designer, par opposition a une route 
empierrte, a une chaussee, un chemin seulement praticable pour 
les chevaux : l’un est tariq er-r’sif, l’autre, tariq es-seisane ; le mot 
seisane, chevaux, ignore des lexiques, est le pluriel d’un singulier 
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inusite, mais 6videmment issu de la racing sous. II est a noter, en 
passant, — etcela peut servir aux explorateurs, — que 1’appellation 
tariq er-r’sif indique, en general, l’existence d’une voie ro- 
maine (I). 

Je ne puis terminer cette note sans toucher, avec une grande 
reserve il est vrai, a un point delicat introduit dans cette question 
par Reland. Le savant exegete rappelle, a propos de Hippos et dans 
1’espoir qu’on en pourra peut-Stre lirer quelque lumiere etymolo- 
gique, un curieux passage de Pline (2). II s’agit d’une certaine 
famille de crustaces : « In Phenice tmret? vocantur, tantse velocitatis 
ut consequi non sit. » M. Littre traduit : « En Phenicie il y a des 
cancres appeles cavaliers, famT; (araignees de mer), si rapides qu’on 
ne peut les atteindre. » Reland avait sous les yeux une autre lecon, 
hippoe, qu’il regardaitcomme une transcription du grec foicot (3), a en 
juger par le rapprochement mfime qu’ii fait avec notre mot Hippos. 
J’ignore quelle est la vraie lefon ; en tout cas, il me semble que Pline 
n’a fait que traduire une phrase d’Aristote ou Ton lit bien, effecti- 
vement, le mot turaT; (4) : 

Hep I ae -r))v <l>otvi'xy]v yi'vov rai sv tm atviaAoi ou; xotloustv Ixicst; Sta to outw; 
toc/ew; 0s tv, wots u)| paStov sivai (-a^s'to;) xaTalaSstv. 

Quoi qu’il en soit, il paraitrait qu’en Phenicie les crabes, — car ce 
sont bien ces crustaces couvrant la plage syrienne qui sont vises par 
cette description, — etaient surnommes cavaliers ou chevaux, 4 cause 
de la rapidite vraiment surprenante de leurs allures. La derniere 
image serait plus logique; c’est ainsiqu’un autre groupe de ces crus- 
tacds est ddsignd par Pline ( l . c.) sous ie nom de lions (leones). 

Mais pourquoi Pline ne se sert-il pas tout bonnement d’equites ou 
equi, et reproduit-il le mot grec? ‘Tintoi ou Rnta? serait-il un idio- 
tisme local du dialecte grec parld sur la cote phenicienne, ou bien 
recelerait-il une transcription phonetique d’un mot phenicien? 
Dans cette derniere hypothSse, du reste peu vraisemblable, la ville 

(1) On de ces cas, si frequents en Palestine, d’homoDymie topographique nous 
fournit, bien loin de la region ou il convient de cliercher Hippos, une Khirb&t Sousya. 
Cette ruine insignifiante est situfSe A 1’est de Medjdel Yaba et au nord de Tibn6, 
c’est-A-dire en plein territoire d’fiphraira. Beaucoup plus au sud dans 1’ancien ter- 
ritoire de Juda, entre Carmel et Semod 1 2 3 4 (Eclitemoh), il y a encore une autre Sou- 
sya. 

(2) 9 : 31. 

(3) M. Egger a bien voulu me signaler un cas certain de transcription de la finale 
plurielle oi par oe; c’est cosmue = Kory am, magistrats particuliers de l’ile de Crdte, 
dans le De republica de Cicdron, 2 : 33, 58 (Palimpsests du Vatican). 

(4) Hist, an., k : 2. 
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de Haifa, la Eepha du Talmud, se prfssente encore a 1’esprit, avec 
cetle coincidence etrange, mais probablement forluite, que la Gaba 
du Carmel, identifiee par quelques-uns avec Heipha, est dite par 
FI. Josephe « la mile des cavaliers », imAi? Itckcmv (1). Mais j’ai deja 
montre que Haifa n’avait rien de commun avec notre Hippos. 

Si l’on admet que les crabes aient effectivement porte un nom 
plienicien signifiant « cheval », quel pouvait 6tre ce mot? 

Le vocabulaire indivis des langues semitiques nous offre un choix. 
vraiment embarrassant. Cependant le mot hebreu sous, qui soit dit 
incidemment, figure dans le nom d’une ville simeonite Hasar 
Sousa (2), ou avec la desinence plurielle, Hasar Sousim (3), aurail 
pour lui un precedent, s’il a fourni deja, comme le pense Fiirst, par 
une derivation comparative analogue, l’acception (Thirondelle dans 
Isa'ie (4), transportant de la course au vol l’idde de vitesse. Ce mot 
est d’aillours consider^ aussi comme phenicien; on le retrouve dans 
le nom Abad-Sousim (34 e Citienne), et peut-tHre m6me dans un nom 
de lieu : Cabarsus (= K'phar Sous?). 

(1) Gucrres, 3 : 3, 1 ; Antiq. j., 15 : 8, 5; Vie, 24. Jos&phe assigne k ce surnom 
une origine tres-simple; il provient, dit-il, de ce que cette ville etait la residence des 
cavaliers licencie's par Ilerode. Je sais qu’4 la rigueur on pourrait rdcuser la va- 
leur d’une explication peut-fitre artificielle, ou mCme l’attnbuer k une interpolation. 

Je serais fort tentd, — ce que je ne me souviens pas d’avoir encore vu proposer, — de 
comparer cette Gaba carmdlite de Josephe avec une certaine Ecbatane que Pline (Hist. 
N., 5 : 19) est le seul a signaler sur le mout Carmel, non loin de Ptoldmais. Cette ville 
inconnue qui portait aussi, comme la montagne sainte, le nom de Carmel, n’a, bien 
enteudu, rien de commun, mdme dtymolcgiquemenl, avec la capitale de l’empire des 
Modes, si ce n'est peut-fitre une assonance snperficielle, utilisde par l’oracle ampbibo- 
logique prddisant a Cambyse qu’il mourrait k Ecbatane, mais k Ecbatane de Syrie, 
comme le prouva 1’dvdnement (Herodote, 111). Si 1’on se demande quel nom sdmitique 
pouvait caclier cette transcription d ’Ecbalana, qu’une alteration intentionnelle semble 
avoir clicrche i rapprocher de son illustre liomonyme, il est difficile d’accepter 
l bypothese de Brccbart (ap. Reland, s. v. Ecbatana ) qui veut en extraire le nom de 
Basan. Pour peu qu’on se rappelle qu'A cOtd d”Ex6dvava nous rencontrons la va- 
riaute frdquente ’AySavava, l'on peut considerer cette derniere forme comme une 
tres-exacte transcription du nom de ville ppQj, rendu en grec par I’aSaOcov et 

ra6a™v. La prosthese dee ou a est un fait des plus naturels. Or Gabathon n’est 
qu’un allongement, suivant un mdcanisme sdmitique, de Cube ou Gaba (avec ou 
sans ain), ce qui nous ramene en droite ligne k la Gaba de Josephe. Je me bornerai 
pour l’instant k cette suggestion, sans essayer de resoudre la question toujours bien 
ndbuleuse des rapports qu’il peut y avoir entre la Hepha maritime de l’Onomasticon, 
Gaba-Ecbatane, le EHOJIIH de Scylax et le Hopti Onialh de la Benediction de Jacob 
(Genese, k 9 : 13; cf. Dr. Zunz, On the geography of Palestine, II, 429; Renan, Mis- 
sion en Phinicie, p. 752). 

(2) Josud, 15 : 5. — (3) I Chron. : 4, 31. — (4) 38 : 14. 
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Dans le cas ou sous aurait eu le triple sens de cheval, hirondelle 
et crabe , auquel des trois rattacher le derive Sousitha? La traduc- 
tion grecque et les symboles numismatiques montrent bien qu’it une 
certaine 6poque l’interpr6tation la plus generale, cellede « cheval », 
etait la seule regue. Mais est-ce a dire que cette explication, assu- 
rement la plus naturelle, doive etre absolumenttenue pour primitive 
et vraie? II est permis d’hesiter quelquepeu en presence du passage 
de Pline. On apporte aujourd’hui encore au march6 de Jerusalem 
des crabes d’eau douce ou de terre, qui pullulent sur certains points 
du bassin du Jourdain. Faudrait-il admettre, si l’on adoptait la ma- 
nure de voir, d’ailleurs assez forc^e, de Reland, que Hippos, situee 
non loin de cette riviere et sur les bords du lac de Tiberiade, aurait 
du originairement son noma la presence de ce crustace (1)? 

Ch. Clekmont-Ganneah. 

(1) Le nom vulgaire de ces crabes est salt a 1 tin, sarta'dn, de la racine sarta'a, 
« courir A toutes jambes ». Saratdn, « Acrevisse, cancer », a aussi le sens de « mar- 
che rapide ». 


Je dois A l’obligeance de M. de Slane la communication de trois passages arabes 
empruntAs au Mirdt ez-zamdn , au Merasid el Ittild ‘ ct au Traili des simples d’lbn 
el-Beyth4r, et donnant, sur cette region du lac de TibAriade, de fort curieux de- 
tails topograpbiqnes. Daus un combat livrA par Baudouin aux Musulmans, ceux-cj 
Ataient caropAs dans le GhOr (vallAe du Jourdain) prAs d’El-fakkhdnn , tandis que 
les Francs Ataient A Sinnabra, prAs du Jourdain, vis-A-vis la montAe de Fik, et A 
trois miUes de Tibtfriade. II y avait de ce cOtA un pont dit de Sennabra, qui joue un 
rdle stratAgique dans cette affaire. M. de Slane suppose avec toute an pare nee de 
raison que ce pont doit Atre cherchA un peu au nord de celui appelA aujourd’hui 
Djisr Oumm el-Kanatir; j’ajouterai que le releve dAtaillA du lieutenant Anderson, 
R. E., marque, A 1 endroit mAme ou le Jourdain sort du lac, les ruines d’un pont qui 
pourrait bien Atre celui de Sinnabra, 

Outre l’indication de Fik, ce qui rend ces passages fort importants c’esl la men- 
tion de Sinnabra ; ce lieu n’est autre, A mon sens, que la Sevvagpi; (yar. Ttvvagpiv) de 
FI. JosAphe, l&Sinabn ; talmudique des environs de TibAriade, 

oft campa Vespasien lors de ses opArations contre TibAriade et TarichAe, A trente 
strides de cette premiAre ville et qui Atait considArAe comme le commencement du 
GhOr ou grande plaine ( Guerres 3:9,7; 4 : 8, 2). 

Schwarz ( das Heil, Land, p. 141) parle d'une ruine appelAe Sinabri, mais on sait 
combien les dires du trop ingAnieux rabbin sont sujets A caution eu matiAre de loca- 
litAs modernes; Menke met au nord de Kadis une ruine Sen el Nabra : j’ignore oil 
ce compdateur a puisA ce renseignement, qui n’est donnA dans aucune carte et que 
1 altdration invraisemblable du nom rend fort suspect. Le lieu paralt n’avoir AtA 
encore vu par aucun voyageur ; il ayait pourtant conseryA son nom intact au moyen 
Age; il est sdr qu’on le retrouvera avec un peu d’attention ainsi que celui de Sousya- 
Hippos, de Fakkharin, de Tell el Ma'chodka et divers autres points de ces parages 
qui sembleut avoir AtA trAs-insuffisamment explorAs sous le rapport onomastique. 
xxix. 26 



LES 


SCULPTURES SUR ROCHERS 

DU LAC DES MERVEILLES 


M. Oscar Montelius, l’habile conservateur du mus6e de Stockholm, 
ayant envoyd a la Revue un article fort interessant sur les rockers 
sculptis de la Sudde et de la Norvdge, avec nombreux dessins a 
l’appui, nous avons pensd qu’il serait agreable a nos lectenrs cL’avoir 
prdalablemenl sous les yeux les seuls vestiges de monuments ana- 
logues qui aienl ete signales jusqu’ici sur le sol de l’ancienne Gaule. 
Nous donnons done aujourd’hui, sans chercher plus que I’auteur 
a determiner la date ou le caractdre de ces singulars signes, la 
traduction d’une communication faite a ce sujet par M. Moggridge, 
esq., au congres archdologique international reuni a Norwich en 
1868. Nous reproduisons, en les concentrant sur deux planches (XV 
«t XVI), les dessins conteaus dans les cinq planches de l’auteur. 

L’article de M. Oscar Montelius paraltra trds-prochai nemen t. 

(Note de la Direction.) 


LES MERAVIGLIE 

Ayant 6te empdche par les neiges, pendant six bivers, de visiter 
les Laghi delle Meraviglie, je me decidai, en 1868, h. tenter une 
expedition d’etfi en cet endroil. 

A trente-deux milles environ de Menton, ville situde maintenant 
a I’extremitd sud-est de la France, on trouve une excellente pension 
an milieu de gorges qui preunent rang parmi les plus belles de 
t’Europe, celles de Saorgio et de Paganin, Le nom de cette dernicre 
vient, ea itaiien, de paga niente, G’est-a-dire « qui ne paye riea », 
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parcfl que, dans le vieux temps, elle 6talt comprise dans le territoire 
de Tende, oil le percepteur des contributions 6tait chose inconnue. 
Cette pension se nomme San Dalmazzo di Tende, et se trouve placee 
a i’endroit ou se precipitent dans ia Roya deux de ses affluents. 
Celui 'de ces torrents qui est a gauche descend des Laghi delle 
Meraviglie, situes a six heures de la pension. 

Accompagne de M. Dieck, naturaliste prussien intelligent et 
instruit, et proche parent du comte de Bismarck, ayant avec moi 
un porteur et un guide, je quiltai la pension pour ia plus haute 
vacherie de cette vallee occidentale. C’etait a quatre heures de dis- 
tance. Un coup d’oeil jete sur le miserable taudis occupd par les 
pStres durant les courts mois de l’ete, suffit pour me eonvaincre 
que le grand air serait infiniment pr§f6rable. Aussi, apres avoir 
donne nos instructions a notre guide afin qu'il nous elev&t une sorte 
d’abri contre les orages, le tonnerre, les eclairs, la grfile et la pluie 
qui revenaient presque chaque apres-midi, nous conlinuames notre 
exploration. Le rfeultat de cette promenade se confondra, dans notre 
rScit, avec celui des explorations faites les jours suivants. A notre 
retour, nous trouvAmes un gite piAparS pour nous recevoir. La 
pluie penetrait, il est vrai, a travers le toit, mais mon mackintosh 
servait a nous en preserver. Les gens difficiles auraient pu se 
plaindre du vent qui entrait de toutes parts, mais c’etait justement 
ce qui faisait notre salut, car le vent venant de tous les cdtes a la 
fois, un courant en neutralisait un autre; nous n’avions done pas a 
souffrir des courants d'air. En somme, nous nous en tirions fort 
bien, quoiqu’il ne fiitpas possible de setenir debout et qu’on ne pdt 
6tre assis que sous la perche qui supportait l’abri. Nous 6tions la k 
une hauteur de 6,000 pieds au*dessus de la mer, et h deux heures 
de notre but. 

De notre gite, nous nous dirigeames, le lendemain matin, a tra- 
vers une vallee tortueuse qui presentait les traces visibles de l’action 
des glaciers; puis nous arrivames a un espace decouvert, tout coupd 
de petits lacs qui avaient dte evidemment creus^s par ia glace, et 
enlourd de montagnes d’environ 10,000 pieds de hauteur. L&, nous 
trouvames des preuves de la presence des Fran?ais en 1793. Nous 
gagnftmes ensuite l’extremitS supSrieure de ce cirque et laissSmes 
la riviere a notre droite. La surface des rochers etait encore polie 
par 1’ancien glacier jusqu’a une hauteur de 8,000 pieds environ 
au-dessus de la mer, et sur ces rochers, qui semblaient avoir ete 
pr6par£s tout expr6s, se voyaient plusieurs cenlaines, peut-6tre 
miliiers d’etranges dessins, les meraviglie, dont j’ai 1’honneur de 
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vous soumeltre differents echantillons. C’est la premiere fois, je 
crois, qu’ils ont ete copies. 

J’avais tout ce qu’il fallait pour prendre des empreintes et des 
moulages, mais le temps etait si mauvais qu’il n’y avait rien a faire 
en ce genre. J’essayai alors de faire usage du crayon, mais je m’a- 
per?us bientdt que M. Dieck etait bien plus prompt que moi et tout 
aussi exact. Je me plais done a reconnaitre les obligations que je lui 
dois en ce qui concerne les dessins, m’etanl reserve la tache de de- 
couvrir de nouveaux sujets d’etudes. 

Je ne pus distinguer aucun caractere d’ecriture selon l’acception 
vulgaire du mot. S’il y a lieu d’attribuer un sens a ces dessins, il 
faut les considerer comme des hiSroglyphes. II est de fait que les 
mfimes figures se trouvent frequemment repet6es et combines de 
difKrentes manieres, absolument comme nos lettres le sont pour 
former des mots ; ceci pent s’accorder avec la supposition qu’elles 
ont un sens. 

Les inscriptions se trouvent generalement placfies sur la surface 
horizontale des roches polies, qui sont du mica-schiste; quelquefois 
sur les faces verticales, mais jamais dans des endroits ou pour les 
atteindre il faudrait echelles ou cordes. Elies ne sont pas gravees au 
ciseau; on les a obtenues par les coups repetes de quelque instru- 
ment a pointe mousse. 

La tradition du pays raconte qu’elles furent l’ouvrage des soldats 
d’Annibal; mais je suis oblige de dire qu’Annibal, dans ce pays, 
joue le mfime rfile que C6sar, qu’Olivier Cromwell ou que Sa Majesty 
Satan en Angleterre : c’est a l’un ou a l’autre de ces personnages 
que la superstition populaire fait remonter l’origine de tout ce dont 
on ne peut trouver d’autre explication. Nous remarquons toutefois, 
parmi ces dessins, le symbole egyptien de l’eau et la corne en 
spirale de l’antilope, deux signes qui sentent l'Afrique. Au nord de 
Scaraend, environ a moitie chemin entre les Meraviglie et Nice, se 
trouve un endroit ou, si Ton en croit une tradition locale, les rocs 
auraient 6te entames pour elargir le sentier destind au passage des 
troupes carthaginoises. Annibal eependant, on le croit generale- 
ment, suivit une tout autre route. Apres sa grande victoire sur les 
Celtes de la Gaule, au passage du Rbdne, il fit une longue marche 
du c6t6 du nord et du nord-est. Rebroussant alors vers le sud, il 
traversa les Alpes probablement au Saint-Bernard, et de la, se diri- 
geant au sud ou sud-ouest, il se trouva dans les plaines de l’ltalie, 
d’ou il doit avoir vu entre lui et la mer les Alpes maritimes, bien 
plus basses que les montagnes qu’il venait de traverser, et habitues 
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alors par des amis, les Celtes liguriens. Elies offraient une ligne de 
marehe, grace a laquelle les deux tiers de la route pouvaient 6tre 
dpargnds. II serait done possible qu’il eut envoyd dire a son frere 
Asdrubal, qui commandait un de ses corps de reserve, de couper au 
court en franchissant cette chaine plus basse. L’armee romaine de 
Marseille, qui l’avait forc6 a faire ce grand detour, avait ete rappe- 
16e pour venir defendre l’ltalie. Dans ce cas, les deux traditions que 
nousvenons de citer pourraient 6tre egalement vraies. Une autre 
conjecture a 6t6 suggdree par un voyageur qui a passe plusieurs 
annSes dans l'Inde, e’est que les Meraviglie pourraient avoir leur 
origine dans une coutume etrange, analogue a celle qui se conserve 
depuis des siecles dans les regions montagneuses de l’lnde. Lorsque 
les neiges ont fondu, les indigenes accourent sur le sommet pour 
graver sur le roc certains signes mystiques qu’ils considerent comme 
un renseignement transmis a la posterity. Ce qui pourrait, jusqu’a 
un certain point, confirmer cette idee, e’est le fait que I’une des 
figures, celle qu’on voit en haut de la premiere planche (I), est la 
contre-partie d’une gravure que renferme un vieux livre de la grande 
bibliotheque de Turin. On la designe sous le nom de Vidole sarde. 
Les inscriptions, d’ailleurs, ne sont pas toutes de la mfime date. 
Pour ma part, je n’ai aucun ddsir d’exprimer une opinion dans un 
sens ou dans un autre; je tiens seulement a exposer clairement les 
faits, dans l’espoir que quelqu’un de plus competent pourra peut-etre 
arriver a resoudre d’une fagon satisfaisante la question d’origine, a 
trouver un til qui le guide dans ce labyrinthe et lui permetle de 
dechiffrer ces etranges dessins, les Meraviglie. 

Moggridge, Esq. 


(1) Nous avons concentre sur deux planches les cinq planches de l'auteur. Les 
figures et planches publides par M. Moggridge n’dtant d’ailleurs point nunuirotdes, 
il nous a etd impossible de reconnaitre A quelle figure il faisait allusion. 

(Note de la Redaction.) 



INSCRIPTIONS CftRAMIQUES 

DU MUSEE B’ ALEXANDRIE 


Je recois a l’instant un remarquable travail que le D r Neroutsos- 
Bey vient de publier en grec a Athenes sur les inscriptions de l’an- 
cienne Alexandrie. Plusieurs de ces monuments epigraphiques , 
grecs et latins, avaient d6ja para soita Athenes, soit dans le Bulletin 
de I’Institut d’Egypte, soitenfin dans cette Revue. Mais ce qui donne 
un prix inestimable a cette publication, c’est la collection des sceaux 
amphoriques qui ont ete dScouverts a Alexandrie. Pour donner une 
id6e de cette riche collection, indiquons le nombre des inscriptions 
comprises dans chacune des quatre series qui la composent : 

1° Sceaux rhodiens. 182 

2° Id. Prfitres eponymes du Soleil. 188 
3° Sceaux cnidiens. 82 

4° Sceaux thasiens. 24 

476 

Et dans ce nombre ne sont pas compris les sceaux avec des variantes 
du m6me nom. 

Le D r Neroulsos-Bey avait d6ja publie dans le Bulletin de I’lns- 
titat d’Egypte (u° 12) une liste des noms des magistrats 6ponymes 
existant sur d'anciennes anses d’amphores trouvees a Alexandrie et 
transporters a l’lnstitut. 

Je n’ai pas la pretention de faire connaitre en quelques lignes des 
travaux de cette importance. J’ai voulu seulement prevenir le lecteur 
avant de mettre sous ses yeux la petite collection que je publie ci- 
apres. La provenance etant la mSme, on doit s’attendre aretrouver 
ces pieces dans le grand recueil du D r Neroutsos-Bey. Le fait est 
vraipour la plupart; quelques-unes toutefois sont nouvelles. 



INSCRIPTIONS CERAMIQUES DU MUSEE D’ALEXANDRIE. 375 

Ces travaux parallels, fails de divers cotes sur les m&mes monu- 
ments, ne peuvent qu’6tre avantageux a la science. Les recherches 
se multiplient et l’explication en devient plus claire et plus facile. 
II est done interessant que ces monuments soient publies plusieurs 
fois et dans divers recueils. D’ailleurs notre petite collection de 
sceaux amphoriques a cet avantage, qu’elle les reproduit dans leur 
disposition materielle. M. le D r Neroutsos s’est contente de don- 
ner les textes sans indiquer les coupures de .noms et le nombre 
des lignes. On doit le feliciter toutefois de l’heureuse idee qu’il a 
eue d’accompagner chaque sceau d’un petit dessin qui en reproduit 
la forme, carre, cercle, ellipse ou ovale. 

Pour les renvois a son travail nous avons adopte les abr&viations 
suivantes : 

Rh. = 1° Sceaux rhodiens. 

Rh. Sol. = 2° PrStres dponymes du Soleil. 

Cn. = 3° Sceaux cnidiens. 

Th. = 4° Sceaux thasiens. 


A mon retour a Paris, vers le mois d’oetobre de i’annee derniere, 
j’ai trouve, dans une enveloppe d6pos6e chez moi, une collection 
d’estampages reproduisant des inscriptions amphoriques, mais sans 
une lettre, sans une note quelconque qui pill me renseigner sur 
leur provenance. Toutefois j'ai tout lieu de croire que l’envoi a 6te 
fait, comme les precedents, par M. Daninos, attache au ministfere 
des affaires etrangeres en Egypte, et que ces anses d’amphores avec 
inscriptions appartiennent au niusee d’Alexandrie. On lit en effet 
dans l’ouvrage de M. Dumont, p. 47 : « Les inscriptions c^ramiques 
« qui restent 4 recueillir sont nombreuses. En passant a Alexandrie, 
« au mois de mars 1868, de trfcs-courles recherches sur l’emplace- 
« ment de la ville ancienne, dans les terrains que les fouilles recentes 
« de Mahmoud-Bey avaienl remu^s, m’ont fait trouver plusieurs em- 
« preintes bien conservees. M. de Montaut, ingenieur des ponts el 
« chaussees, pendant le s^jour prolonge qu'il a fait en Egypte, avait 
« repris les travaux de Stoddart et forme une riche collection de 
« textes amphoriques, qu’il n’a pas encore fait connattre au public. 
« L’lnstitut fgyptien, qui, a plusieurs reprises, s’est occupy de ces 
« documents, pourrait en former une belle serie pour le mus6e qu’il 
o vient de fonder. II est d’autant plus a souhaiter qu’il tourneson 
o attention de ce c6te que les sceaux qu’on trouve en Egypte difte- 
« rent en general beaucoup de ceux qu’on decouvre en*Gr6ce. » 
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Les estampages quej’ai re<;us sont au nombre dequatre-vingt-onze. 
Cinq reproduisent de petites inscriptions greco-egyptiennes, et trois 
des inscriptions latines. II en reste done quatre-vingt-quatre pour la 
collection amphorique. C’est un nombre relativemenl considerable, 
parce qu’il vient s’ajouter aux monuments du m6me genre qui ont 
ete publics dans le Corpus, par M. Stoddart, et en dernier lieu par 
M. A. Dumont. 

Les excellents principes emis par ce jeune savant, dans ses Ins- 
criptions ceramiques de Grice, doivent servir de base a tout travail 
sur les monuments du mfime genre. Seulement on comprendra qu’on 
ne peut pas toujours les mettre en pratique, et c’est ici le cas. Ainsi, 
n’ayant que des estampages sous les yeux, il me serait impossible de 
traiter les questions de forme, de couleur ou deia nature de la terre. 
Ceux qui pourront examiner les monuments mSmes seront en etat 
de proceder a un classement m6thodique de la collection d’ Alexan- 
dra. 

Toutefois, grace a la grande quantite d’anses d’amphores que l’on 
possede aujourd’hui, grace aussi aux importantes publications qui en 
ont ete faites, on peut presque toujours reconnaitre la^fabrique. Ainsi 
la plupart de celles que nous avons sous les yeux proviennent de 
Rhodes. Le voisinage d’Alexandrie explique sulfisamment ce fait. 

Les cachets affectent des formes differentes : tantOt et le plus sou- 
vent un petit carre long, tantdt un cercle, plus rarementun losange. 
Les estampages reproduisent les inscriptions d’une maniere un peu 
obscure, surtout pour les cercies; quelques-unes de ces dernieres 
sont indechiffrables. Ce genre de monument se prSte peu, en effet, a 
l’opfsration de l’estampage. 

Les attributs qui accompagnent les noms des magistrats sont en 
petit nombre et varient peu. Les principaux sont la rose, le caducee, 
le bucrane et la t6te radi6e duSoleii. Quelques-unssonttrop obscurs 
pour etre determines. 

En general ces monumenls appartiennent auxepoques classiques. 

L’exemple de M. Stoddart a montre i’importance des inscriptions 
c6ramiques pour la connaissance du calendrier dorien. Les sceaux 
amphoriques font connaitre les noms de mois que les livres ne nous 
ont pas conserves; maisilnenous disent pas dans quel ordre ces 
mois doivent 6tre classes. 

La nouvelle collection nous donne les mois rhodiens suivants : 

Aypi <xv£ou, Aptap-iTiou, Baopopuou, AaXtou, ©EUfiocpopt'ou, Kapva'ou, Tfa- 

xiv8(ou et 2p.iv8£ou ecrit avec un Z. On sait que dans l’epigraphie ces 
deux lettres Se remplacent l’une l’autre. II en est de m6me dans la 
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numismatique, ou 2p,upva est 6crit tantbt avec un 2, tantbt avec un Z. 
Les Rhodiens avaient des ffites qui etaient appelees 2[ti'v0ta. Ces 
mois sont deja connus par les prScedentes publications. 

Pour montrer 1’incertitude qui regne sur le classement de ces 
mois, il nous sufflra de citer le mois appele Ad)a o?. Stoddart croit 
que dans le calendrier rhodien il correspondait a notre moisd’avril; 
Franz, a notre mois de novembre. 

Les inscriptions rhodiennes les plus nombreuses, comme nous 
l’avons dit plus haut, se divisent en plusieurs categories, pr^sentant 
chacune une particularite. 11. A. Dumont (p. 21) les a tres-bien 
dSterminees. En general le nom propre est an genitif, precM6 ou non 
de la preposition Iw et du nom du mois. Les exemples d’un nom 
propre au nominatif sont tres-rares. Notre recueil en offre deux : 
le n° 11, Aic/ulTvo?, et le n° 51 , NstXo?. 

Les inscriptions cnidiennes, tres-peu nombreuses ici, offrent les 
mSmes particularites, avec celte difference que )e mol KNIAION, 
pour KNIAI12N, remplace lc nom du mois. L’une de ces inscriptions 
contient deux noms propres, comme cela se rencontre souvent dans 
l’epigraphie amphorique de Cnide. 

Enfin, une seule inscription c£ramique de Thasos. 1 

Parmi les noms fournis par la collection d’AIexandrie quelques- 
uns sont nouveaux. D’autres, dejl connus, ne l’etaient pas comme 
nomsde magistrats preposSs au contrble commercial. 

Malgre 1’incertitude des estampages je suis parvenu a lire et a 
restituer ces inscriptions amphoriques, it l’exception de quatre ou 
cinq. C’est ce qui m’a permis de faire les observations qui precedent. 

Ces recueils de sceaux amphoriques sont int6ressants a plusieurs 
points de vue. Ils apportent des documents nouveaux a l’6pigraphie 
et 1 la paleographie. A leur occasion une foule de questions se trou- 
vent soulevSes; entre autres celles qui concernent les dialectes, l’or- 
thographe, la prononciation, les noms propres nouveaux, l’histoire, 
le commerce, les cultes religieux, les calendriers des anciens, etc., 
questions qui sonttraitees dans le recueil de M. Dumont. 

I. INSCRIPTION D’ORIGINE THASIENNE. 

1 . 

a 2 1 n n [ejaai'wv 

TIMOKAH 2 Tiaox/.^. 

Entre les deux lignes uu bucrane. Le nom TipoxMj? se rencontre 
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plusieurs fois dans mes listes thasiennes. Nerouts., Rh. 23, et Bul- 
letin, p. 126, n° IS. 


II. TIMBRE SUR LEQUEL ON LIT SEULEMENT LE NOM d’cN MOIS 

RHODIEN. 


2 . 

A A A I 0 Y AaXtou. 

Yoy. Dumont, Inscr. dram, de la Grice, p. 118. Nerouts., Rh. 44. 


Ill, INSCRIPTIONS D’ORIGINE RHODIENNE, RANG^ES StlVANT L’ORDRE 
ALPHABETIQUE DES NOA1S DE MAGISTRATS. 


3. 

ETT! A ’6it\ ’A . . . 

APT AMITIOY ’ApraatTiou. 


4. 

ATA0O- Ay«8o- 

B O Y A 0 Y Mhu. 

5. 

Nerouts., Rh. 1. 


A T AOOK A EY 2 Aya9ox>s3«. 

Corp. inscr., t. 1Y, p. 252, Rhod, n os 1 et 2, et Dumont, p. 70. 
Nerouts., Rh. 2. 

6 . 

EFT I ATA ’6A Aya- 

21 nnOY (7 Imrau. 


A la troisihme ligne un nom de mois illisible. 


7. 

£TT I ATI 2TPA 
TOY 

AA... 


’Cut A y wrest - 

roti. 

\oikiou. 


C. I. , Rh . n° 8 : ’€ul Ayssrpicou AaX, 
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8 . 

ETT1ATE 
2TPATO Y 
AT PI AN 10 Y 

Dumont, p. 87, n° 8, sur deux lignes. 


5 €t:i ’Ays- 

(JTpOtTOU. 

Ay pwviou. 


9. 

ATOPANA 
KT02 
ATP IAN 10 Y 


’Ayopava- 

xto;. 

’Aypiaviou. 


C. /., Rh. n°* 12-16, et Dumont, p. 78 et 79, >yec d’autres mois. 
Nerouts., Rh. Sol. 6. 


10. 

E. . AINHTO 
P02 

YAKINOIOY 


’€[-!] Aivtqto- 

pos. 

'YaxivOiou. 


C. I., Rh. n os 24 et 23 avec 2[uv6i'oo. Dumont, p. 79, n° 22 avec la 
fin du nom Ofou, qui pourrait aussi bien s’appliquer a TfaxivStou. Je 
pr&f6rerais mfiine. cette derniere restitution A EutvQi'ou, a cause de la 
longueur de la lacune indiquee. Yoy. aussi Nerouts., Rh. Sol. 8. 


H. 

AI2XY Ater/’j- 

A I N O 2 XTvo;. 

Dumont, p. 79, n os 23 et 24. Le D r Neroutsos la considbre comme 
thasienne. Voy. le n° 1 de la liste donnSe dans le Bulletin 

12 . 

E ’Eira ’Act* 

M A r O P A p-ayopa. 

A T P I A N I 0 Y ’Ayptavlou. 

Les noms Ar^ayo'ca, 'Eppiayopa, 2r,aayopa, etc., seraient trop courts. 


ET7IAAEEI A 


13 . 


’€7tl AXt'ia- 
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AABAAPOMIO Y 

Nerouts., Rh. Sol. 12. 

14. 


8a. BaSpopuou. 


EFflAAEIIAAA ’Eid ’Ak^Sa. 

YAKINOIOY 'TaxivOiov. 

Dumont, p. 80, n os 27 et 28. 


15. 

EftlANAZlBOY AOY ’€itt ’A va;t6ou).ou . 

A T P I A N ! O Y AYpiavfou. 

Alex. Stodd., 20. Voy. Dumont, p. 81. Nerouts., Rh. Sol. 17. 


16. 

E TT 1 A N A ’Em ’Av8[ov(xou]. 

APT AMI ’ApTa;j.i[Ttou]. 

Voy. Dumont, p. 81, avec d’autres noms de mois. On pourrait 
restituer ’Av8[pta], Voy. Nerouts., Rh. Sol. 20, et Bullet., n° 18. 

17. 

A NTIMAXOY tom|*««xou. 

Caduc&e. Voy. Dumont, p. 81 et 305. Nerouts., Rh. 29, et Bullet., 
n° 11. 

18. 

A P A Afo^TOsavEu;]. 

2ANIA . . .(javia. 

Probablement la fin du nom Dauaavt'a, Ir&s-commun sur les sceaux 
amphoriques. Voy. Dumont, p. 106 et 107. Pour le premier nom, 
Nerouts., Rh. Sol. 28. 

19. 

APlZTinNOI ’Aftotlwvo;. 

C. Rhod. n°‘ 36, 37 et 38; Dumont, p. 87 et 307. Nerouts., 

Rh. 31. 


’Eid ’A[py_o]xpa- 


ETTI A.. ,KP A 
TE Y2 


20. 


teu;. 
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APTAMITIOY ’Apxauixiou. 

C. I., Rhod. n° s 41 et 41 b, et Dumont, p. 84, sans nom de mois. 
Nerouts., Rh. Sol. 63. 

21 . 

E ’6[Vt ’Aptoro]- 

EEINOYGE2 

O P i O Y [(AOtpjopi'oU. 

Ou plutdt Tipwieivou. Yoy. Nerouts., Rh. Sol. 174. 

22 . 

E TT I A P 1 2 T . . ’Em Apis-[o . . . 

Une seconde ligne iliisible. 

23. 


E APM02I AAATPIANIOY 

’€[Vt] ’Appt.omSa. Ayptaviou. 

LSgende circulaire. 

Attribut, le balaustium. Nerouts., Rh. Sol. 53, avec la rose. 


24. 


E E 

MATOPOY 
AAAI OY 


’€[tci Apx]s- 

ptayopou. 

Aa7.(ou. 


Yoy. le Corp. inter., n° 3498. 


B . . . A 

BPOTOYA 

TPIAN10Y 

Nerouts., Rh. Sol. 59. 


25. 


f’&rl] A [py Ejx] * 
6poxou. ’A- 
ypiavlou, 


26 et 27. 


. . . A A M 0 K O [ ’Cici] Aaaoxo'[7;ou]. 

Deux exemplaires de la raSme inscription disposee circulairement 
dans un sceau de forme ronde. Attribut incertain. On connait la 
forme Ayi^oxoto;. 



382 


REVUE ARCHEOL0GIQCE. 


28. 

AAM0KPATEY2 AapLOXfaTeus. 

C. /., Rh. n° 63. Dans Dumont, p. 88, plusieurs exemplaires avec 
des attributs. Nerouls., Rh. 47, et Bullet., n° 31. 

29. 

A I 2 KO Y Alcxou. 

Dumont, p. 311. Plusieurs autres, p. 90, avec des nomsde mois. 
Nerouts., Rh. 54. 

33. 

E . . . . N 0 2 ’€[myo]vo;. 

C. I., Rh. n“ 65, et Dumont, p. 92 et 93, avec des attributs. On 
pourrait aussi restituer ^[pjAtoJvo?. Yoy. Dumont, p. 93, et Nerouts., 
Rh. 61. 

31. 

EYKAEITOY 6uxXeitou. 

Caducee couch6 au-dessous. Dumont, p. 314, avec la mauvaise 
leqon EtkXeu-rou. C’est peut-tHre ainsi qu’il faut restituer, p. 95, 
€u...tou. Quant a l’attribut, representanl un trident grossierement 
figure, et dont deux des pointes seulemenl sont visibles, il faut pro- 
bablement y voir les extremites du caducee. Yoy. Nerouts., 24, 71, 
et Bullet., n°* 24 et 24 bis. 

32. 

E..EY ’€[<] €6- 

P A T E Y 2 [x] pa-£u;. 

Dumont, p. 315, n° 104, avec une autre coupure de lettres. 

33. 

EniEYKPATEY2AAAlOY 

€icl CuxfdTsu;. AaXtou. 

Plac6e dans la partie circulate d’un cercle. Le milieu est occupe 
par un attribut, le balaustium. 

C. /., Rh. n° 70, avec ’Aypia vlou. Dumont, ^p. 315, sans nom de 
mois et sans attribut. 



INSCRIPTIONS cgRAMQCES DD MUSEE D’ALEXANDRIE. 383 


34. 

ET7IEY0P...PO2 ’Cut €5 ? p[dEvo] P o ? . 

A A A 1 0 Y AaXiou. 

Dumont, p. 93, avec d’autres noms de mois. Nerouts., Rh. Sol. 
93, et Bullet., p. 126, n° 17. 

33. 

Z H N n Zvivu- 

N 0 2 vo;. 

Attribut. fitoile au-dessus d’un objet incertain. Dans C. /., Rh. 
n 0 * 72-76, et Dumont, p. 93 et 96, en une seule ligne. Nerouts., 
Rb. 74 

36. 

ETTIHPATOY ’fed ‘Hphoo. 

A T P I A N I O Y ’Aypiavi’ou. 

Le nom tf Hpaxo? est nouveau. 

37. 

0 A A H T O 2 QctXriTo;. 

Attribut. Corne d’abondance a droite. Nerouts., Rh. 78, et Bul- 
let., n° 21. 

38. 

P2ANAPOY [0e]pjdvScou. 

A N A M O Y [Iijavd[ji.ou. 

Dumont, p. 96, avec d’autres noms de mois. Nerouts., Rh. Sol. 
101, avec lid. 

39. 

ETTI0E2 ’€itt 0e'or- 

T O P O 2 xopo;. 

A gauche, t6te radiSe du Soleil. C. I., Rh. n° 80; Dumont, p. 96, 
m£me disposition, mais sans attribut. Nerouts., Rh. Sol. 102. 


40. 

ErrlOPA 0pa- 

2YAAMOY cn»oat/.ou. 

Rose a gauche. Dumont, p. 97, exemplaires dilferents. Nerouts., 
Rh. Sol. 106, et Bullet., n° 29. 
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I A20N02 

Nerouts., Rh. 85. 

A20N02 


41. 

42. 


Moins ancienne que la precedente. 


laaovo;. 


[ ’I]a<rovo;. 


43. 

EniKAAAl ’Em KaXXt- 

K PAT EY 2 xcaTEu;. 

I N O 1 O Y [ T‘ax]iv0lou. 

C. /., Rh. n os 92-91, el Dumont, p. 98. Nerouts., Rh. Sol. 113. 


44. 

ETTIK 
NYMOY 
KAPNE lO Y 


’Cut K[Xsto]- 

VU(XOU. 

Kapvst'ou. 


Dumont, p. 99, en une seule ligne. Nerouts., Rh. Sol. 121. 


45. 

E n I A E O N I A A ’Ext AeovftlSa . 

TT Il[ava[i.ou]. 

Placee circulairement dans un sceau de forme ronde. C. Rh. 


n° 100 b. Nerouts., Rh. Sol. 126. 

46. 

A1NOY Atvou. 

Attribut incertain. Nerouts., Rh. 105, grappe de raisin, et Bullet., 
p. 126, n° 12. 

47. 

E ’€[xi] 

MENE20EH2 MevesOe'w;. 

Pource nom, voy. Nerouts., Rh. Sol. 131, Cn. 56, et Bullet ., n° 39. 

48. 

MIKYOOY Monfew. 


Dumont, p. 320, 16gende cireulaire, et p. 101 et 102, avec des 
noms de mois. Nerouts., 116, ecrite & rebours. 
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E 

MONEYS 

ETTINA 
21 TTTTO 


49. 

50. 


’€[-] • 
iaoveu;. 


Na[u]- 

aiirjro[uJ. 


Le nom du mois illisible. Nerouts., Rh. Sol. 136, avec Ilavapiou. 


51. 

NE1A02 

BAAPOMIOY 

52. 

NIK1A 


NstXo;. 

BaSpopdou. 


Nixia. 


Dumont, p. 103. Lettres d’une autre forme. Nerouts., Rh. 122. 


53. 

ETTI2ENO(t)ANEY2YAKINOIOY 


5 €it't HevocpavEui;. 'Ya/avOiou. 

LAgende circulate. Au milieu le balaustium. 


54. 

ETTIIENO s €i« Eevo- 

0ANE Y2 <pav£uc. 

A gauche, tOte radiee du soleil. Dumont, p. 105, n° 212. Nerouts., 
Rh. Sol. 142. 

55. 

EFT 1 O N A ’€id ’Ova- 

2 A N A P 0 Y cavSpou. 

Dumont, p. 105, n° 216 b : « 0NA2I0I. .OY — ’Ovaatoi? » Peut-6tre 
faut-il restituer ’OvaadvSpou. Nerouts., Rh. Sol. 147. 

56. . 

nAPATTA. Dap aua[pL- 

. 2 . . . 

Ce nom est incertain. Yoy. Nerouts., Bullet., n° 9. 

27 


XXIX. 



386 


REVUE ARCHEOLOGIQUE. 


57. 

E n I n O A Y IIoXu- 

KPATEY2 xpdxeu?. 

A droite, allribut incertain. Dumont, p. 108, attribut a gauche : 
Hermes solaire. Nerouts., Rh. Sol. 155. 

58. 

ETT12YMMAXOYAAAIOY 

’€m 2 , ju.|j.ay_ou. AaXtou. 

LSgende circulaire. Attribut, le balaustium. C. /., Rh. n° 137. 
Dumont, p. 109, avec d’autres nomsde mois. Nerouts., Rh. Sol. 162. 


59. 

2HKPATEY2 SMxpdxsiii;. 

Dumont, p. 100 et 110, avec divers attributs. Nerouts., Rh, 145, 
et Bullet., n° 20. 

60. 

2nrTATP0Y 2(i)TOrrccu. 

Dumont, p. 323, n° 176 : « . ITAIH1X — 2wica-r[r;p ?] . » II faudrail 
au moins S&roxfpo;]. J’aimerais mieux Zwxrdxpou. 


61. 

TIMArO PA 
IMIN0IOY 

Nerouts., Bullet., n° 50. 

62. 

ET7ITIMA2 

ATOPA 

YAKINOIOY 


Tipt-ayo'pa. 

Zp-ivOtou. 


3 €tti Tijxao- 
ayopo. 
'YaxivGi'ou. 


C. /., Rh. n° 146. Nerouts., Rh. Sol. 170. 


63. 

ETTITIMA2ArOPA Tiixaffayopoc. 

2 M I N G I O Y luivOSu. 

C. /., Rh. n” 146-150, et Dumont, p. 110, avec d’autres noms de 
mois. Nerouts., Rh. Sol. 170. 
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64. 


ET7ITIMOGEOY 

3 €~\ Ti[/.o0lou. 

AAAI O Y 

Aa/Jou. 

Nerouts., Rh. Sol. 172. 


63. 


EniTIMO 

’€icl Tiao- 

GEO Y 

6eou. 

ATPIAN 1 OY 

Xyptavtoo. 

Moins ancienne que la prScedente. Nerouts., Rh. Sol. 172 

66. 


EniT. . . 

T[tpLoo]- 

POAOY 

poSou. 

OEIMOCDOPIOY 

©Etrfxoipoplou. 

C.I., Rh. n os 132 et 153, et Dumont, p. Ill, avec d’autres noms 
de mois. Nerouts., Rh. Sol. 175, sans le nom du mois. 

67. 


<Di AinnoY 

4>lXlTtTOU. 

AAAIOY 

AaXi'ou . 

Nerouts., Bullet., n° 44. 


68. 


XAP. . .C 

Xaphxo]?. 

CMINGIOY 

XpitvOiou. 

C. Rh. n° 161. Dumont, p. 323, 
'On pourrait restituer Xaprito;. 

n 9 186 : «XAPH — Xapr)...» 

69. 


EniXAP 

’€76 Xap- 

0 K A E Y 2 

IP 

13 

») 

O 

r ~i 

jL 

Dumont, p. 113, n° 269. 


70. 


Eni 

'€w 

XPY2AOPO 

Xpuadopo^t . 
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71-75. 

Cinq sceaux illisibles, dont trois portant des legendes circulaires 


IV. INSCRIPTIONS D’ORIGINE CNIDIENNE. 

76. 

E TT I K O N ’€iu [Apdjxov- 

T O A K N I to[;. Nixi]a. Kvt- 

A I 0 N Stov. 

A droite, au-dessous, attribut incertain. Dumont, p. 186, n° 270, 
sans attribut. On pourrait restituer aussi KWa. Voy. Nerouts., 
Cn. 32, et Bullet., n° 48. 

77. 

EniKAEYMBPOTOY, dans la partie superieure d’un losange 
AnOAAnNIOY, dans la partie inferieure. 

AKNIAI, au milieu. 

’Eltt KXei>[i6p<>TOU. ’AtoXXcoviou. KvtSt[ov], 

Paralt <Hre le mSme que le sceau represents dans Ie recueil de 
M. Dumont, p. 263, avecun thrysc pour attribut. Voy. Nerouts., 
Cn. 56. 

78. 

Un second exemplaire du sceau precedent. 


79. 

E TT EPOS ’fcrcQ] . . .epo; 

NIKA2IB0YA0Y NiJta^iSouXou. 

Le nom NixastSouXo; est cnidien. Voy. M. Dumont, p. 217, 243, 
245, 285 ,et 296. Le D r Neroutsos fail ce nom rhodien. V. Bullet. 


ETTIXPYSinnOY ’€*1 XfunWou. 

API2T0KAE Apt<TToxXe[u;]. 

K N 1 A 1 O N Kv.Stov. 

Au-dessous, un caducee. Dumont, p. 230, n° 530, sans attribut. 
Nerouts., Cn. 82. 
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V. INSCRIPTIONS OU LE GRAVEUR n’A MARQUE QUE LES PREMIERES 

LETTRES DU NOM. 

81. 

IMA, et au-dessous un caduc6e. 

Voy. Dumont, p. HS.Nerouts., Ballet., n° 35. Provientde Rhodes. 


82. 

AOI, dans un petit carre. 


II me reste a dire unmot des autres petites inscriptions qui n’ap- 
partiennent pas a cette categorie des sceaux amphoriques. Cinq sont 
lumulaires et renfermees dans un petit carre-long. Elies me parais- 
sent provenir de tablettes de bois. Trois, Rentes sur deux lignes, 
rappellent le mSnie nom EIPHNH, Irene, avec des variates. 


GIPHNAI 

1. 

6ip^vai 

GYTYXI 


Qviyi. 

Pour euTU/st. 

GYTYXI 

2. 

€uruyt 

GIPHNG 


Gprjve. 

e YTY X . . 

3. 


eiphn. . 


€tpiiv[iri]. 


Deux autres inscriptions, paraissant aussi venirde tablettes de 
bois, concernent le m6me personnage. 


4. 


A 1 0 0 A 


Atotpa- 

NTS B8 

5. 

vrouSou. 

A 1 0 (J) A 


Atocpav- 

T0YB8 


TOuSoU, 


Deux courts fragments paraissant apparlenir a ia meme inscrip- 
tion latine. 
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6 . 

. . . I N L I B A VG . . . ;..in lib[ertus] Aug[usti] 


INH-AMA 


7. 


8 . 


Enfin une petite inscription latine qui est complete et parait trbs- 
bien conservee. Elle est ainsi con^ue : 

PROSALYTEDNO STRI 
ANTONINIGENIVM 7 
AVREL-AETERNALISPOSVIT 

Pro salute domini nostri 
Antonini Genium centnriae 
Aurel[ius] AJternalis posuit. 

AEternalis est connu comme cognomen; il a ete ports par quelques 
Romains. On peut citer entre autres un proconsul d’Asie, auquel 
sont adresses quelques rescrils imperiaux d’Arcadius et d’Honorius 
dal6s de Fan 396, rescrits conserves dans le Code theodosien. Quel- 
ques critiques veulent lire Africce au lieu d’Msi®. Le monument 
d’Aiexandrie semb'erait justifier cette conjecture. 

Le nouvel exemple du nom propre Jlternalis est important, en ce 
qu’il est plus ancien que les autres. II est. de plus, precede du nom 
de famille Aurelius. 

Comme observation paleographique, on peut remarquer que le Y 
du mot salute a la forme d’un Y grec ce oui n’a pas lieu pour les 
V de la derniere ligne. 


E. Miller. 



LES GAULOIS 


(Note supplementaire ) 


Plusieurs personnes ont paru regretter que Particle Gaulois, pu- 
blic dans le dernier num6ro de la Revue , n’eill pas reproduit les 
explications que nous avons donnees a l’Academie des inscriptions 
au sujet des cartes archeologiques communiquees par nous h l’appui 
de notre these. Nous avons craint que cette portie, d’aiileurs assez 
courte, de notre note, ne fut peut-6tre pas assez claire pour un lec- 
teur qui n’aurait pas les carles sous les yeux. Mais ces cartes devant 
faire partie de l’Exposition du Congrts international de geographic 
qui se r6unit cette annee, au raois de juillet, a Paris m6me, ce qui 
permeltra a ceux que le sujet intSresse parliculierement d’aller y 
contrdler nos assertions, nous nous dScidons aujourd’hui a donner 
comme annexe a notre article du mois dernier les quelques pages 
que nous avions d’abord supprimees. A. B. 

Les rSsultats resumes sur les deux cartes exposes sous vos yeux, 
les trois albums de dessins classes par categorie et periode que je 
mets ici a votre disposition, en sont la preuve convaincante (1). 

D’un cdte vous yoyez le classement methodique des antiquit&s re- 
connues sur le sol de la France, de la Belgique, des provinces rhe- 
nanes et de la Suisse, c’est-a-dire de Vancienne Gaule, aboutir a des 
groupes saisissants par leur homogen&te et leur coherence. Un 
examen mSme rapide des planches ci-jointes et du registre des- 
cription qui a servi de base a ce travail ne peul Iaisser aucun doute 
dans vos esprits sur sa legitimitd. Ce n’est point la, vous pouvez 


(1) Ces cartes et ces albums figureront en juillet prochain & 1’Exposition du Con- 
grfes international de g^ographie, reuni cette annge & Paris. 
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vous en convaincre, une oeuvre de doctrine; c’est l’oeuvre incon- 
sciente de pres de trois cents correspondants isoiement consultes et 
places chacun, dans leur province, a un point de vue personnel dif- 
ferent. 

Quand nous demandons separement aux savants de deux dkparte- 
ments limitrophes de nous indiquer les traces de voies antiques 
existant sur le domaine de leur activite, et qu’il se trouve que ces 
troncons mis bout a bout se raccordent d’un departement & l’autre, 
sans aucune entente prealable de nos correspondants, nous sommes 
stirs que l’enqutite a titti bien faite et les voies ltigitimement recon- 
nues. Le hasard ne procure point a lui seul de pareilles surprises. 
De mtime quand, procedant sur des milliers et des milliers de faits, 
il se trouve que les mtimes monuments, les mtimes antiquites, des 
objets d’un art el d’une fabrication analogues, nous sont toujours 
signales, et cela depuis plus de dix ans, dans les mtimes regions, et 
restent inconnus, au contraire, dans d’autres; quand l’inscription de 
ces antiquites sur nos cartes conduit peuapeu auxresultatsque vous 
voyez, sans que nous puissions en rien les modifier, quelque esprit 
de syslkme que nous ayons pu apporter d’abord au ddbut de nos 
iecnerches; nous sommes en droit de dire qu’il y a lk les vestiges, 
les traces indeniables d’un etat de choses ancien et important, qui 
devient un veritable document historique. 

Mai s qu’est-ce, Messieurs, quand d’un autre ctitti, a ces faits re- 
connus par nous en Belgique, en France et en Suisse, viennent se 
joinare les observations concordantes des travailleurs italiens, alle- 
mands du Nord et du Sud, suedois, danois, anglais et irlandais, dont 
les efforts multiples et independants ont abouti, a travers la diver- 
site des pays et des points de vue, a la repartition des antiquites de 
mPme ordre sur le sol de l’Eu'rope en grandes masses analogues, 
formant ie tableau que vous voyez ici et qui vous paraitra, comme 
a moi, si eloquent dans sa aimplicite. 

Comment ne pas reconnaitre la les Elements d’une histoire primi- 
tive de I’Europe etablie sur les bases les plus solides? 

Remarquez, parexemple, cette teinte janne, indice de la predomi- 
nance des objets de bronze k l’exclusion des armes de fer, et qui 
s’associe presque partout k la teinte rose representant la civilisation 
de la pierre poiie. Yous en conslatez 1’intensite en Irlande, en Dane- 
mark, en Jutland, en Hanovre, en Meckleinbourg, puis plus au sud 
en Hongrie et en Suisse, tandis qu’eile ne se retrouve que sporadi- 
quement, pour ainsi dire, en Italie et en Gaule; vous saisissez lk les 
indices d’une premiere civilisation trks-etendueen Europe, mais uni- 
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forme; civilisation surtout septentrionale, hyperbore'enne, qui enlace 
toule l’Europe centrale comme d’une large ceinture, nous permet- 
tant de constater, ainsi que nous vous le disions I’annee derniere, 
pour l’introduction desmetaux en Occident, un fait analogue a 1’his- 
toire des langues indo-europeennes qui envahirent de la m&me ma- 
niere, et peut-filre a la m6me £poque, ce m6me monde occidental, et 
s’y iniplanterent avec des varietes qui ressortent partout sur l’uni- 
formite du fond. 

Vous comprenez par la disposition m&me des teintes comment ce 
monde du bronze, si civilise, permettez-moi le mot, a certains 6gards, 
est reste pourtant, si longtemps, comme inconnu de l’antiquite clas- 
sique. 

Jetez maintenant les yeux sur cette longue trainee de couleur 
verte, teinte des tumulus et des eimetieres ou dominent les armes 
de fer, qui, s’allongeant dans la vallee du Danube, s’epanouit, pour 
ainsi dire, aux approches des Alpes, pour inonder de 1& les vall6es 
du Pdet du Rhin. Pouvez-vous ne pas voir la la preuve qu’un nou- 
veau groupe liumain, dont nous aurons a determiner plus tard les 
elements, est venu r6clamer sa place au centre de ces contr6es fer- 
tiles, et qu’il 1’a r6clam6e a main arm6e? 

L’lrlande, le Danemark, la Suede, le Hanovre, le Mecklembourg 
continuent pendant ce temps a developper paisiblement, silencieu- 
sement leur vieille civilisation du bronze. II semble que ces pays, 
effrayes de 1’approche d’ennemis redoutables, qui cependant ne les 
menacent encore que de loin, se soienl, comme par instinct, replies 
sur eux-mgmes et aient etabli, des lors, autour de leurs lies et de 
leursmar6cages un cordon sanitaire d’isolement. 

Les consequences de cette large Irouee faite au centre de l’Eu- 
rope par les bandes armies de I’epSe de fer sont faciles a com- 
prendre. L’Europe est, des lors, coupee en deux. La ressemblance 
entre les antiquites du Sud et du Nord, si frappante au debut de 
l’cige des metaux, disparait de ce fait, tout a coup, pour ne reparaitre 
qu’avec les invasions gothiques qui inondent, a nouveau, le Sud et 
le Nord a la fois. Le Nord devient ainsi de plus en plus etranger aux 
contrees oil se dfeveloppe 1’activite du monde grec et romain, du 
monde mediterraneen, qui ne communique plus avec les contrees 
boreales qu’a l’occasion de I'ambre. Par le Dnieper d’un c6t6, par la 
Vistule de I’autre, I’ambre continue en effet, comme par le passe, a 
descendre vers la mer Noire et dans la vallee du Danube, d’ou il est 
transport^ dans les lies, en Italie et en Gaule. 

Vous me pardonnerez, Messieurs, cette digression qui a, pour la 



394 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

these que je soutiens, son importance. Revenons aux Gaulois et aux 
Geltes. 

De mSme que dans l’examen des textes nous avons cru recon* 
naitre deux etats biea distincts et successes, dont l’un se resume 
dans le groupe eompacte que j’appellerai Danubien-Alpestre , et 
l’autre reste jusqu’ici indeterminable dans sa vaste complexite; de 
mSme le classement methodique des antiquites nous montre dans 
ces mSmes contrees de l’antique Celtique, venant prendre place a 
cdte des antiquites de Page de la pierre et du bronze, un groupe 
d’antiquitfss tout particulier ou dominent les armes de fer et qui 
couvre a peu pres les mfimes regions que les bandes armees aux- 
quelles nous avons donn6, avec Polybe et Plutarque, le nom de 
Gaulois. De plus, dans l’ordre chronologique ce groupe d’antiquites 
se place, independamment de toute consideration hislorique, de 
l’avis des archeologues les pluscompetents, entre Pan 600 et Pan 150 
avant notre ere. C’est P6poque des expeditions gauloises en Italie et 
en Orient. Nous concluons done que l’archeologie est d’accord avec 
Phistoire pour nous entrainer it faire des Gaulois de Polybe, comme 
des antiquites du Danube et des Alpes, un anneau particulier de la 
serie qui forme la chaine de notre histoire nationale. 

Vous remarquerez pareillement que le sens vague et etendu du 
mot Celle, tel que nous l’avons defini, est, pour ainsi dire, sufii- 
samment commente par Petendue et la dispersion des teintes jaunes 
et roses qui representent la pierre et le bronze, e’est-a-dire l’etat 
anterieur h la venue du fer et des Gaulois, teintes qui dominent 
justement dans les contrees reconnues pour plus specialemenl cel- 
tiques : PIrlande, le Jutland, notre Bretagne et cerlaines valines 
aipestres. 

II y a la, au moins, des pr6somptions qui doivent Stre prises en 
grande consideration. C’est comme un monde nouveau qui s’en- 
tr’ouvre a notre activity et qui promet, croyons-nous, a ceux qui 
sauront Pexploiter les resultats les plus fructueux. 


Alexandre Bertrand. 



LES 


SCULPTURES DU PARTHENON 

ET DU 

TEMPLE DE THESEE 


(Lecture faite le 4 juillet 1874 dans la section de philosophy et de philologie 
de I'Acadtmie des sciences de Munich) (1) 


M. Brunn prlsente una explication nouvelle des sculptures du Par- 
thenon : l’inlerpretation donnt'e par Michaelis et Petersen ne repose, 
dit-il, sur aucun fondement. II entreprend de la rdfuter en dtudiant les 
restes des frontons et de la frise du Parthenon, et les documents liltd- 
raires. 

I. Le fronton oriental. Pausanias (I, 24, o) indique en quelques mots le 
sujet du fronton anterieur : « Tout a rapport a la naissance d’Athdnd, 
Ilavra s; T/jv A8v,va; tyz i ylvsocv. » On n’a conserve dn groupe que les 
deux c6tes; le milieu manquait deja du temps de Carrey (v. Michaelis, 
tab. vi). 

Les deux extrdmitds nous sont bien connues : on reconnait qu’a gauche 
Hdlios avec ses coursiers s’dldve de l’Ocdan, a droite Seldnd se plonge avec 
les siens dans les tdndbres. 

A c£He du char d’Hdlios est un dieu assis et A demi renversd, nu et sans 

(1) Le travail de M. Brunn nous a paru assez nouveau et assez interessant pour 
que nous ayons cru devoir en presenter tout au moins 4 nos lecteurs une analyse 
qu’ils devronti M. B. Haussoullier, dlfeve de l’ficole normale; elle comprend la partie 
la plus importante de cet essai, celle qui se rapporte aux sculptures du Parthenon. 
L’analyse n’a pu conserver la ricbesse de p reuses et d’exemples qui rend la disser- 
tation de M. Brunn instructive et prdcieuse pour ceux mfimes qui n’en accepteraient 
pas toutes les conclusions; mais elle en resume fidelement les iddes principales. 
Ceux que prdoccupe cette difficile question de l’histoire de l’art sauront tout au 
moins quelles sont, 4 ce sujet, lea vues de l’un des premiers archdologues de notre 
temps; s’ils veulent juger de la valeur de ses arguments, ils auront recours 4 Pori- 
ginal. ( Redaction .) 
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barbe. Michadlis et Petersen y reconnaissent Dionysos. II a le coude ap- 
puyd sur la peau d’un animal qui, a en juger par la patte, appartient, 
disent-ils, d la race feline. Mais, outre que l’on rencontre des peaux sem- 
blables sur les sidges des dieux (v. la coupe de Sosias), ce n’est pas la 
ndbris ordinaire : c’est bien plu(6t la peau d’un lion que celle d’une pan- 
thdre, et si 1’artiste n’a pas represent^ la tfite de l’animal, c’est qu’il ne 
fait pas de cette peau 1’attribut de quelque divinitd. L’dtude du person- 
nage lui-mdme est plus instructive. Le corps si plein de force, ses formes 
si dnergiquement accusdes, annoncent-ils Dionysos? ReportoDS-nous a la 
frise, ou Michaelis et Petersen veulent reconnaitre Dionysos dans le jeune 
homme qui est assis en face de Ddmdter. Sa jambe repose surun baton, 
son corps se balance doucement. Tout ici concourt a faire ressortir le 
caractdre de cette statue : « c'est une statue de genre ». Plus svelte qu’Ards, 
a cOtd duquel il est assis, ce dieu, qui est aussi plus finement sculptd, est 
bien Dionysos : ici, comme partout, il cherche & se inettre a Paise. II est 
fatigud de rester dans une pose solennelle, et le balancement de son corps 
qui n’est pas appuyd lui offre 1’occasion de se ddlasser. Une tdnie devait 
orner sescheveux boucles;le baton sur lequelsa jambe repose est le thjrse. 
Enfin, la mollesse et l’abandon du personnage aehfevent de nous con- 
vaincre. Si tel est Dionysos, n’esl-il pas impossible de designer sous le 
mfime nom le jeune homme du fronton oriental? 

Aprds ce dieu viennent deux femmes assises : Michaelis et Petersen y 
voient Ddmdter et Persdphond. 11 est vrai que les formes de l’une 
sont plus dedicates, que l’autre parait un peu plus grande, — bien qu’il 
faille tenir compte du sidge elevd sur lequel elle est assise, — mais ces 
differences suffisent-elles a etablir un rapport de mdre a fille? Les artistes 
n’ont-ils pas d’aulres moyens pour rendre leurs intentions, la difference 
du vdtement par exemple? C’est ainsi que se dislinguent les deux ddesses 
dans le bas-relief si connu d’fileusis. (Voyez encore d’autres monuments : 
Muller, D. a. K., II, 8, 96; id., mdme ouvrage, 10, 112; C. R., 1859, 1-2; 
Gerhard, Ges. Abh., 1, 76-77.) Et ces monuments appartiennent aux plus 
belles dpoques de l’art. Il faliait done une caractdristique plus marqude. 

La jeune fille qui suit en s’elangant vivemeDt serait Iris : Nikd lui ferait 
pendant de l’autre cOtd. Mais la Nike que porte sur sa main l’Athdne du 
Parthdnon et le Zeus d’Olympie dtait vdtue d’une robe longue (comme 
les nombreuses statues de Nikd qu’on voit sur la balustrade du temple de 
la ddesse apldre). Ici la ddesse porte un vetement court : Iris, l’dtreleger 
par excellence, serait reprdsentde sans ailes et avec un vdtement qui sui 
difficilement le mouvement! La prdteudue Nikd n’est-elle pas bien plutOt 
Iris? 

On ne pent non plus designer avec certitude les trois femmes qui sont i\ 
cOtd de Sdlene. On a renoned & y voir les trois Parques. Seraient-ce Aglau- 
ros, Pandrosos, Hersd? Cette hypothdse ddveloppde par Welcker avec taut 
de podsie tombe ndeessairement avec son systdme trop dtroit : il veut que 
l’idde mdre du groupe soit exclusivement attique. Michaelis propose avec 
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un point d’interrogation Pandrosos, Thallo et Auxo. Petersen se prononce 
pour Hestia, Aphrodite et Peitho. D’abord, ii place un sceptre dans la 
main droite de son Hestia, tandis que d’aprSs le dessin de Carrey cette 
main se trouvait sur le sein. Puis c’est sur un rocher que l’artiste aurait 
placd la fondatrice du foyer, celle qui preside 4 l’ordre domestique! II 
aurait donoe4 cette ddesse chaste et pudique un vdtement qui semble 
vouloir glisser des dpaules pour ddcouvrir le sein! Pour Aphrodite, peut- 
on croire que dans une assemblde solennelle des dieux de l’Olympe Phi- 
dias ne l’aurait pas reprdsentde assise? Elle s’appuierait sur Peitho! mais 
cette ddesse d’un ordre inferieur serait ici dans un rapport d’intimitd avec 
Aphrodite : elle serait pareillement vdtue. Petersen rappelle que dans la 
frise Peitho est bien placde devant Aphrodite; mais, outre que celle-ci 
porte un voile, la pretendue Peitho n’est-elle pas bien plutdt Amphitrite? 

II est impossible de reconstituer dans tous ses details le groupe du mi- 
lieu, mais pour juger ce qui nous reste du fronton, il est ndcessaire de 
nous faire une idee gendrale de l’ensemhle. Selon Petersen, Zeus trOne au 
milieu des dieux : Athdnd vient de naitre et s’avance tout armee en face 
d’Hephaistos, qui recule la hache encore levee. Nike, radieuse, s’dlance 
au-devant de sa nouvelle souveraine; Ards suit, plus tranquille. Enfin 
Hermds se prdcipite pour annoncer au monde la nouvelle. De 1’autre chid 
deZeus se trouvent Hdra, Posdidon. Artemis fail pendant 4 Nikd, Apollon 
4 Ards. Iris porte la nouvelle comme Hermds, mais dans une direction op- 
posde. Les autres divinity dont nous avons parld apportent moins d’at- 
tention 4 Paction. La presence d’Hdlios et de St'ldnd nous avertit que nous 
sommes dans l’Olympe, ou la tradition plagait la naissance d’Athdne. 

II faut reconnaitre que le milieu du fronton est alors bien surcharge : 
Zeus, Athend, Hephaistos, Hdra, Poseidon sont tous personnages d’une im- 
portance capitale. Sur lequel le spectateur peut-il reposer son regard, 
sans risquer de ddtruire l’equilibre artistique et religieux? Puis comment 
nous intdresser a Dionysos, Aphrodite etaux autres divinites que la vue d’un 
tel spectacle laisse froides et sans dmotion? Dans ce systdme, les astres du 
jour el de la nuit sont de simples signes d’abreviation, qui sont imposes 4 
l’artiste par le peu tl’espace dont il dispose. 

Ainsi l’unild manque : il faut done chercber une autre explication ; 
c’est l’hyome homdrique a Atbdnd (h. XXV11I) qui nous la fournit : POlympe 
est dbrauld 4 la naissance de la ddesse, et 4 J’entour la terre rend un son 
terrible; la mer est troublde et le tils d’Hypdrion arrdte ses coursiers jus- 
qu’4 ce que la fille de Zeus ait ddposd ses armes. Athend apparait ici 
comme la ddesse de l’dther pur et lumineux, nde au milieu de Ja tempdte 
et de l’orage. Dds le principe elle avail represents Pair; or, 4 l'epoque de 
Phidias, la philosophic naturalisle s’dtait ddveloppde; la signification phy- 
sique de la ddesse ne pouvait lui dchapper. Pour l’arliste, elle fut un des 
dldments du mythe. 

Il nous avertit de cette conception par la presence d’Hdlios et de Sdldnd : 
ces deux divinites marquent 1’mfini dans le temps et dans l’espace, _ 
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dans l’espace, ou tout se ddveloppe entre le lever et le coucher du soleil, 
— dans le temps, ou se produit dternellement selon des lois immuables le 
mouvement de l’astre. Nous voil4 rejetds bien au-del4 des frontieres de 
l’Attique, nous voila obliges de considerer la naissance d’Athdnd non plus 
comnie un fait particular, mais comme une apparition cdleste et divine, 
qui revient pour ainsi dire dternellement 4 de certaines conditions. 

Les premiers rayons du soleil levant dclairent la demeure des dieux, 
les hauteurs de l’Olympe : nous reconnaissons le dieu de la montagne, 
Olympos, dans le jeune homme dtendu devant le char d’Hdlios. Le calme 
et la puissance se manifestent dans toute sa personne. 

Nous voici aux portes du ciel a que gardaient les Heuresn (Wade, V, 
749; VIII, 393). Elies sont deux, comme elles dtaient honordes a Athdnes : 
l'une est tournde vers le dehors, Fautre plutfit vers le milieu ; par le mou- 
vement de ses bras, elle semble attirer de ce c6td le regard du spectateur. 

A Fautre extrdmitd, Sdldnd entre dans la mer : la nuit disparait devant 
le jour. La-bas, 4. l’ouest, habitent les Hvades, filles d’Ocdan et d’Atlas : 
c’est 14 que se rassemblent ces nuages qui apportent souvent la tempfite, 
mais aussi des pluies fdcondantes. Les trois femmes qui suivent Sdldnd 
sont les trois Hvades. (Pour le nornbre, v. Hdsiode, frag. 67 d’un scbol. 
d’Aratus, Phdn. 172.) 

Une reprdsentatiou des phdnomdnes de la nature, comme celle que 
nous croyons reconnaitre dans les statues du fronton, rdpond-elle a Fesprit 
de Phidias et 4 celui de son temps? Euripide et Aristophane, ses contem- 
porains, le prouvent. Dans quels termes Ion salue-t-il l’apparition du jour? 
(V. 82, 89.) Et quels beaux vers le podte comique prdte-t-il au chceur des 
Nudes, quand celui-ci parait en scdne pour la premidre fois? (V. 273.) 
On peut croire que ces descriptions ont dte inspirees aux poetes par la 
vue des chefs-d’oeuvre de la plaslique qu’ils avaient sous les yeux. 
Euripide, en ddcrivant les magnifiques sculptures du temple de Delphes, 
pense evidemment aux richesses d’Athdnes. C’est encore 4 Athdnes qu’A- 
ristophane conduit les Nudes pour leur montrer les sacrifices et les fdtes, 
les temples dlevds et les statues des dieux. Bien plus, les dessins d’un 
tapis decrit dans I’lon (v. 1146) semblent faire pendant 4 l’ordonnance 
gendrale du fronton. 

II est encore plus difficile de reconstituer le groupe du centre : la prd- 
tendue Nikd appartient, comme on le verra plus loin, au fronton occi- 
dental. Reste done, en dehors d’un torse qu’on rapporte avec vraisem- 
blance 4 Hdphaislos, la ddesse que l’on prend pour Iris. Son mouvement 
violent marque une separation bien arrdtde dans la composition : 
du vestibule nous entrons dans le coeur mdme de l’Olympe. N’cst-il pas 
remarquable que, dans un monument postdrieur de quelques anndes 
seulement au Parthdnon, le temple de Nikd, l’on trouve dans la frise ce 
mdme personnage? 11 est 4 efitd d Hdra. Gerhard propose le nom d’Hdbd. 
Ainsi, 4 cOte des Heures, nous placerions Hdra, leur souveraine, l’dpouse 
de Zeus — qui, sans prendre part 4 Faction, apparalt comme 1’observa- 
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ear le plus important. A t’autre extrdmitd, prds des Hvades, serait Posdi- 
don; une ndrdide ferait pendant A Hdbd. Apollon, qui dans la frise est 
joint 4 Posdidon, prendrait la place d’Ards : celui-ci, l’ennemi de la fille 
chdrie de Zeus, ferait partie du groupe d’Hdra. 

Ainsi l’intdrfit est gradud : des deux extrdmitds de la composition, ou 
sont reprdsentees les conditions physiques et locales, se ddtachent les 
deux groupes d’Hdra et de Posdidon; mais en mfime temps ils se sdparent 
du centre ou se ddveloppe l’action. 

L’action attire les regards. On s’est peu aide, et avec raison, — pour re- 
construire le groupe du centre, — des vases et des miroirs oii la nais- 
sance d’Athdud est reprdsentde. Toutefois, si sur ces vases les personnages 
qui entourent Zeus changent souvent, il en est un que l’on rencontre 
toujours a lanidme place, c’est Ilithye. TantOt elle est seule, tantOt elle a 
une compagne (lliade, XV, 270). Admettons done que, dans le groupe du 
fronton, Zeus dtait entre deux Ilithyes. Pour que le dieu pfit ressorlir, il 
ne fallait pas qu’il fat entourd de personnages trop considerables. « Zeus 
entre deux Ilithyes, c’est comme une longue entre deux brdves. » Puis 
venait Hephaistos, 4 qui rdpondait peut-dtre Hermds. 

Reste Athdnd. On comprend aisdment que l’artiste ne pouvait la re- 
prdsenter sortant de la tdte de Zeus : la statue edt dtd trop petite pour le 
fronton. Athdnd occupait-elle le centre et Zeus dtait-il a ses cfttds? Mais 
le roi des dieux, celui qui seul a engendrd sa fille, serait alors dans une 
position infdrieure. Si Zeus trdne au milieu avec sa fille a son eOtd, la 
ddesse n’aura pas la place d’honneur qui lui revient de droit dans son 
temple. Le pdre et la fille sont-ils de chaque cOtd de la ligne mddiane, 
comme Athdnd et Posdidon dans l’autre fronton? Mais alors l’un est opposd 
a l’autre. Non, ce n’est pas la naissance d’Athdnd que Phidias a reprd- 
sentde, c’est le moment qui la prdedde. 

Dans le fronton antdrieur du temple de Zeus 4 Olympie, on voyait se 
prdparer la course de Pelops et d’OEnomaos; il en est de tndme ici. 
Pausanias qui dit de l’autre fronton : « La dispute d’Athend et de Posdi- 
don y est representde, » dit de celui-ci : « Tout y a rapport a la naissance 
d’Athend. » Hdlios sort des flots, le jour commenced peine; les messa- 
gers des dieux, prdvoyant l’dvdnement, s’dlancent : la hache est levde 
sur la tdle de Zeus. L’imagination du spectateur achdve le tableau, et 
quand, sous l’inipression de ces pensdes, il entre dans le temple, la statue 
de la ddesse lui apparait comme dans un jour dclatant, pleine de puis- 
sance et de majestd. 

II. Le fronton occidental. 11 n’en reste que quelques statues; mais les 
dessins de Carrey et de l’anonyme de Nointel font connaitre les grands 
traits de la composition. Des deux cOtds du centre, qui dtait probablement 
occupd par un olivier, Athdnd et Posdidon dirigent leur char dans une 
direction opposde. Hdbd conduit le char d’Athdnd, Amphitrite celui de 
Posdidon. Hermds s’avance 4 la rencontre de la ddesse pour lui annoncer 
sa victoire, Iris au-devant de Posdidon pour lui faire part de sa ddfaite. 
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Les deux extrdmitds se distingueut nettement du groupe du centre. 
Leucothda est assise derridre Amphitrite : Paldmon s’appuie sur elle, A sa 
droite. Aphrodile et Eros reposent sur le sein de Thalassa ou de Diond 
assise. Derridre elle est une ndrdide, puis Uissos et Callirrhod. De l’autre 
cdtd, Cephisos fait pendant a Ilissos et une nymphe ddja perdue du temps 
de Carrey, A Callirrhod. Suivent Cdcrops, ses trois fllles et son fils Ery- 
sichthon, puis Ddmdter, Persdphond et Iakchos; puis Hdraclds et Hdbd, 
Ascldpios et Hygieia, ou mdme Marathon et Salamine. 

Ainsi, l’on s’accorde A reconnaitre que les deux extrdmitds sont occupdes 
par des divinitds locales et que, des deux cOtds.l’un se rapporte exclusive- 
menl a Athene, l’autre A Posdidon. Mais les noms ont-ils dtd bien choisis? 
La triade dleusinienne n’a aucun rapport avec la dispute de Posdidon et 
d’Alhdnd. Pour Ascldpios, il ne fut dlevd que tard au rang de dieu. Dans 
le principe, Hygieia ne se sdparait pas d’Athdnd. Et Leucolhda, Paldmon, 
Aphrodite, Diond? Comment formeraient-ils la suite du dieu? Ils sont 
assis tranquillement, sans prendre aucune part A Taction. D’ailleurs, quel 
idle joueraient ici des dieux?Celui de juges? Mais Alhdnd prend posses- 
sion du pays en souveraine absolue; et s’il avail voulu reprdsenter des 
juges, 1’artiste aurait-il place Cdcrops au dernier rang? 

Cherchons done une autre explication. Nous l’avons dit, les deux extrd- 
mitds se sdparent nettement du groupe du centre. Nikd et Amphitrite 
sont de profil et tournent le dos aux personnages des deux cfitds, dont 
aucun ne regarde le milieu. C’est 1A que la vie est concentrde. Sur les 
cOtds, tout repose, tout semble enehaind A sa place, comme ces divinitds 
locales que Ton reconnait dans les angles. 

« Le sujet du fronton postdrieur, dit Pausanias ( loe . tit.), c’est la que- 
relle de Posdidon el d’Athdnd se disputant l’Attique. » Comment l’artiste 
a-t-il reprdsentd le pays? Cherchons A saisir Tensemble de l’ceuvre. 

Le groupe le plus marquant est, sans contredit, celui d’Apbrodite re- 
posant sur le sein de Dione ou de Thalassa. Nous trouvons, dans un 
tableau ddcrit par Philostrate (II, 14), une composition analogue : le dieu 
du fleuve Titardsios est dtendu sur le Pdnde, dont les eaux sont en rdalitd 
plus lourdes. Or, sur la cOte attique qui regarde Egine, s’avance le pro- 
inontoire de Kolias, ou Aphrodite avail un temple, ou les ddbris de la flotte 
persane avaient dtd poussds aprds la bataille de Salamine : c’est la ddesse 
de ce lieu que Phidias a reprdsentde. 

Dans les environs de Kolias, s’dldve un autre promontoire en forme de 
pdninsule : c’est Munychie. Derridre s’dtend le Pirde. Leucothda serait 
Munychie, Paldmon reprdsenterait le Pirde : comme on voit, dans un 
tableau ddcrit par Philostrate (II, 16), l’isthme de Corinihe avec deux 
jeunes filles A ses cdtds, les forts de Lechaeon et de Kenchreae. La partie 
de l’Altique qui va du Pirde au cap Sunium s’appelait Paralia. Nous re- 
connaissons Paralos (nom que portait d’ailleurs un des fils de Pdriclds) 
dans le prdtendu Nisos : il se peoche, pour ainsi dire, sur l’eau, comme 
le cap Sunium sur la mer de Myrto. Myrlo serait la femme qui dtait 
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dtendue dans Tangle de droite. Ealre Paraios et Kolias, se trouve encore 
une femme assise. Or, sur la cdte s’dldve entre ces deux points le pro- 
montoire Zoster, ou Latone avait jete sa ceinture avant d’arriver a Delos. 
(Pausanias, I, 31, l.J 

Le dieu qu’on voit & 1’extrdmitd N.-O. est pris ordinairement pour le 
dieu du Cdphisos, qui passe aux environs d’Athdnes. Or, en face des fron- 
tidres de Mdgare se trouve un second Cdphisos dont le courant cst plus 
rapide; il vient du N.-O. de l’Attique et descend des fronlidres du Cithd- 
ron, qui marque ici la frontidre de Bdotie (Pausanias, I, 38,3; Dursian, 
Geogr., I, 237). Le dieu du Cithdron, c’est ce personnage qui se tient 
ferme sur son sidge, 4 c8te de Cdphisos. Au Cithdron se rattache, a l’E., 
le Parnfis. Ce rapport n’est-il pas clairement exprimd dans le groupe du 
fronton ? 

Restent encore trois figures. Aprds les cfites et les frontidres de l’At- 
tique, nous devons nous attendre a voir 1’artiste reprdsenter l’intdrieur 
du pays et les environs d’Athdnes. L’Attique est dominde par deux hautes 
montagnes, le Pentdlique et l’Hymette. Le Pentdlique est reprdsentd par 
une femme qui est assise sur le devant; le Cithdron se penche a droite, la 
jambe gauche du Parnds s’efface, et ce groupe dous donne une sorte de 
perspective en raccourci qui rdpond a la situation respective des lieux. 
Pour l’Hymette, plaqons-nous a l'O. d’Athdnes, au cap Amphiald, par 
exemple; 4 la gauche de l’Acropole, on apercevra encore des contreforts 
de cette montagne; ainsi la femme qui est situde derridre Nikd se penche 
un peu vers la gauche : elle reprdsente l’Hymette. On s’explique aisement 
que Partiste ait choisi une femme, en songeant 4 la rdputation du miel 
de l’Hymette; les abeilles de l’Hymette dtaient devenues les nymphes 
Melissece. Entre le Pentdlique et THymette s’dldve, tout prds d’Athdnes, 
une petite montagne abrupte et nue, le Lycabette : c’est le jeune homme 
nu, qui se dresse fidrement devant les deux femmes. 

« Certes, dit M. Brunn, on pourra discuter les noms des personnages, 
mais on reconnaitra que cette explication a le mdrite de rdaliser le dessein 
del’artiste, qui a voulu reprdsenter le pays en en figurant les sites prin- 
cipaux. Et ainsi le groupe du milieu, qui nous fait penser 4 l’Acropole 
se rattache Al’ensemble : Posdidon recule, son char va se retourner et le 
dieu, suivant la cdte attique, rentrera dans la mer, son dldment, au cap 
Sunium. Athend, au contraire, se dirige vers le pays dont elle va prendre 
possession. » 

Faut-il s’dtonner que Phidias personnifie aiDsi les lieux? mais Philos- 
trate (I, 23, 26, 27, etc.; II, 8,9) decrit bien des tableaux, de la meilleure 
dpoque de Tart grec, ou Ton rencontre des figures semblables. De mdme 
Pausanias (V, 10, 7; 11, 3; X, 13, 5), et Athdnde(XIJ, 534, D). Dans Eschyle 
( Perses , v. 186), l’Europe et 1’Asie n’apparaissent-elles point sous une 
forme pleinement artistique? Personae, enfin, n’a doutd que, dans le 
Parthdnon mdme, la statue situde a Tangle du fronton occidental ne fdt 
celle du dieu d’un fleuve. 
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Ce n’est done pas le fait de personnifier ainsi les lieux qui peut sembler 
dtrange, mais l’accumulation de ces figures destinies a representer une 
contree tout entidre. Comment expliquer cette conception de l’artiste? 
Nous avons cite plus haut Euripide et Aristophane; faisons maintenant 
appel a Eschyle, 1’aind de Phidias. Depuis qu’il a donne a la tragddie un 
nouvel essor, ne place-t-on pas plus souvent 1’homme en face de la nature? 
Tous les personnages qui s’agitent devant les yeux du spectateur doivent 
6tre eu tel lieu, dans telle prorince. L’ action mdme demande que la 
sedne ddpasse les limites du thMtre et s’dtende dans l’imagination. 
Promdthde ne va pas sans une mise en sedne giganlesque. En outre, 
Eschyle n’a-t-il pas une predilection pour les larges descriptions gdogra- 
phiques? Ainsi l’enumdration des peuples qui font partie de l’armde de 
Darius, dans les Perses, la peinture de la bataille de Salamine, de la 
retraite des vaincus; dans les Suppliantes, la fuite d’lo; dans Agamemnon 
surtout, la description des signaux de feu qui annoncent 4 Mycdnes la 
prise de Troie. 

Les guerres mediques ont dtendu soudain le regard et Font porUs au loin. 
Phidias, comme Eschyle, exprime les iddes qui ont agitd son dpoque. La 
composition du fronton, telle qu’il 1’avait congue, ne pouvait done paraitre 
froide aux Athdniens; plus d’un vieillard pouvait, en admirant l’«Euvre 
de Phidias, se rappeler le temps de Salamine et le jour ou les Athdniens 
et Atlidnd vainqueurs prenaient de nouveau possession de leur pays. 

III. La frise. Le sujet des bas-reliefs de la frise est, dit-on, la procession 
des Panathdndes, mais iddalisee, comme le montre la presence des 
dieux. 

II ne fallait pas demander d Phidias une representation exacte de la 
procession; au moins pouvait-on compter qu’il la caractdriserait par 
certains sigues precis. L’a-t-il fait? Les corbeilles, les coupes, les flam- 
beaux, etc., reviennent dans tous les grands sacrifices. Les hommes & 
pied, a cheval, montes sur les chars, representent bien le peuple, mais 
ce n’est pas le peuple a la fete des Panathdndes. 

Reste le groupe du milieu : deux jeunes fiiles portent sur la Idte une 
chaise sans dossier; une femme aide l’une, pendant que l’autre attend. 
Derridre la femme se tient un homme qui regoit d’un gargon-de moyenne 
taille une lourde pidee d’dtoffe plusieurs fois replide. C’esl, dif-on, le 
fameux pdplos, que l’on attachuit au mat d’uu navire et que l’on consacrait 
& Athdnd. Cette consecration dtait 1’acte le plus important de la fdte, et 
l’artiste l’aurait ainsi reprdsentde ! C’est un jeune gargon qui, presque en 
secret et derridre les dieux, remettrait le pdplos au prdtre 1 Et ce prdtre 
serait revdtu du x tT “ v > e’est-a-dire que, selon l’expression grecque, il 
serait nu, yoirvo;. 

Ceux qui, dan3 l’explication des sculptures des frontons, s’dlaient laissd 
guider par des vues religieuses et dogmatiqu.es, devaient ndeessairement 
reconnaitre dans les bas-reliefs de la frise la preponderance des elements 
rituels du culte. Or, si nous avons rdussi pour les frontons & rendre tous 
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ses droits 4 l’idee poetique et en mfime temps mythologique, nous devons 
ici encore chercher l’idee poetique, sans tenir compte des formes parti- 
cu litres de certain culte. 

Les homines qui sont places a c6t4 des dieux etaienl reunis avant 
l’arriv6e de la procession : ils la regoivent et la dirigent. Tout est en 
mouvement, tout se prepare pour le sacrifice, le peuple s’avance. C’est 
par le peuple, en effet, que la sacrifice est offerl. 

Mais pourquoi plus loin des homines sont-ils engages dans une conver- 
sation tranquille? C’est que pour eux le moment de prendre une plus 
grande part 4 Taction n’est pas encore venu. Ainsi le pretendu pdplos 
n’est que le grand manteau, le vfitement de fete que va mettre Thomme 
v6tu seulement d’une tunique de dessous. On en a la preuve : plus loin 
(4 l’extremite S. du cOte 0.), un jeune homme jette la chlamyde sur ses 
dpaules. L’artiste, en repdtant la mfime pensde, a voulu relier la fin et le 
centre de la composition pour en faire un tout. Pour ce qui est du per- 
sonnage qui nous occupe, a l’exception des citharfedes, aucun autre, 
dans toute la frise, ne porte un aussi long vfitement de dessous; or, ce 
vfitement et le manteau sont, dans les monuments de Tart ancien, les 
attributs de la royautd. Nous avons sous les yeux Tarchonte-roi ; devant 
lui est sa femme, et les deux jeunes filles portent leurs sieges devant le 
temple (V. Friederichs, Bausteine, p. 173). Cependant la procession 
s’avancera et, sous la direction des hommes qui l’attendent, chacun 
prendra la place qui lui est assignee. Avant Tarrivde de ceux qui sont 4 la 
fin du cortege, du jeune homme qui met sa chlamyde et de celui qui 
attache ses sandales, le prfitre et la prfitresse auront revfilu leur man- 
teau de ffite, et quand ils paraitront devant le temple, la solennite du 
sacrifice pourra commencer. 

il faut done renoncer a trouver un rapport direct entre la Frise et les 
Panathendes ; peut-Stre ce rapport esl-il tout ideal. Le pdplos etait omd 
de dessins; a cOte d’un quadrige etait figuree la Gigantomacbie (Alichaelis, 
Anhang., II, n. 4; 140; 149; 154). Phidias ne l’a-t-il pas reprdsentee dans 
les metopes de la frise extdrieure? Et mOme il Ta compietde en y iatta- 
chant d’autres scenes, comme le combat des Lapithes et des Centaures, 
le combat des Amazones ou des Perses. Athene ne prend pas une part 
directe 4 Taction, mais c’est toujours elle qu’on cdiebre comme la pro- 
teclrice des hdros, ennemis du mal. 

Peut-fitre pourrons-nous maintenant determiner la signification de 
T assemble des dieux dans la frise de la Celia. Les Panathdndes avaient 
did dans le principe la fete des communes de I’Attique rdunies par Thesde 
en un seul Etat. Ce caraetbre politique s’dtait accented sous Pisistrate, 
sous P<5ricl6s surtout, alors qu’Athdnes s’dlevait 4 la tdte des allies. La 
ddesse du pays attique tendait 4 devenir une ddesse nationale ; les traits 
particulars du culte d’Athdnd s’effagaient pour faire place 4 l’idde la 
plus genSrale et la plus haute de sa divinite. Cette idee trouva son ex- 
pression dans la conception d’Athene Nike (v. Sophocle, Phil., 134; 
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•Euripide, Ion, 457; Aristoph., Cheval, 581). La statue d’Alhend, comme la 
statue de Zeus, porte une Nikd dans la main. 

II lallait done montrer qu’Athdnd, placde a c6td de Zeus, surpasse les 
autres dieux de l’Olympe comme Athdnes surpasse les autres villes de !a 
Grdce. Mais comment rendre cette idde claire ? Le ddveloppement magni- 
fique des Panathdndes n’eut pas prouvd la supdriorite de la ddesse; cela 
n’dtait possible que par comparaison. Aussi l’arliste a-t-il placd Athdnd 
au milieu des autres divinites; elle est a c6!d de Zeus et elle a les mdmes 
droits que lui; car nous avons ici deux places d’honneur, au sommet des 
deux moitids de la frise. La presence des autres dieux, loin d’abaisser sa 
dignitd, la reldve; ils sont tdmoins des honneurs que lui accorde Thuma- 
nitd reconuaissante, representde par le peuple d’dlite, les Athdniens. 
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Une decouverte importante vient d’etre faite au sommet de la butte de 
Montmartre. M. de Longperier 1’annonce a l’Academie dans les termes 
suivants : 

« En nivelant le terrain qui, dans l'enceinle de l’antique abbaye, s’6- 
tend a l’ouest du mur d’enclos de l’eglise acluelle, on a mis 4 ddcouvert 
un grand nombre de sepultures. Dans la couche supgrieure de terre 
meuble, on trouve des squelettes dont les cercueils de bois ont ete en- 
ticement detruits, mais qui sont accompagn£s chacun d’un vase de terre 
jaune sans couvercle, ornd de stries rouges poshes au pinceau, et dont la 
panse est perctie de trous. Ces vases contiennent encore Ie charbon qui 
servait 4 bruler l’encens, suivant l’usage lilurgique. Leur forme et leur 
decoration appartiennent aux xm e et xiv' sides. Ils sont tout a fait sem- 
blables a ceux que 1’on a recueillis dans les cimelifires de Saint-Severin, 
Saint-Jacques-la-Boucherie et autres. Des debris de vases vernisses, 4 cou- 
verte metallif6re jaune ou verte, appartiennent bien probablement au 
xv' side. 

« Au-dessous on a rencontre, reposant sur le sable, une serie de tombes 
en pldtre en forme de gaine, c’est-4-dire plus etroites aux pieds qu’4 la tete, 
et ornees de croix de types divers et de monogrammes du Christ. Ces sar- 
cophages sont exactement semblables a ceux que 1’on a recueillis dans 
les terrains de Saint-Marcel. Ils appartiennent indubitablement au temps 
des Mdrovingiens. Les objels qu’ils contiennent confirment pleinement 
l’opinion que leur aspect extdeur fait concevoir. Ce sont des boucles et 
des agrafes de ceinturon, des bijoux, des colliers composes de grains 
d’ambre et pites de verre multicolore. Une des agrafes de ceinturon, en 
cuivre etame, offre un syst6me de decoration consistant en entrelacs en 
relief tellement elegants qu’on pourrait les croire de main scandinave et 
supposer que 1’agrafe a appartenu 4 quelque Normand faisant parlie de 
ces armees qui, dans la seconde moitie du ix' si6cle, menac4rent Paris 
du haul de Montmartre. Mais le style du sarcophage dans lequel cet objet 
a ete trouve s’oppose 4 la conjecture que nous venons d’indiquer. II faut 
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done voir 1& une ceuvre exceptionnellement avanc^e de l’dpoque des 
Merovingiens. 

Dans la tombe qui renfermait la plus grande des agrafes, de style pure- 
ment frank, pareilles 4 celles qui ont dtS trouvdes en si grand nombre 
de ce cfitd-ci de la Loire, dans l’Ile-de-France, en Normandie, en Picardie, 
eu Champagne, on a recueilli une monnaie de moyen bronze portant 
l’effigie de Sabine, femme d’Hadrien. 11 ne faudrait pas infdrer de ce fait 
que la sepulture remonte au n e si6cle. Les Merovingiens ont fabriqud de 
la monnaie d’or et d’argent, mais ils ne fabriquferent jamais de monnaie 
de cuivre, la monnaie par excellence. Sous leur domination, la monnaie 
de cuivre romaine continua done A circuler dans toute la Gaule et servait 
pour les petites transactions, a cble des monnaies d’or et d’argent des 
chefs franks et burgondes. » 

M. Ernest Desjardins communique une note sur les inscriptions graffites 
du corps de garde de la septifeme cohorte des Vigiles de Rome. 

M. Aube termine la lecture de son mdmoire sur la date du martyre de 
sainte Felicite et de ses sept fils. Ce travail est extrait d’un volume encore 
inedit sur l’histoire des persecutions de l’Eglise jusqu’aux Antonins. 

M. Boutaric commence la lecture d'un mdmoire sur les origines du 
regime feodal. 

M. le ministre de l’instruction publique avait demandd k l’Acaddmie 
de designer deux candidats pour le Conseil superieur des Beaux-Arts. 
A une tres-grande majorite, ont etd dlus MM. de Longpdrier et Ravais- 
son. A. B. 



NOUVELLES ARCHEOLOGIQUES 

ET CORRESPONDANCE 


La Revue aichiologique ne veut pas fitre la dernifere a saluer sa soeur 
naissante, la Gazette archeologique (1) ; elle lui aurait dtp'll souhaite la bien- 
venue, si elle n’avait voulu attendre d’en avoir sous les yeux les deux 
premieres livraisons, pour en porter le contenu 4 la connaissance de ses 
lecteurs et leur donner ainsi une idde de la manure dont entendent 
remplir leur tdche MM. de Witte et Fr. Lenormant, les directeurs du 
nouveau recueil. Celui-ci donnera par an six livraisons in-4°. Les deux 
qui ont ddj4 paru renferment les articles suivants, aecompagnds de 
12 planches : Frangois Lenormant, Tete du fronton occidental du Parthenon; 
de Witte, Dionysos et SHene; Fr. Lenormant, I’lnitie de I’autel; Diotiysos et 
deux satyres; E. de Chariot, Aphrodite et Myrtile; Ravaisson, Vase f oner air e 
attique ; Papayannakis, I'Acropole d’Athenes avant 1687; de Witte, Cronos 
et Rhea ; Fr. Lenormant, AthUte couronne par la Victoire ; Fr. Lenormant, 
l’ Apollon du vieil Evreux. 

Executives d’apriis des procddds trds-varids, en gravure, en heliogravure, 
en lithographie, en lithochromie, les planches n’ont pas toutes un indite 
dgal ; sans avoir sous les yeux l’original du monument que traduit la 
planche 7, je doute qu’il prdsente la lourdeur qu’offrent les draperies et 
tous les contours. C’est, au contraire, un morceau excellent que la litho- 
graphie de la pi. 11, due au crayon d’un dessinateur tel qu’Amaury- 
Duval. 

Loin de s’effrayer de la concurrence d’un autre recueil pdiodique 
consacrd 4 I’dtude de l’antiquitd, la redaction de la Revue appelait, ddsirait 
depuis longtemps cette concurrence. Le terrain des recherches dont nous 
cherchons 4 enlretenir le gotit en Fiance est si vaste qu’une seule revue 
et un seul groupe d’dcrivains ne suffisaient pas a le parcourir en tous 
sens; 4 elle seule, la Revue dtait forcde d’accomplir une tAche que se 
partagent en Allemagne un grand nombre de recueils pdriodiques. 

(1) Gazette arcMologique, recueil 'de monuments pour servir & la connaissance 
et k I’histoire da l’art antique, publid par les soins de J. de Witte, membre de l’lns- 
titut, et de Fr. Lenormant, professeur d’archdologie prds la Bibliothfeque nationale* 
Paris, 21, rue Bonaparte. 
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Etudes d’dgyptologie et d’assyriologie, philologie classique, arehdologie 
prdhistorique, arehdologie de la Grdce, de Rome et du moyen &ge, dpi- 
graphie grecque et romaine : il lui fallait tout embrasser, toucher a tout, 
sufflre aux besoins de ceux qui cultivaient des branches si diverses de la 
science du passe, et, malgrd ses efforts pour ouvrir ses pages k tous ceux 
qui apportaient un renseignement et une idde utile, elle dtait foreee de 
faire souvent attendre bien longtemps des travaux intdressants. En offrant 
aux dcrivains denouveaux ddbouchds, la Gazette multipliera le nombre 
de ceux qui s’essavent sur ces matidres, ainsi que celui des curieux quis’y 
inldressent et veulent tout au moins suivre le mouvement et les progrds 
de ces dtudes ; le public archdologique, si l’on peut ainsi parler, deviendra 
moins restreint, il augmentera d’annee en annde. La ou tel recueil 
n’avait point d’accds, tel autre, par suite de circonstances particulidres, 
sera plus heureux et rdussira a pdndtrer; il sdduira par sa nouveautd 
mdme, par les differences qui le distinguent de son voisin. Ainsi la 
Gazette, comme l’annonqait son programme, s’adresse aux artistes, aux 
amateurs de l’anliquitd, autant qu’aux drudits de profession, d ceux qui 
cherchent dans las monuments tigurds les iddes des anciens, la traduc- 
tion de leurs doctrines religieuses, la trace de leurs mceurs et de leur 
condition sociale; elle ne se hasardera pas sur les terres mysterieuses 
d’Assyrie, de Judde et d’Egypfe, elle ne parait pas devoir donner de nou- 
velles ni de bibliographie; elle veut se borner d mieux faire connaitre 
l’art des dpoques classiques de la Grdce et de Rome. A cetfe fin, elle 
espdre publier un grand nombre de monuments inddits ou peu connus, 
en les accompagnant de courtes notices. Malgrd le mdrite de ces notices, 
le texte y occupera moins de place que les planches, y aura, toute pro- 
portion gardde, moins d’importance. 

Quoique obligde de rester fiddle & ses traditions et de partagerses efforts 
entre des etudes plus etendues et plus varides, la Revue ne ddsertera 
pourtant point le terrain de l’archdologie classique et des monuments 
figurds, sur lequel, depuis sa fondation, elle a rendu tant de services; 
ainsi le numdro actuel renferme un monument du plus grand style rd- 
cemment retrouvd d Athdnes, et les premiers numdros du prochain 
semestre reproduiront, en chromolithographie, trois vases rehaussds d’or 
qui existent d Athdnes, dans une collection particulidre, et que nous a 
communiquds M. Collignon, membre de l’Ecole frangaise. 

On vient de retrouver dans les fouilles du Dipylon, a Athdnes, les 

ddbris d’un groupe de maisons qui paraissent des temps romains, et qui 
rappellent les plus simples des maisons pompdiennes. Le sol est fait de 
terre battue et de petits cailloux; un seuil offre encore les trous des 
gonds : dans le marbre est encastrd, a l’aide de plomb, un rdcipient de 
bronze ou venait s’engager la tige qui les portait. Les murs sont peints d 
l’intdrieur, ornds de simples bandes et de feuillages d’une exdcution trds- 
rapide et trds-simple. Ce qui fait l’intdrdt de ces peintures, c’est que ce 
sont les premidres de ce genre que l’on ait trouvdes a Athdnes. Les murs 
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sont partie en moellons, partie en grands blocs empruntfes 4 des con- 
structions antferieures, partie en briques crues. Le plus haut des murs a 
deux metres environ; la plupart ne dfepassent pas un mfetre. line seule 
maison est assez bien conservfee pour qu’on en reconnaisse les dispositions 
intferieures. 

D’aprfes les monnaies qui ont fetfe trouvfees au milieu des restes de ce3 
dix maisoos, on incline a les croire a peu prfes du i er sifecle avant notre fere. 
Un des tfetradraehmes atheniens qui composent cette trouvaille porte le 
nom d’Aristion, le cfelfebre dfemagogue qui entraina Athfenes dans le parti 
de Mithridate et devint une sorte de tyran avec l’aide de la garnison 
asiatique. II parait assez vraisemblable que ces maisons ont du fetre dfe- 
truites et recouvertes de terre pendant le sifege de la ville par Svlla. 

(naXiyysveaia du 9 avril 1875, vieux style.) 

Cetobriga. — Le Portugal fetait encore, il y a moins de trois cents 

ans, le pays le plus riche et la premifere puissance maritime de l’Europe. 
Diffferentes causes amenferent la decadence de ce beau pays, qui n’en 
resta pas moins glorieux et honore. Aujourd’hui, la patrie de Vasco de Gama 
et du Camoens tend a reprendre la place qui lui est due parmi les Etats 
europeens. La sollicitude si intelligente que met le gouvernement actuel 
k protfeger les arts et l’industrie, <1 multiplier les rfeseaux de ses voies 
ferrfees; les exceilentes mesures prises pour favoriser et gfenferaliser les 
progrfes de l’agricullure, et notamment pour encourager l’felfeve des vers 
4 soie, portent dfej4 leurs fruits. Depuis une quinzaine d'annees, le Portugal 
a vu presque tripler son exportation. BientOt une nouvelle voie ferree 
rfeduira le trajet actuel de plus de deux jours. On ira de Paris 4 Lisbonne 
en moins de quarante heures. Lisbonne va devenir le port le plus fre- 
quentfe de l’Europe. 

Un interfit nouveau va, d’ailleurs, atlirer notre attention du cOte du 
Portugal. En face de Setubal, — la ville aux meilleurs sels du monde, — 
sur la rive gauche de la magnifique embouchure du Sadao, il existe une 
grande citfe antique qui est encore plus vieille qu’Herculanum et que 
Pompfei, car elle fut phenicienne et carthaginoise avaDt d’fetre romaine, 
et qui, disparue comme elles pendant quinze sifecles au moins, ne de- 
mande qu’4 reparaitre 4 la lumifere du jour. Ici ce n’est pas la lave ou la 
cendre d’un volcan qui a enseveli la citfe, ses monuments et ses tresors; 
c’cst la mer elle-mflme, au v e sifecle de notre fere, en la couvrant de sable 
tout a coup. 

En 1814, un recul des eaux l’a fait ressurgir. Celle ville est Cetobriga, 
le Catobrix de Ptolemee, la Cetobrica de l’Anonyme de Ravenne, le port et 
l’arsenal de ce vaillant Sertorius dont il ne nous reste aucune effigie, 
mais 4 la gloire de qui n’ont manque ni un Plutarque ni un Corneille. 
Cfetobriga fait maintenant voir 4 nu ses quatre kilomfetres de murailles 
archaiques, derrifere lesqueiles les sables protegent et conservent l’in- 
connu d’une existence qui remonle au moins aussi haut dans le passfe 
que le rfegne de Didon, aimfee d’finee. 
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Des sapins, semds par les oiseaux, croissent g4 et 14 sur le manteau de 
sable de ces ruines intactes, qui attendent encore la main de l’explorateur, 
et qui reposent toutes sur de solides assises, tailldes dans le marbre brut, 
la pierre a b&tir de ces rivages. On n’y a fouilld qu’une fois, et avec les 
procddds les plus dlementaires. C’en fut assez pour donner l’assurance 
qu’une mine d’antiquitds de toute espdce y sommeille. Si nous disions ce 
qu’il v futddcouvert seulement de mddailles, dont quelques-unes du plus 
grand prix, dans les cent metres ou Ton travailla, on nous demanderait 
pourquoi la fouille s’est arrdtde 14. 

C’est qu’il fallait de la volonte, de l’esprit de suite, et surtout des movens 
d’exdcution pour entreprendre une operation qui, bien conduite, promet 
une si riche moisson aux arts et 4 l’archdologie. L’immense domaine 
appartient 4 un propridtaire hors d’etat d’en tirer parti, et qui ne peut 
mtae le mettre en culture. Mais l’un de nos eompatriotes, M. Blin, y a 
pourvu. II a acquis les terres que la mer a rendues 4 la curiositd du 
monde (3,000 hectares), et on nous annonce que desormais Cdtobriga est 
certaine de voir secouer le linceul qui l’enveloppe encore. Par une heu- 
reuse combinaison qui met son entreprise 4 1’abri des aventures, il a 
associd 4 son plan de deblayement le plan d’une exploitation agricole oil 
rien n’est livrd au hasard et dont on nous a fait connaitre les chances 
certaines de fortune. 

Nous sommes heureux d’applaudir d’avance 4 l’exdcution d’un projet 
si sagement et si habilement copqu; et aussi parce que ce sont des 
mains frangaises, et non celles d’explorateurs dtrangers, qui vont se 
mettre 4 l’ouvrage sur ce terrain punique. Heureux ceux qui aideront 
M. Blin dans cette oeuvre a la fois scientifique et financidre; ils acquerront 
14 beaucoup de gloire, et sans doute aussi d’importants bdndfices, ce qui 
ne g4te jamais rien ! 

Si dds le premier coup de pioche nous ne voyons pas sortir de l’ombre 
la statue encore inconnue de Sertorius et de sa biche blanche, nous 
savons au inoins, 4 n’en pas douter, que du riz, des oranges, du raisin, 
des olives, des priineurs et des bois amdnagds profiteront enfin ’de la 
fdcondile du sol, et nous pourrions n’en pas souhaiter davantage. Mais 
nous ne parlerions pas id d'une mise en culture de plus, ni mdme des 
dtablissements qu’elle doit faire naitre 4 l’avantage de nos relations avec 
le Portugal, si l’arcbdologie n’etait de la fdte; c’est, pour nous, l’origina- 
litd et le mdrite, certainement trds-prdcieux, de l’entreprise. La science 
aura de la sorte trois carridres d’antiquitds 4 exploiter : celle de l’Egypte, 
ou M. Marielte ddcouvre ce qui lui plait; celle du Vdsuve, si bien venue 
de nos peintres et de nos architectes, et celle de Cdtobriga, qui nous 
surprendra par les varidtds de ses richesses historiques. 

( Debats du 24 mai 1875.) 

Les fouilles sur le mont Esquilin, 4 Rome, se poursuivent avec 

activity, Les dernidres trouvailles importantes qui ont dtd faites consistent 
en deux statues de marbre un peu moins grandes que nature, et en une 
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statuette d’argent. Les figures en marbre sont d’un excellent travail. II 
leur manque, il est vrai, des bras 4 toutes deux; mais, pour le reste, elles 
sont bien conservdes. 

L’une reprdsente une femme qui va entrer au bain; cette oeuvre doit 
dtre, dcrit-on de Rome 4 la Gazette d' Augsbourg, de 1’ecole de Pasiteles, 
sculpteur grec du n e siecle avant Jdsus-Christ. Cet artiste vint, aprds la 
guerre de Macddoine, s'dtablir a Rome, ou il dcrivit un ouvrage en cinq 
livres sur les monuments les plus remarquables de son epoque. Il pdrit, 
dit-on, ddchird par une panthdre, dans le cirque, pendant qu’il dtait en 
train de modeler un lion. 

L’autre figure en marbre est une femme vdtue, la tfite mdlancolique- 
ment penchde sur l’dpaule, et qui doit representer une Muse. Ses yeux 
profonds rappellent a s’y mdprendre la Psychd de Capoue, au rousde de 
Naples. 

Ces prdcieux monuments ont deja trouvd leur place au Capitole. 

Void une courte nomenclature des decouvertes archdologiques 

rdcemment faites 4 Rome, dans les terrains placds sous la surveillance de 
la commission d’archdologie municipale dont M. Lanciani est secretaire : 

Derridre l’abside de l’dglise de Saint-Eusdbe, au pied d’un mur ornd 
de grandes niches, on a trouvd deux statues de femme sans tfites et dra- 
pdes. Elies sont presque colossales et semblent 1’oeuvre d’un bon artiste. 
On a dgalement trouvd, non loin de 14, une tdte de Minerve dont les pro- 
portions sont aussi colossales. 

Sur l’emplacement de jardins antiques — emplacement qui forme 
aujourd’hui la place Manfredo Fanti, et ou se trouve le mur d’enceinto 
de la gare, — les ouvriers ont mis au jour trois piedestaux grossiers, prds 
desquels gisaient deux statues en marbre hautes de 1 mdtre 20, reprd- 
sentant, la premiere, une jeune fille vetue d’une ldgdre tunique et dont 
l’attitude marque la surprise; la seconde semble dtre une statue de pas- 
teur amaigri et courbd par l’flge. Le pasteur porte une chlamyde et 
tient un petit agneau sous le bras droit. 

Toujours sur la place Manfredo Fanti, on a ddmoli ce qui restait d’un 
mur ddeouvert depuis l’annde dernidre, dont nous avons eu frdquemment 
l’occasion de parler. 11 prdsente, en effet, cette particularity, qu’au lieu 
de pierres et de briques, on a employd pour sa construction des laterculi 
et fragments de laterculi militaires. Ces laterculi sont, on le sait, les rOles 
gravds sur pierre des lt'gionnaires romains. On a ddgagd ainsi plus de 
soixante inscriptions plus ou moins completes, contenant des vceux faits 
par des soldats prdtorions du bas Danube 4 des divinites semi-paiennes 
pour leur conservation ou celle de la maison impdriale rdgnante. 

En continuant les fouilles sur l’emplacement occupd par les pulicoli ou 
lieux de sdpulture fort anciens situds dans cette locality, on a recueilli 
nombre d’ustensiles fundbres italo-grecs d’un travail exquis, couverts en 
Partie d’un vernis noir opaque, et en parlie ornds de figures et d’orne. 
ments rouges sur fond noir, ou violets sur fond jaune. 
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Trois vases mdritent surtout une mention spdciale, parce qu’ils appar- 
tiennent a l’espdce de ceux que i’on trouve ensevelis sous les matieres 
provenant des Eruptions volcaniques aux monts Albins. 

Prdsles restes d’un sdpulcre rectangulaire, a courte distance de l’eglise 
de San Yito in Macello, on a mis au jour des fragments de statue de 
grandeur naturelle en peperin, representant vraisemblablement un 
tibicine, et un fragment d’inscription faisant allusion au college des 
joueurs de flitte. 

En construisant l’egout de la rue qui relie la nouvelle place Victor- 
Emmanuel a la rue Merulana, on a trouvd, a la profondeur de 5 mdtres, 
un petit fossd d’dcoulement des eaux recouvert, sur une dtendue de 
quelques mdtres, de trds-beaux ornements en terre cuite et conservant 
des traces de polychromie. 

A la moitid de la nouvelle rue de Santa Croce in Gerusalemme, on a 
trouvd une plaque en marbrc convexe mesurant t m. 42 sur 0 m. 70 et 
reprdsentant une mdnade dansant. 

Enfin, il y a trois jours, dans la matinee, prfcs de la salle ornde de 
fresques qui faisait partie, croit-on, des jardins de Mdcdne, on a mis au 
jour une des plus belles sculptures parmi celles qui depuis quelque temps 
ont dtd envoyees dans les musees du Capitole. II s’agit d’une fontaine en 
marbrepentdlique reprdsentant un Rhyton ou Keras, terminde a son extrd- 
mitd la plus mince par une chimdre ailde et ayant une dpaisse chevelure 
sur le cou. La partie opposde finit en forme de cornucopia, et la partie 
extdrieure cst en partie ornde d’dlegants bas-reliefs faisant allusion aux 
rites de Bacchus. Le monument est soutenu par des plantes aquatiques, 
peut-etre des fleurs de lotus. Sur la plinthe, on lit le nom de l’ouvrier 
grec qui a sculptd cette fontaine. 

Disons en terminant qu’on a, en outre, recueilli qa et la buil petits 
morceaux de lamettes d’or, dix monnaies en argent, huit boucles, huit 
dpingles a c'neveux, cinq boutons, deux porte-flainbeaux, une cuiller, 
une petite tdte de licteur, deux clefs, trois mille soixante-seize monnaies 
de bronze, cinq clefs, trois marteaux, deux faucilles en fer, une lampe 
en plomb, quarante-sept dpingles et aiguilles en os, sept cassolettes 4 
parfums, soixante lampes en terre cuite, etc., etc. (Vltalie.) 

On lit dans le Journal de Geneve du 13 mai 1873 : 

« une cuisine bomaine. — Le Musde archeologique de la ville de Gendve 
s’est enrichi depuis quelques jours d’une collection des plus curieuses, 
que tout le monde voudra visiter, a commencer par les mdnagdres, pour 
finir par les savants et les artistes. 1! s’agit d’une batterie de cuisine 
compldte, de l’dpoque romaine, trouvde, nous dit-on, dans un champ, 
aux environs de Martigny. Le propridiaire de ces utiles et prdcieux objets, 
menacd sans doute de quelque fdcheuse visite, les avail enfouis dans 
une cachette prdparee d’avance, pour les relrouver lorsque le danger 
serait passd. II faut croire que la mort ou toute autre aventure l’empdcba 
d’executer son projet, et c’est grace a cet accident facheux pour lui, mais 
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heureux pour nous, que le tresor de ce colon romain inconnu figure 
aujourd’hui dans une des vitrines de noire Musde. La collection comprend 
une trentaine de pidces, la plupart en bronze, quelques-unes d’une exe- 
cution trds-soignde et rappelant les belles formes et les riches ddtails que 
l’on admire sue les casseroles pompdiennes. 

C’est un outillage de mdnage trds-complet. On y trouve !a pelle du 
foyer et la eremailldre, qui ne diffdrent pas sensiblement de leurs reprd- 
sentants modernes, un moule a patisserie en forme de coquille, plusieuis 
plats de differentes dimensions, une marmite dont le fond a cede a reffort 
du temps, une grande chaudidre, un entonnoir de forme singulidre, deux 
dcumoires trds-finement travailldes, une casserole toute pareille a celle 
qui contenait encore la fameuse soupe de Pompei, enfin des vases ansts, 
soit aiguidres de grandeurs varides, dont I’une est remarquable par l’am- 
plitude de la panse, tandis qu’une autre plus petite se recommande a 
l’attention des amateurs par les figurines trds-habilement sculptdes qui 
ornent les dcussons de son anse. Elies reprdsentent deux combattaats 
dont l’un tient en main la palme du triomphe. Evidemment ce petit vase, 
ddeerne en recompense a la suite de quelque tournoi, dtait conserve 
comme une relique dans la maison du propridtaire : e’etait quelque chose 
comme la coupe d’honneur de nos tirs federaux. 

A cette rdunion d’objets utiles se trouvaient joints deux ornements en 
argent dont le style un peu barbare semble indiquer une origine plus 
rdeente. Aussi le conservateur du Musee municipal, M. le docteur Gosse, 
au zdle duquel nous devons cette imporlante acquisition, les considdre- 
t-il comme des accessoires du cuite chrdtien. Le ddpOt qui vient d’dtre 
si heureusement retrouve aurait dtd enfoui, si cette supposition est 
exacte, du second au troisidme sidcle de l’dre chrdtienne. Cette date n’est 
point eontredite par trois monnaies de bronze trouvdes au mdme endroit; 
on reconnait sur deux d’entre elles le profil d'Auguste, tandis que la 
troisidme est une monuaie d’Antonin. L’enfouissement de ce trdsor culi- 
naire n’a done pu avoir lieu, dans tous les cas, avant la fin du i er sidcle. 

Ces monnaies sont, du reste, laseule parlie parlante de cette collection. 
Ces divers objels sont, en effet, depourvus de toute inscription, et l’on n’y 
trouve pas trace de ces curieux « graphites » burinds A la pointe, que l’on 
peut ddchiffrer sur d’autres specimens de 1’art romain contenus dans une 
vitrine voisine, en particulier sur les beaux vases d’argent ciselds trouvds 
rdeemment aux environs de Saint-Genis. 

Nous ne pouvons que fdliciter l’administration municipale d’avoir 
acquis pour notre musde une collection de cette importance, et nous ne 
doutons pas qu’elle n’excite a un haut degre la curiositd du public. 

Et puisque nous avons commencd a parler de notre musde archdolo- 
gique, nous ne terminerons pas ces quelques lignes sans signaler encore 
A 1’attention des amateurs l’admirable fac-simile du cdldbre vase de Man- 
toue, exdcutd en plAtre par M. le docteur Gosse; ce fac-simile ne reproduit 
pas seulement la forme de l’original, il rend encore la couleur si caractd- 



414 REVUE ARCHEOLOGIQUE. 

ristique de la sardoine, et il n’est pas jusqu’a la transparence opaline 
des figures que Ton n’y relrouve en quelque degre, malgrd la matifere 
ingrate a laquelle il a fallu recourir. Etant donnd le probleme compliqud 
qui consiste a reproduire avec du pldtre les bril [antes ciselures taill£es 
dans une pierre prdcieuse, il est difficile de faire aussi bien; il serait 
certainement impossible de faire mieux. M. D. » 

Nous avons public dans notre dernier numdro la traduction d’un 

article du Times relatant une importante decouverte, celle de la fameuse 
ville royale chanandenne d’Adoullam et de sa caverne illustrde par l’his- 
toire de David. 11 sernble rd3ulter de cet article que cette identification 
serait due au lieutenant Conder, du gdnie anglais; la vdritd est qu’elle 
appartient tout entire a notre collaborateur M. Ch. Clermont-Ganneau, 
ainsi qu’en fait foi le passage suivant empruntd au Mdmoire, aujourd’hui 
sous presse, que M. Ganneau consacre a cette question : 

« 11 y a quatre ans, j’ai dtd amend a proposer de placer la ville et la 
caverne d’Adoullam a ‘Ed el Sliye, ruines situdes au nord-est de Beit 
Djibrin, non loin de Choueike (l’antique Soeho), sur la route de Jdru- 
salem k Beit Djibrin. Je communiquai a diverses personnes cette iden- 
tification conjecturale, mais trds-tentante, notamment au capitaine R.-F. 
Burton (t) et 4 M. T. Drake, lors de leur passage a Jerusalem au com- 
mencement de 1871, a M. E. Renan (par lettre), et plus tard au lieu- 
tenant C.-R. Conder, a qui je signalai en mfime temps quelques ob- 
servations recueillies pendant l'cxcursion ou je visiiai pour la premifire 
fois (1871) ‘Ed el Miyd : le lombeau de la fille de Noe, et El Azhek 
(■=Azeka?) a Ellar, la caverne sculptde et les inscriptions de Khirbet- 
Zakariyd, etc. 

« Quand j’arrivai 4 Jdrusalem, a la fin de 1S73, charge d’une mission 
par le Palestine Exploration Fund, MM. Conder et Drake venaient de visiter 
la grande caverne de Vmm el-Tumaymiyi en compagnie de MM. Neil et 
Chaplin, et ces Messieurs pensaient que c’etait la l’endroit que j’avais 
ddsignd comme pouvant etre Adoullam. Ils crovaient mdrne y avoir dtd 
menes par le mime guide qui m'y auvait conduit [Pal. Expl. F. Statements , 
janvier 1874, p. 19). Or, je n’ai jamais visitd cet endroit. Je m’empressai 
de les detromper et M. T. Drake rectifia lui-mdme cette erreur dans une 
note commengant en ces termes (id., p. 26) : 

« I have just been talking to M. Clermont-Ganneau, who arrived at 
« Jerusalem a few days ago, and find that the cave and ruin of Ayd el 
« Mya, which he discovered and identified with Adullam, lie some five 
« or six miles farther south than the cave of El-Tumaymiyeh described 
« by Lieutenant Conder. » 


(1) Unexplored Syria, 1872, II, p. 294 : ... Adullam ... till M. Ganneau pointed 
out the true site farther east at the Kbirbet Adalmiyyeh, pronounced by the people 
‘Aid ei Miyyd, at a short distance from the well known Bayt Natif. 
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— Bulletin de I'Institut de correspondance archcologique, n 8 4, avril 1873 
(2 feuilles). 

Stances des 5, 12 et 1 9 fdvrier. Fouilles d’Isola di Fano. Miroirs dtrusques. 
Observations sur le prdtendu auditorium de Mecdne. 

Dans ce dernier article, M. Mau donne de tres-bonnes raisons pour 
revoqueren doute la denomination parlaquelle le Bulletin d’archdologie 
municipale a proposd de designer la salle 4 gradins semi-circulaires 
rdcemment retrouvde sur l’emplacement des jardins de Mecdne. 

Le numero du mois de mai du Journal des Savants contient : les 

Bronzes d’Osuna ; Questions diverses, par M. Ch. Giraud; la Langue et la 
Literature hindoustanies de 1850 d 1869 et 1874, par M. Barthelemy Saint- 
Hilaire; Croisieres du Curaqoa et du Rosario, par M. A. de Quatrefages; 
Florence sous les premiers Medicis, par M. A. Geffrov. iNouvelles lilteraires. 
Livres nouveaux. 


M. l’abbd Cochet, membre non resident du Comitd des travaux histo- 
riques, directeur du Musde departemental d’antiquitds, correspondant de 
I’Institut a Rouen, est mort le l 8r juin. 

M. l’abbd Cochet, nd a Sanvic, prds le Havre, le 7 mars 1812, aprds 
avoir dtd aumflnier du college de Rouen, avait cessd de faire partie du 
clergd actif, pour se livrer avec plus de liberty A ses dtudes archdolo- 
giques. 

Ses fouilles nombreuses, dans le ddparlement de la Seine-Inferieure, 
ont fait de lui un des crdateurs de Farcheologie franque. 

La Normandie souterraine, les Sepultures gauloises, romaines, franques et 
nvrmandes, et le Tombeau de Chilperic, sont des livres devenus classiques, 

II avait ddbute dans la carridre archcologique par des dtudes sur les 
Eglises de Varrondissement du Havre, puis les Eglises de V arrondissement de 
Dieppe, et enfin les Eglises de Varrondissement d’Yvetot, ceuvres qu’il a re- 
fondues dans le Repertoire archeologique de la Seine-Inferieure, public 
nagudre par le ministre de l’instruction publique. 

President de la Commission d’antiquitds de la Seine-Inferieure, M. 1’abbe 
Cochet en dtait lArne et la vie. 

Servi par une mdmoire prodigieuse, nourrie de faits et de testes, il 
dtait peut-Stre un president contestable, mais on ne pouvait nier qu’il ne 
fftt un membre actif et prdcieux de cette Commission, dont il a publie les 
comptes rendus depuis son origine, en 1825. 

Il est peu de recueils et de revues auxquels il n’ait collabore par des 
mdmoires remplis de faits bien observes, et sa mort Iaissera un grand 
vide dans la ville de Rouen, ou, aprds A. Deville et Andrd Dottier, il dtait 
le seul reprdsentant de l’dtude archdologique des monuments. 

(Chronique des arts et de la curiosite.) 

Ajoutons que la Revue archeologique perd dans l’abbd Cochet un colla- 
borates desplus zdlds. 
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Lundi ont eu lieu les fuaerailles de M. Ernest Breton, membre de la 
Societe des itudes historiques. 

M. Ernest Breton itait coltaborateur, dis 1834, du Musee des families et 
du Mag a fin pittoresque, laureat de l’lnstilut en 1839, pour son ouvrage : 
Description physique, politique et monumentale de la Gaule. 

Parmi les autres publications eerites et dessinees par Ernest Breton, il 
t’aut citer encore : les Monuments de tous les peuples; Precis de Thistoire de 
l' architecture; Pompei, Athenes, ainsi que les nombreux articles instrds 
dans la biographic de MM. Didot, sur des peintres, sculpteurs, architectes 
frangais et italiens, etc. 

Ernest Breton etait chevalier des ordres de la Legion d’honneur, de 
Saint-Sylvestre de Home, des Saints-Maurice-et-Lazare, du Sauveur de 
Grice, et membre correspondent de nombreuses societes savantes de 
province et de l’etranger. (Chronique des arts et de la curiosite.) 
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Histoire des institutions politiques de l’ancienne France, 

par M. Fustel de Coulanges (1). 

Sous ce litre, M. Fustel de Coulanges vienl de publier le premier vo- 
lume d’un grand ouvrage ou il se propose de faire la critique complete 
des institutions de la France jusqu’en 1789. C’est une oeuvre gigantesque 
de synthese historique, deja souvent entreprise et qui serait capable de 
faire reculer tout autre historien. Uais Imminent auteur de la Cite antique 
n’en est pas 4 ses ddbuts. Dans cet important ouvrage, couronnd par 
l’Acaddmie frangaise, M. Fustel a ddja recompose avec bonbeur le tableau 
des institutions primitives des peuples europdens, et il en a suivi le ddve- 
loppement graduel et la transformation progressive a leavers les nom- 
breuses peripeties de l’histoire grecque et romaine. 

C’est un travail de revision et de reconstruction du m6me genre que 
l’auteur tente aujourd’hui it l’dgard de l’histoire de France. Mais combien 
ici les difficult^ sont plus grandes! La multiplicity des sources el l’op- 
position des sysldmes, 1’antiquitd du ddbat et 1’illustration des noms qui 
y ont etd mt!les sont autant de redoutables dcueils. Dfs longlemps les 
historiens se sont divistls cn deux camps pour expliquer les origines et les 
progriss de nos institutions : les premiers attribuent la principale pari 
d’influence aux Germains envahisseurs, les autres it l’empire romain. De 
la les noms de germanistes et de romanistes appliques aux deux dcoles, 
dont le comte de Boulainvilliers et Vabbd Dubos, Guizot et Augustin 
Thierry, M. Geffroy et M. Zeller, ont did ou sont encore de nos jours les 
reprdsentants les plus aututisds. 

D4s le ddbut de son livre, M. Fustel semble vouloir se mettre en dehors 
de toute classification : « Nous n’avons songd ni a louer ni it ddcrier les 
anciennes institutions de la France; nous nous somrnes uniquemeut pro- 
pose de les ddcrire et d’en marquer l’enchainement. » (Prdface, p. t.) 
Voilit une profession d’imparliality it laquelle nous ne pouvons qu’ap- 
plaudir. Mais, dans un sujet si delicat, l’historien est bien obligd de se 
prononcer enlre les prfetentions rivales des Barbares et des Romains. Et 
alors mfime qu’il evite de le faire, on peut encore tirer de son ouvrage 
unesorle de rdsultante qui set t a en caractyriser l’esprit. M. Fustel, a son 

(1) 1 vol. in-8, chez Hachette, 1875. 
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corps defendant peut-dtre, se range parmi les romamstes. Seulement 
l’allure fidre et libre de sa critique lui permet de ne saisir aucun drapeau, 
de n’engager jamais aucuue poldmique. On ne trouvera pas souvent 
cites dans son ouvrage les noms des grands historiens modernes ou 
contemporains qui ont debattu avec tant de talent la grande question 
qu’il agite a nouveau. Ai-je besoin de dire que ce n’est ni par ignorance, 
ni par dddain? M. Fustel est au-dessus de pareilles suppositions. Mais pour 
reprendre en sous-CEUvre toute l’bistoire de nos institutions, il est ndces- 
saire de faire table rase de toutes les opinions regues, afin de remcnter 
uniquement aux sources. C’est pour ainsi dire le cartdsianisme applique 
a l’histoire. 

Ces sources, ces textes importants auxquels l’auteur se rdfdre a chaque 
page, ce sont les historiens anciens, les monuments dpigraphiques, les 
articles des codes, les lettres contemporaines, les dipldmes, formules et 
Charles. II fouille lous les vieux documents, il les contrdle, il les compare, 
il les commente avec une sorte de dialectique pressante qui leur fait 
rendre lout ce qu’ils contiennent. On dirait Socrate inlerrogeant des 
textes. 

Cette analyse, a la fois minutieuse et lumineuse, que ne ddsavoueraient 
pas les plus cdldbres bdnddictins, est le rdsultat de longues anodes d’un 
enseignement solide et brillant & la Facultd des lettres de Strasbourg et & 
l’ficole normale. L’analyse serait incomplete et sans profit si elle n’abou- 
tissait & la synthase. M. Fustel a tentd cette synthdse avec succds en dcri- 
vanl son nouvel ouvrage. 

11 Pa divise en quatre parties qu’il intitule : la Conquete romaine; 
l’ Empire remain; I'lnvasion germanique; leRoyaume des Francs. Ce n’est pas, 
bien entendu, une histoire complete, mais seulement une hisfoire des 
institutions politiques et de Petal social a ces diverses dpoques. L’auteur, 
dans cette etude, est plus frappe des analogies que des contrasles; pour 
lui il n’y a jamais de changements complets, ni de revolutions qui ren- 
versent tout : « Pour que les homines perdent leui liberty civile et soient 
soumis a des seigneurs, pour qu’il se tonde des institutions de servage, 
de sujetion personnelle, de vassalite, il n’est pas ndeessaire qu’il y ait une 
revolution violente, une conquete dtrangdre, un changement de race. 
La marche naturelle et rdgulidre des faits sociaux et dconomiques peut 
parfois amerier un deplacement de la richesse. Elle peut produire le dd- 
veloppement ddmesurd d’une ciasse et l’afi'aiblissement excessif de toutes 
les autres. Elle peut conduire insensiblement les hommes a un tel dtat 
que quelques-uns soient maitres et le plus grand nombre serviteurs. La 
societe se transforme ainsi peu k peu, a son insu, en depit mdme de ses 
lois, par la force invincible de ses mceurs et par la puissance des intd- 
rdts. » (P. 26S.) Tout le systdme de M. Fustel est dans ces quelques lignes. 
Il observe les peuples : Latins, Gaulois, Germains; ils ont mdme origine 
ethnographique. En dtudiant leur histoire 4 un mdme moment, ils sem- 
blent diffdrer beaucoup, et l’on serait tentd de croire qu’ils n’ont rien de 
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commun. Ce seraif une erreur. Eq effet, ces peuples ont marchd plus ou 
moins vite; ils n’arrivent pas en mdme femps une mfime pdriode de 
ddveloppement et de civilisation. C’est cependant a ce point precis qu’il 
faut les comparer. On voit alors qu’ils se ressemblent. Cette mdthode, 
appliqude avec rigueur, permet do suivre le ddveloppement graduel des 
mfimes institutions, leur transformation lente et presque fatale k travers 
les revolutions les plus brusques. C’est la mdthode transformiste emprun- 
tee aux plus iltustres naturalistes de notre epoque. M. Fustel traite l’his- 
toire comme la zoologie ou la botanique : natura non operator per saltus. 
Refusant de croire a une sdrie do bouleversements soudains dans I’his- 
toire, il y montre revolution progressive des institutions et de l’dtat social 
des peuples comme il ferait pour les families et les espices des vdgdtaux. 
Le principe de 1’evolution est son flambeau et comme son til conducteur 
a travers le dedale si complique du rnoyen dge. 

Dds le debut de l’ouvrage, nous sommes en presence des Gaulois de 
l’epoque de Cesar. Les Gaulois sont divises en plusieurs classes : la no- 
blesse et les druides, classes privildgides, posstident le sol, ont l’autorite 
politique, militaire, judiciaire. Bien loin au-dessous s’agite la pldbe rurale, 
qui n’a pas de terres a elle, et par suite pas de droits. Sans doute, 
certains chefs cherchent A grouper autour d’eux les masses populaires 
et 4 se servir, dans l’inldrdt de leur ambition, de la force du nombre. 
Mais la royaute qui existe dans quelques cites gauloises est irrdgulidre 
et sans serie dynastique. La plupart des cilds sont des rdpubliques aris- 
tocratiques, od le parti ddmocratique ne peut arriver au pouvoir que 
par surprise et au prix de revolutions. Jetez Cdsar dans cette Gaule si 
divist'e, et vous comprendrez qu’avec quelques legions et en quatre cam- 
pagnes il ait pu en venir & bout. L’aiistocratie l’appelle partout, lui dd- 
nonce tous les cheTs populaires, toutes les rebellions : « Aucun peuple ne 
fut soumis plus vite que les Gaulois. » Ce n’est pas M. Fustel qui le dit, 
c’est Tacite; et ce n’est nullement un paradoxe. La notion du patriolisme 
n’existait pas. Vercingetorix lui-mdme fut oblige d’exiger des otages de 
toutes les cites gauloises; il ne regna que par la terreur. Sa ddfaite etait 
prdvue, fatale; elle n’etonna pas les Gaulois, et surtout elle ne leur fit pas 
peur. 

La Gaule, devenue province romaine, n’a jamais cherchd i s’affranchir. 
Ni Florus et Sacrovir, ni radme Civilis, ne purent operer de grand souldve- 
ment. C’est que la Gaule avail conserve ses lois, ses magistrals, en un 
mot, son inddpendance. Le gouverneur romain ne s’immisgait dans 
aucune affaire locale; tout son rble consistait a empficher les guerres 
privdes. Pour cela, quelques cohortes a Lyon, douze cents bommes en- 
viron, dtaient juges suffisants. Si trop souvent le gouverneur s’enrichis- 
sait aux ddpens de ses administrds, n’dtait-ce pas une ldgdre rangon en 
regard de toutes les calamitds qu’eussent engendrdes les guerres civiles? 
L’empire romain, ce fut la paix, la paix perpetuelle et universelle. Les 
Gaulois en profitt'rent pour adopter les modes et les usages des Romains, 
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pour renoncer au druidisme et meme a la vieille langue cellique, deve- 
nue insuffisante et presque ridicule, lls ouvrireut des ecoles latines, ils y 
firent instruire leurs enfants; ils devinrent citoyens romains, et m6me 
les principaux representants de l’aristocratie purent, a partir de Claude, 
obtenir le tilre de senaieur romain. Qu’on ne dise pas que c’est par force 
et par necessity qu’eut lieu eelte transformation. L’infusion du sang 
romain ou italien en Gaule fut pour ainsi dire nulle. Les Gaulois etaient 
de meme race que les Romains et les Grecs; la conqu£te les fit devenir 
tout Romains. Mais la conqufite ne fut qu’un accident, qu’un pretexte. 
Les Gaulois etaient naturellemenf portes a ce changement. 

Dans le livre qui traite de l\mpire romain, M. Fustel s’est aide de toutes 
les decouvertes les plus r^centes et les mieux contrdiees de l’epigraphie. 
11 invoque la fameuse lex Regia comme fondement legal de l’empire. II 
cite le monument cclebre connu sous le nom de marbre de Thorigny, 
pour ddmontrer que les provinces avaient le droit d’accuser par deputation 
leur gouverneur coupable d’abus. 11 etablit, d’aprfes les tables de Salpenza 
et de Malaga, et d’aprfes les bronzes d’Osuna, la perpetuity du regime 
municipal et de l’ind6pendance locale dans les provinces. En somme, 
l'empire a ete partout bien accueilli : « 11 serait sans exemple dans l’his- 
toire du monde qu’un regime deteste des populations ait dure cinq 
siecles. 11 n’est pas dans la nature que des millions d’hommes puissent 
etre contraints d’oheir nralgrg eux a un seul (p. 8t). » C’est excellemment 
raisonne. Sous l'empire, on aima la monarchie dans lout le monde romain ; 
on l’aima surtout en Gaule. C’est que les charges etaient legdres : pour 
garder un territoire comme l’empire, qui valait au moins dix fois notre 
France, M. Fustel estime qu’il suffisait d’a peu prfes qualre cent mille 
hommes, qui se trouvaient presque tous ranges le long des frontieres. 
Les impOts etaient nombreux, mais peu oppresses, fivaluer d’une faqon 
mfime approximative leur rendement serait chose impossible de nos 
jours. Cependant M. Fustel, par une mCthode ingenieuse, arrive a un 
compte qu'il presente comme peu eioigne de la v6rite. 11 calcule le 
budget des recettes par le budget des ddpenses, et il fixe comme un 
maximum probable le chiffre annuel des depenses k un milliard et demi 
de notre monnaie. Nous craignons, pour notre part, que M. Fustel n’ait 
eu un peu trop de confiance en sa methode. Et, bien qu’il ne preser.le 
ses chifTres qu’avec une extreme reserve, on pourrait lui objecter qu’un 
detracleur de l’empire arriverait, par la voie mfime qu’il a suivie, ides 
sommes infiniment plus elevees. 

Ce qui est ab.-olument indiscutable, c’est que l’empire a fort peu alterd 
les institutions de la vieille Gaule. Les cites ont ete respectees : elles 
avaient leurs magistrals, duumvirs, ediles, questeurs, nommes par les 
citoyens; leur senat, qui se recrutait par cooptation parmi les riches 
proprietaires, et qui formait la curie ou conseil des decurions. Ces ddcu- 
rions etaient les membres d’une aristocratie qui contribuait aux princi- 
pals charges de la cite. Les classes et les distinctions sociales de l’ancienne 
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Gaule se retrouvent mfime dans la Gaule romaine : les esclaves, qui 
Torment la domesticity du maitre; les colons, qualifies dans les codes sous 
des denominations diverses : adstriptitii, inquitini, coloni , etc., mais qui 
se rapportent toutes A une mfime condition; au-dessus, les corporations 
d’artisans et de marchands; au-dessus encore, les curiales, les decurions, 
les nobles : voila la hiyrarchie sociale. Ces derniers possddent, de pAre en 
fils, une grande fortune; on peat les comparer aux chevaliers et aux sAna- 
teursde Rome. M. Fustel, en analysant dans le menu la condition de ces 
diffArentes classes, en citant et en commentant les textes de lois qui les 
font connaitre, prouve d’une faqon irrefutable que ces distinctions de 
l’dpoque imperiale ont leur origine dans l’ancienne Gaule. II fait voir les 
institutions se continuant, se transformant peu a peu, mais reparaissant 
a travers les plus horribles tourmentes. C’est une evolution lente, sans 
alteration bien profonde, ou chaque etat a sa raison d'etre dans la sArie 
des etats antArieurs. A chaque page, l’auteur insiste sur sa demonstration ; 
il la reproduit sous mille formes diverses et A l’aide des arguments les 
plus inattendus et les plus heureux. C’est le lien qui rattache toutes les 
parties de l’ouvrage et qui lui donne A la fois sa rigueur et son intAret. 

II est un point important sur lequel nous nous permettrons de poser 
quelques objections A l’auteur. II pretend que la vitality de I’empire asub- 
sistAjusqu’A ses derniers jours, et qu’au iv'siAcle de l’Are chretienne I’em- 
pire ne menaqait nullement ruine : « Dire que l’empire romain a pAri par 
l’effet de sa corruption, c’est dire une de ces phrases vides de sens qui nui- 
sent si fort au progrAs de la science bistoiique et A la connaissance de la 
nature humaine. » (P. 280.) M. Fustel est sAvAre pour les germanisles; il 
nous semble qu’il n’a pas tenu assezde compte des renseignements Tournis 
par les auteurs palens ou chrdtiens du iv® siAcle. Lorsqu’on lit Ammien 
Marcellin, par exemple, on est frappe a chaque page de la depravation 
des moeurs et de l’abaissement des caractAres. En voyant Constance, 
Gallus, et les empereurs contemporains entourAs de leur legion d’espions 
qui organisent A leur profit leur vaste inquisition dans tout l’empire, en 
assistant aux seances de magie et de divination, les vraies sciences poli- 
tiques de l’Apoque, on ne peut se ddfendre d’une sorte de regret des rAgnes 
de TibAre et de Domitien, ou, au moios, les dAlateurs accusaient en face, 
au grand jour et au peril de leur vie, ceux qui devaient fltre leurs vic- 
times. On sent, au iv e siAcle, comme un avant-gout de Bas-Empire : c’est 
ce raffinement dans la ddbauche ou dans la cruaute qui est le signe prd- 
curseur infaillible de la ruine morale d’une society. 

L’invasion germanique a lieu et aboutit A la suppression de l’empire 
d’Occident. M. Fustel s’attache encore a nous montrer les points de res- 
semblance entre les Germains, les Gaulois et les Romains. MSme origine 
indo-europdenne; radme religion naturaliste; mdmes distinctions sociales 
des esclaves, des affranchis, des homines libres, des pretres et des nobles; 
mAme autorite politique et judiciaire de ces derniers dans les malls natio- 
naux; m£me formation de la famille, du pagus, de la civilas. Voila des 
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points hors de contestation et que M. Fustel met en lumidre avec une 
nettetd parfaite. Aprds I’excellente demonstration de M. Geffroy, il admet 
que les Germains ne sont plus 4 Petat nomade, mais qu’ils connaissent 
ddja la propriety privde. llindique cependant une difference importante, 
c’est que les Germains n’ont jamais atteint a cette forte constitution de 
l’fitat qui caractdrise les Grecs et les Romains. De 14 les guerres civiles 
qui ddtruisent trds-vite leur force, si bien que les confederations fameuses 
des Francs, des Saxons et autres, reprdsenlent des reunions, non pas de 
peuples, mais de debris de peuples. Les Germains s’infillrent lentement 
dans l’empire comme laboureurs, comme soldats; ils professent la plus 
grande deference pour la majeste de l’empereur, ils briguent Phonneur 
de le servir. C’est a titre d’auxiliaires, c’est avec des commissions impd- 
riales qu’ils se prdsentent aux sujets romains, et c’est comme fonction- 
nairesde Pempire qu’ils se font partout accepter. Peut-dtre, ici, M. Fustel 
exagdre-t-il un peu sa these de la continuite des institutions romaines; 
il intitule son troisicme livre : de Vinvasion germanique, et il finit par 
prouver 4 peu prds qu’il n’v a pas eu d’invasion. Sans doute, sous Dio- 
cietien, Constantin, Thdodose mdme, l’empire parvenait encore 4 se faire 
respecter. Il n’en fut plus de mdme aprds la grande invasion de Rada- 
gaise, aprds le sac de Rome par Alaric. Les chefs barbares forcdrent les 
empereurs 4 leur confdrer des litres qui n’avaient plus aucune valeur a 
l’egard des vaiucus. Nous n’en voulons pour preuve que la repulsion 
constante des sujets romains contre les dynasties des rois burgondes et 
wisigoths, repulsion qui durait encore 4 l’dpoque de Clovis. Clovis lui- 
mdme, n’a-t-il pas commence par battre un Gallo-Romain, Syagrius? 
N’est-ce pas bien tard qu’il a regu de Pempereur Anastase les insignes de 
consul et de patrice? Il etait, nous dit-on, l’ami d’un Gallo-Romain, de 
saint Remi. Saint Remi etait dveque avant d’etre Gallo-Romain. C’est 
comme dveque qu’il a converti Clovis, qu’il lui a menage partout des 
intelligences dans le cleige orthodoxe de la Gaule et qu’il 1’a mend 
comme par la main au dela de la SaOne, de la Loire et de la Garonne. 
L’influence de l’eglise orthodoxe nous semble avoir beaucoup plus de 
part, dans les victoires de Clovis, que la delegation des cdsars byzantins 
et les souvenirs mfimes de Pempire. M. Fustel a, selon nous, trop neglige 
le rdle preponderant de l’figlise dans l’etablissement des Francs. 

Cette reserve faite, il est absolument vrai que la population gauloise 
n’a pas die rdduite en servage et qu’on n’a pas vu s’dtager deux races 
indgales et hostiles, Pune conqudrante, 1’autre conquise. En rdalitd, 
les rois francs se sont simplement substituds aux empereurs romains. Ils 
se sont empards des terres publiques; il n’y a pas eu d’acte de spoliation 
ou de confiscation contre tesGaulois. Ils ont garde leur Iangue, leurs lois, 
Pusage de leurs armes. Souvent ils ont commandd les amides des princes 
mdrovingiens; ils leur ont fourni de nombreux ministres; les mariages 
dtaient permis entre personnes des deux races. En rdalitd, lesGauloisdtaient 
compldtement assimilds aux Francs : « Francs et Gaulois vivaient en- 
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sembie; les families s’unissaient et se confondaient. Au bout de deux ou 
trois generations, il dtait difficile de les discerner les uns des autres. » 
(P. 414.) 

Lorsqu’aprds la tourmente de l’invasion le calme commenga ft se rdtablir, 
les institutions de l’empire reparurent el se superposdrent, comme par le 
passe, aux institutions municipals qui n’avaient jamais subi d’edipse. 
Les rois nierovingiens se pretendirent absolus et de droit divin comme 
les cdsars de Rome et de Byzance. Plus d’eiections, plus d’assembiees 
publiques. Les Mdrovingiens font les lois comme les empereurs; ils s’en- 
tourent de ministres qui portent les mfimes titres; ils empruntent a la 
chancellerie romaine ses pompeuses formules. Les impftts sont 4 peu de 
chose pres les mdmes : douanes et pdages, droit de gite, corvdes, impOt 
foncier ou taille; et ce sont aussi les impfits en vigueur pendant tout le 
moyen 4ge. La justice est rendue par les comtes, qui cumulent comme 
les gouverneurs romains les attributions judiciaires, militaires et finan- 
cieres. Le roi reqoit les appels comme les empereurs, et la liberie per- 
sonnels n’est pas mieux respectde. Enfln, la propridtd privde est partout 
consacrde sous le nom germain d ’alleu ou sous le nom romain de sors; 
et les bdndfices qui vont se multiplier si rapidement, ne sont au ddbut 
que l’exception. La qualification de Franc s’applique aux nobles, quels 
qu’ils soient; celle de Romain, dans le texte de la ioi salique, aux affran- 
chis, Barbares ou Romains indiffdremment. M. Fustel ddmontre ce der- 
nier point dans un de ses plus inldressants chapitres, qui est un module 
de science historique et de deduction (t). Ainsi 1’organisation municipale 
se maintient, les institutions politiques de 1’empire refleurissent sous 
d’autres noms, et les distinctions sociales subsistent. Ce ne sont pas, 
comme Font soutenu quelques historiens, les distinctions de Franc 4 
Gaulois, de vainqueur 4 vaincu, mais bien ces classes des esclaves, des 
colons, des propridtaires fibres, des leudes ou antrustions, ou Romains et 
Barbares se trouvent confondus a tous les rangs de la hidrarchie. Ainsi 
l’dtiquette seule et le cadre sont changds, le fond reste le mdme. L’dtat 
social n’est pour ainsi dire pas altdrd, et c’est par des transitions mdnagdes 
et insensibles que les vieux Gaulois trarersent les longs sidcles de l’em- 
pire et la pdriode si agitde des invasions. 

Telles sont les principales questions soulevdes et rdsolues dans le beau 
livre de M. Fustel. On comprend qu’ici, avec le peu de place qui nous est 
rdservd, nous n’ayons pu que les indiquer, sans avoir la prdtention de 
les discuter avec Ini. II faut lire et mdditer 4 tdte reposde ces chapitres 
si rigoureusement enchalnds, si fdconds en vues ingdnieuses, en apergus 
nouveaux, en ddmonstrations qui semblent quelquefois hasarddes et qui 
sont presque toujours concluantes. L’auteur bat en brdche les iddes regues, 
les maximes banales acceptdes sans contrOle. II joue avec les prdjugds 
vulgaires, il les ddracine et en jonche le sol. Sa critique affecte, sous sa 

(1) Voir p. 486 lechapitre intituld : De ceux qu’on appelait hommes Romains. 
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plume alerte 4 l’attaque et a la riposte, la forme du paradoie; et 1’on 
ddcouvre a la rdflexion que ce qu’on a cru paradoxe n’est que la vdritd 
dtavde de nombreux textes et de preuves solides. La muse sdvdre de 
l’auteur s’interdit les grftces faciles de la couleur locale; et, bien que les 
cliapitres du livre ne prdsentent qu’une sdrie de deductions logiques, on 
le lit avec un intdrdt puissant, pour suivre jusqu’au bout la lente md- 
tempsycose des vieilles institutions de nos pdres. Bien que YHistoire des 
institutions politiques de Vancienne France soil une oeuvre sdrieuse et aus- 
tdre, une de ces ceuvres qui font penser, elle est ddjfi sortie du petit 
cdnacle des savants et elle est en train de faire son tour du monde. Nous 
avons entendu soutenir dans un salon, avee les arguments mfimes de 
M. Fustel, qu’il n’y a eu en Gaule ni conqufite, ni race conqudrante. Nous 
attendons avec impatience la suite ddja promise de ce premier volume, 
et nous pouvons lui predire 4 coup stir le infime succds. Car les ouvrages 
de M. Fustel sont a la fois analyse et synthdse, science et vie. Ils font le 
plus grand honneur k l’erudition frangaise et a l’esprit frangais. 

11. Vast. 
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